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I.  —  Piélï 


Du  château  construit  à  Ghoisy-le-Roi,  en  1682, 
sur  les  dessins  da  Farchitecte  François  Mansard,  et 
saccessÎTement  possédé  par  madame  de  Louvois,  le 
grand  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  et  la  princesse  de 
Gondé;  et  du  petit  château  construit  en  1739,  à  peu 
de  distance  du  premier,  dont  le  roi  Louis  XV  Tenait 
de  faire  Facquisition,  ]tor  Farchitecte  Gabriel,  pour 
madame  de  Pompadour;  il  ne  reste  plus  maintenant 
que  quelques  bâtiments  accessoires,  et  les  restes  d'une 
belle  terrasse,  contre  laquelle  viennent  se  briser  1^ 
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flots  de  la  Seine,  et  d'où  rœil  découvre  une  campagne 
éminemment  romantique. 

Le  temps  et  les  révolutions  ont  cependant  respecté 
Tancien  pavillon  des  gardes,  placé^  jadis  à  rentrée  de 
la  cour  d'honneur.  Le  style  coquet  des  ornements  de 
ce  pavillon ,  qui  sont  dus  aux  ciseaux  des  sculpteurs 
les  plus  distingués  de  Tépoque  à  laquelle  il  fut  con- 
struit, est  d'autant  plus  remarquable,  que  l'édifice  se 
trouve  placé  au  centre  d'un  8îte  dont  les  habitants  du 
pays  ne  paraissent  guère  apprécier  l'aspect  pitto- 
resque. 

La  route  de  Versailles  passe  sous  les  fenêtres  de  ce 
petit  édiice;inaiB  cette  ront^  tracËe  «r  cet  endroit 
au  milieu  d^un  bouquet  d'arbres  de  liante  futaie,  est 
très-peu  fréquentée.  On  peut  donc,  lorsque  le  ciel  est 
pur,  aller  de  ce  côté,  s'asseoir  au  pied  d'un  vieux 
marronnier  ou  d'un  chêne  séculaire,  sans  craindre 
que  les  chants  discordants  de  quelque  rustre,  ou  les 
clameurs  avinées  de  quelques  bons  drilles  en  goguettes, 
ne  viennent  interrompre  les  douces  rêveries  auxquelles 
on  s'est  livré. 

De  la  cour  d'honneur  devant  laquelle  se  trouvait 
placé  ce  pavillon,  on  a  fait  un  jardin  potager;  de  suc- 
culents légumes  croissent  paisiblement  sur  le  sol  foulé 
anciennement  par  les  spirituels  gentilshommes,  les 
belles  et  nobles  dames  et  les  jolis  petits  pages  du  temps 
de  Louis  le  Bien-Àimé;  hélas!  on  file  la  laine,  on  teint 
des  étoffes,  on  fabrique  des  allumettes  chimiques,  que 
sftvons-tnous,  dans  ce  qui  Teste  des  bâtiments  du  châ- 
teau de  madame  de  Pompadour.  Celui  qui  serait  venu 
dire  à  l'orgueilleuse  marquise,  que  moins  d'un  siède 
après  sa  mon,  il  ne  resterait  plus  de  sa  noble  demeure, 
que  quelques  bâtiments  ruinés  et  un  pauvre  petit  pa- 
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B»  qui,  jbieiilôt,  sans  doote,  disparaîtra  à  son  tour, 
celm-Ià,  certes,  aurait  été  accueilli  par  un  immense 
éclat  de  rire.  £tait-il  en  effet  possible  de  croire  que 
€e  beau  château,  si  solidement  l)âti,  durerait  moins 
qaeks  gravures  qu'on  a  faites  au  temps  de  sa  splen- 
deur, et  dont  nous  avons  vu  un  exemplaire,  entow^é 
d*ttn  modeste  cadre  de  bois  noir,  chez  un  habitant  de 
lâiQîsy-le-'Roi,  qui  le  conserve  comme  une  précieuse 
relique. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans  a  pris  une  par- 
lie  notable  de  la  magoiOque  terrasse  qui  existait  autfe- 
fois  devant  le  château,  du  côté  de  la  Seine.  Ce  qui  en 
:reste  est  encore  aujourd'hui  le  point  le  plus  élevé  de 
■Gkmsy4e-Rot;  rien  de  plus  riant,  de  plus  animé,  de 
plus  attrayant,  que  le  paysage  qui  frappe  les  reg^ards 
du  spectateur  qui  s'y  trouve  placé  par  une  belle  journée 
tfété. 

Les  bords  de  la  Seine,  à  cet  endrok,  sont  couverts 
d'une  végétation  luxuriante  et  semés  de  jolies  habita- 
•lions  qui  se  détachent  blanches  sur  le  fond  vert  du 
paysage,  et  se  mirent  dans  le  fleuve  dont  les  ondes 
argentées  coiilent  entre  deux  rives  fleuries;  souvent 
le  clapotement  de  Teau  et  une  colopne  de  fumée  qui 
.se  détache  en  «capricieuses  i^lrales  sur  le  fond  bleu 
du  ciel,  annonce  l'arrivée  d'un  bateau  à  vapeur,  qqi 
coBduit  à  Gorbeil,  à -Ris,  ou  à  Soisy-sous-Etiolles,  les 
bons  dtadins,  qui  vont  oul>lier  sous  de  frais  ombrages, 
les  soadsde  la  veille  et  ceux  du  lendemain. 

Le  pavillon  dont  nous  venons  de  parler  avait  été 
réparé  «t  décoré  avec  goût,  par  les  soins  d'un  proprié- 
tttire  spéculateur;  et  peu  de  temps  avant  le  jour  où 
commence  cette  histoire,  une  élégante  calèche  y  avait 
amené  les  personnes  qui  venaient  de  le  louer. 
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C'étaient  deux  hommes  dont  le  costume  et  les  ma- 
nières annonçaient  des  gens  distingués;  le  plus  Jeune 
portait  à  la  boutonnière  de  son  frac  le  ruban  rouge  de 
la  Légion  d'honneur;  le  plus  âgé  était  porteur  d'une 
de  CCS  bonnes  et  joviales  physionomies  qui  annoncent 
que  celui  auquel  elles  appartiennent  est  parfaitement 
content  de  son  sort.  La  rotondité  de  toute  sa  personne, 
l'ampleur  calculée  de  ses  habits ,  coupés  sans  préten- 
tion, la  magniûque  épingle  qui  attachait  sa  cravate  à 
une  chemise  de  une  toile  de  Hollande ,  et  la  chaîne 
tl'or  dont  les  nombreux  anneaux  brillaient  sur  son 
plet  de  piqué  blanc,  lui  donnaient  l'aspect  d'un  riche 
financier.  Ces  deux  hommes,  après  avoir  examiné  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention  Thabitation  dont  le  pro- 
priétaire leur  faisait  les  honneurs  avec  cette  politesse 
t)bséquieuse  qui  caractérise  le  spéculateur  qui  vient 
de  terminer  une  excellente  affaire,  parurent  assez 
contents  de  ce  qu'ils  venaient  de  voir,  et  le  plus  jeune 
donna  Tordre  au  chasseur  doré  sur  toutes  les  coutu- 
res qui  le  suivait  à  distance,  de  faire  décharger  des 
voitures  de  déménagement  qui  venaient  d'arriver, 
amenant  tout  un  monde  de  domestiques  et  de  tapis- 
siers-décorateurs. 

Le  propriétaire  attendait  avec  une  certaine  impa- 
tience l'ouverture  des  caisses  qui  contenaient  les  meu- 
bles qui  devaient  garnir  les  lieux;  il  était  persuadé 
d'avance  qu'ils  étaient  d'une  valeur  plus  que  suffisante 
pour  répondre  des  loyers;  cependant  il  était  bien  aise 
de  les  voir;  son  attente  ne  fut  pas  trompée,  tous  les 
meubles  étaient  neufs  et  du  meilleur  goût.  D'antres 
caisses  renfermaient  de  magnifiques  cristaux,  des  por- 
celaines peintes  et  dorées,  de  l'argenterie  et  bien 
d'autres  choses  encore.  Les  tapissiers-décorateurs, 
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aidés  par  les  domestiques  du  nouveau  locataire,  eu* 
rent  bientôt  mis  tout  en  place.  Cela  fait,  les  étrangers, 
après  avoir  donné  à  tout  le  coup  d'œil  du  maître  et 
fait  rectifier  ce  qui  ne  leur  parut  pas  convenable,  se 
retirèrent  emportés  par  le  brillant  véhicule  qui  les  avait 
amenés. 

Tant  que  dura  la  belle  saison,  ils  reçurent  à  leur 
pavillon  belle  et  nombreuse  compagnie;  mais  au  com- 
mencement de  rautomne  qui  suivit,  tons  les  services 
furent  emballés  et  remportés  à  Paris;  les  étrangers  ne 
firent  plus  à  Gboisy-le-Boi  que  de  rares  apparitions,  et 
les  volets  et  les  portes  du  pavillon  restèrent  constam- 
ment fermés. 

Cette  histoire  commence  vers  la  fin  d'une  sombre 
journée  du  mois  de  février.  L'aspect  du  paysage  dont 
nous  ayons  esquissé  les  traits  principaux  est  bien 
changé;  le  loriot  au  plumage  doré  ne  siffle  plus  sous 
la  ramée;  les  bateaux  à  vapeur  ne  glissent  plus  joyeu- 
sement sur  les  ondes  unies  de  la  Seine;  le  soleil  n'é- 
claire plus  les  habitations  qui  couronnent  les  deux 
rives  du  fleuve.  Le  ciel  d'un  gris  terne  ressemble  à  une 
immense  nappe  de  plomb;  une  pluie  fine  qui  tombe 
depuis  le  matin  avec  un  bruit  monotone  a  détrempé 
le  sol  qui  est  couvert  de  larges  flaques  d'eau;  le  vent 
gémit  à  travers  les  vieux  arbres;  les  eaux  du  fleuve,  si 
limpides  lorsqu'elles  réfléchissaient  l'azur  d'un  beau 
ciel,  sont  devenues  ternes  et  limoneuses. 

Deux  hommes*  misérablement  vêtus,  rôdaient  de- 
puis quelques  instants  autour  du  pavillon  des  gardes. 
Avec  la  nuit,  le  froiîd  était  devenu  plus  vif  et  avait  con- 
verti en  brillants  stalactites  chaque  goutte  de  pluie  qui 
s'était  arrêtée  sur  les  rameaux  dépouillés. 

Il  n'apparaissait  pas  de  lumière  à  riniérîeur.  Les 
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deux  hommes  qui  marchaient  près  run  de  Tautre  s^ar- 
Pétèrent  au  même  instaiK,  comme  s'ils  avaient  obéi  àf 
la  même  pensée.  Tout  était  caime  autour  (feux;  seu- 
lement à  de  rafes  intervaHes,  on  entendait  retentir 
le  son  aigu  du  sifflet  des  conducteurs  de  wagons,  ou 
les  aboiements  du  chien  de  garde  de  quelque  ferme 
isolée. 

—  Tu  le  vols,  je  ne  me  sunsj^s  trompé,  dit  à  voix 
basse  à  son  compagnon  Tun  de  ces  deux  honmes,  la 
taule  (1)  n'est  pas  habitée. 

—  C'est  bien,  il  ne  &'agit  plus  (fae  é'enquiUer  (2). 
Tu  as  les /ia/(^e5  (3)? 

—  Comme  tu  dis,  Fifi.   • 

L'homme  releva  un  vieux  boorgeron  de  toile  Meue 
qui  composait,  avec  un  mauvais  pantalon  de  treillis^ 
un  costume  très-peu  capable  de  le  défendre  contre  les 
rigueurs  de  la  saison,  et  fit  voir  à  son  camairade  que 
son  buste  était  entouré  d'une  cotde  de  grosseui^ 
moyenne. 

—  V'ià  la  tourtousse  (fx)  !  dit-iï. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  faut.  J'ai  une  vanterne  sans 
loches,  des  bûches  plombantes  et  des  caraubles  dans 
les  valades  de  ma  pelure  (6j. 

—  Tu  es  bien  heureut  d'avoir  une  pelure  (6),  car 
H  fait  diablement  vert  (7). 

(t)  Maison. 

(2)  Entrer, 

(3)  Nom  générique  de  tous  les  înstruitaenfs  dont  se  ser- 
vent les  voleurs. 

(4)  Corde. 

(5)  J'ai  une  lanterne  sourde,  des  allumettes  et  des  faus- 
ses clés  dans  les  poches  de  ma  reding^ote. 

(6)  Redingote. 

(7)  Froid. 
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£&  efièt,  le  givre  tomtiait  sur  les  Bienbreipre«|iie 
nus  da  misérable  qui  s'était  débarraesé  de  la  eorde 
qui  ceigmdt  son  corps;  des  petks  glaçons  pendaient 
après  les  poils  înenites  qm  Mibrageaient  sa  lèvre  supé- 
rieure; ses  dait&  claquaient  avec  force.  Il  se  tenait 
conrké  et  ii  se  battMt  leâ  flancs  sans  pouvmr  parveûîr 
à  se  réchauffer. 

—  A^ns,  de  ïaiau  (1)»  lai  dit  son  cdnipagM»»  si 
le  Chopin  (3)  est  bon,  tu  pourras  demaîo  an  matpù 
(3)  abloquir  des  frusquins  à  ta  forêt  Kaire  (1$). 

—  Oh!  qu*eiil,  qu'  j'irai  à  la  forêt  Noire,  et  xpie  Je 
m'coUerai  (§)  une  castorine  toute  boOfonne  (iSy  et 
doublée  en  lyonnaise  (7)»  dans  les  bons  numéros. 

Tout  en  parlant,  Thomme  avait  cherché  sur  le  sol 
et  il  avait  ramassé  une  pierre  d'une  certainegrosseur. 

—  Voilà  je  crois  ce  qu'à  nous  faut,  diC-il. 
L'autre  individu,  qui  avait  fait  plusieurs  nœud»  à  la 

eorde,  attacha  la  pierre  à  une  de  ses  extréndtéset  la 
lança  sur  le  chaperon  du  mur.  La  pierre  tomba  de 
l'autre  côté.  H  tira  la  corde  à  ki»  il  s'y  cramponna 
avec  force,  et,  lorsqv'fl  se  fut  assuré  qu'elle  était  bien 
«assujétie  : 

—  A  gaye,  dil-il  (8). 

Il  se  suspendit  à  la  corde,  et,  en  un  instant,  il  eut 
atteint  la  crête  du  mur  mr  lequel  il  se  mit  à  dieval. 
Son  camarade  l'imita. 

(1)  Du  courage. 

(2)  Le  ¥01. 
(S)  Matin. 

(4)  Acheter  des  habits  ^u  Temple. 

(5)  Je  me  donnerai. 
6)  Neuve. 
"")  Soierie. 

(S)  Achevai.  à 


I 
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Us  n'eurent  besoin  poar  descendre,  que  de  répéter 
la  même  manœuvre. 

Après  avoir  traversé  la  cour,  ils  se  trouvèrent  sous 
un  élégant  péristyle  devant  une  porte  en  cliéne  qui 
paraissait  solide.  De  chaque  côté  de  cette  porte,  il  y 
avait  des  fenêtres  à  hauteur  d'appui  quils  examinèrent 
d'abord.  Ces  fenêtres  étaient  fermées  de  fortes  Per- 
siennes assujetties  par  de  larges  barres  de  fermeture  en 
fer  méplat  et  à  clavettes,  et  fermées  à  llntérieur  par 
des  cadenas  à  secrets. 

— 11  y  a  des  crapauds  aux  vantemes  (1)  impos- 
sible d'en(/m7/er  (2)  par  là,  voyons  Ibl  lourde  (3). 

—  Tiens,  c'est  une  entrée  tourmentée. 

—  Forée? 

—  Non,  bénarde. 

—  C'est  bon,  nous  pourrons  peut-être  bien  dé- 
brider [U). 

Les  deux  larrons  avaient  essayé  presque  toutes  les 
fai|pses  clés  de  leur  trousseau  lorsque  la  porte  roula 
sur  ses  gonds.  Us  s'arrêtèrent  quelques  instants. 

—  Prêtons  loches  (5),  dit  l'un  d!eux  avant  de  se  dé- 
terminer à  entrer. 

—  Je  n'entends  que  nibergue  (6)  répondit  l'autre, 
coque  la  camoufle  (7)  et  au  petit  bonheur. 

—  La  piole  est  rupine  (8),  il  doit  y  avoir  gras  4,9). 

(1)  Des  cadenas  aux  fenêtres. 

(2)  D'entrer. 
(5)  Porte. 

(4)  Ouvrir. 

(5)  Prétons  Toreille. 

(6)  Rien. 

(7)  Donne  la  chandelle. 

(8)  La  maison  est  riche. 
(0)  Beaucoup  à  prendre. 
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Us  venaient  de  fermer  la  porte  da  vestibule,  et  ils  se 
croyaient  chez  em,  lorsqaMls  entendirent  le  bmit  des 
pas  de  deux  personnes  qui  marchaient  sur  le  gravier 
de  la  route  et  qui  s'arrêtèrent  devant  la  grille  qui  dé- 
fendait rentrée  de  la  cour;  une  dé  tourna  dans  la 
serrure,  la  grille  fat  ouverte,  et  deux  hommes  enve* 
loppés  de  larges  manteaux,  entrèrent  dans  la  cour  et 
se  dirigèrent  vers  la  maison,  après  avoir  fermé  avec 
soin. 

Les  premiers  arrivés  avaient  vu  à  travers  deux 
guichets  à  claire-voie  pratiqués  dans  les  panneaux  de 
la  porte  tout  ce  qui  venait  de  se  passer. 

—  Merci,  nous  sommes  marrons  (1),  dit  le  plus 
misérable  des  deux,  pianquons-noviB  (3). 

—  Il  tremble  toujours  ce  Délicat,  n'avons-nous  pas 
des  lingres  (3)  bien  affilés. 

—  Oui,  mais  ces  deux  chênes  (U)  paraissent  de  taille 
à  se  défendre,  le  plus  sûr  est  ée  nous  esgarer  (5>, 
nous  trouverons  peut-être  notre  belle  lorsqu'ils  seront 
dans  le  pieu  (6;  et  s'il  faut  les  refroidir  (7),  ma  foi 
alors  comme  alors. 

Après  ces  quelques  paroles  échangées  rapidement 
et  à  voix  basse,  ils  se  blottirent  derrière  la  porte  d'un 
petit  dégagement,  après  avoir  éteint  la  bougie  de  leur 
lanterne  sourde. 

11  était  temps;  les  nouveaux  venus  entraient  dans  la 

.  (»)  Pris  sur  le  fait. 

(2)  Cachons-nous. 

(3)  Des  couteaux. 

(4)  Hommes. 

(5)  Cacher. 
<6)  Lit. 

(7)  Les  tuer. 
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{Hèce  qu'ils  veauent  de  quitter  et  peu  d'instams  »près 
ils  aUttuiaient  une  l&tupe. 

Les  larrons  cachés  dans  le  petit  dégf^mefit  m 
pouvaient  rieu  voir  luais  4ls  pouvaùent  tout  entendre. 

—  Qui  de  nous  ira  è  la  cave,  dit  un  des  nouveaux 
venus? 

^  Ce  sera  vous,  monsieur  le  marquis. 

— Soit,  pendant  ce  temps,  monsieur  mon  «tendant 
vous  ferez  du  feu,  j'ai  besoin  de  me  réchauffer  un  peu. 

Le  marquis  prit  une  clé  accroebée  au  mur  près  de 
la  porte  du  d^agement  et  sortit  de  Ja  salie. 

—  As-tu  entendu,  dit  Délicat  à  son  camarade,  il 
parak  que  c'est,  des  messières  de  la  haute  (1),  un 
marquis  et  un  intendant,  pus  qu'ça  d'monnaie. 

—  Veumu  bien  taire  ta  menteuse  (2),  V'ià  Tmar- 
quis  qui  rapplique  (3). 

Le^marquis  renu^ait  en  effet  dans  la  salle  qu'il  ve- 
jMdt -de  quitter,  le  feu  flambait  dans  l'âtre,  il  prit  deux 
verres  et  quelques  biscuits  dans  une  armoire  : 

^  Voilà,  dit-'il,  une  de  ces  vieilles  bouteill<$  du  dos 
Vougeot  que  aous  ne  débouchons  que  dans  les  grandes 
occasions,  à  la  santé  du  père  Loiseau. 

—  Ce  pauvre  orphelin  (U)  n'est  pas,  à  l'heure  qu'il 
est,  aussi  content  que  nos  zigues  (5). 

—  Il  faut  en  convenir,  ce  vicomte  de  Lussan  est  une 
véritable  providence,  il  est  comme  le  solitaire,  iLsait 
tout,  il  voit  tout,  il  est  partout. 

—  Tu  lui  as  coque  son  fade  (6)  ? 

(1)  Des  hommes  comme  il  faut. 

(2)  Langue. 

(3)  Revient. 

(4)  Orfèvre. 

(5)  Nous. 

(6)  Donné  sa  part. 
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—  Gy  (1),  dix  vfiiUe  balles  en  tmilebins  ^^Ulè" 
que  (â),  it  s'est  coniemé  de  cela,  4e  m*nMe  eal  rai- 
sonnable. 

—  Et  prudent  :  les  taillebins  n'ont  pas  ée  cen- 
ire  (â). 

— Altumam  on  peu  celte  camekate  (k). 

— Entraves- iVL  (5)  commeiX'&jcLspinent  bigorne  {(S^? 
dit  Délicat,  c'est  des  grinches  (7). 

—T'as  rnsoB,  «fest  ^tes  p^es  (S)  et>de  ïa  haute  (9) 
encore. 

—  £t  fui  «îenaent  delùre  nn  fàm^fooichopm  (iO) 
les  gaeux. 

—  Bembroque. (ii)  ces  ndrzatles  (12) ,  disait  le  mar- 
:qai8  è  son  Mendant,  tandis  qœ  DéÛcat  et  son  com- 
pagnon causaient  à  voix  basse  dans  le  petit  dégage- 
jBent,itantroiiiftnej  (13)  piquantes  (14)  cadennes  (15) 
et  durailles  sur  mince  (16)^  Il  j  en  a  ponr  plus  de 
cimfuante  mille  balles  (17). 

(t)  ©uj. 

(2)  Dix  mille  firanct  en  billets  de  banque. 

(3)  Left  billets  n'ODt  pas  de  nom. 

(4)  Voyons  cette  marchandise. 

(5)  Entends-tu. 

(6)  Comme  ils  parlent  arçot. 

(7)  'Des  voleurs. 
(^)  Des  voleurs. 

(9)  Du. grand  genre. 

(10)  Vol. 

(11)  Regarde. 

(12)  Boucles  d*oreilles. 
(15)  Bagues, 

(14)  Epingles. 

(15)  Chaînes. 

(16)  Diamants  sur  papier. 

(17)  Francs. 
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—Tu  vois,  mon  cher  marquis,  qae  je  travaille  tou- 
jours assez  bien,  soit  dît  entre  nous,  bon  cheval  n'est 
jamais  rosse. 

—  C'est  vrai. 

—Les  caroubles  débridaient  bien  (1) ,  n'est-ce  pas? 

—  Le  père  Loiseau  n'aurait  pas  ouvert  plus  facile- 
ment avec  ses  clés. 

Le  marquis  tira  sa  montre. 

—  Bientôt  neuf  heures,  dit-il,  il  est  temps  de  par- 
tir, nous  avons  beaucoup  de  choses  à  faire  ce  soir;  va 
porter  la  camelotte  (2)  à  la  planque(%),  et  partons, 
nous  attrimerons  plus  tard  au  fourgat  (/i). 

L'intendant  réunit  dans  la  forme  de  son  chapeau 
plusieurs  petites  boîtes  de  maroquin  vert  et  rouge 
qu'il  en  avait  tirées,  et  sortit  de  la  pièce. 

—  C'est  fait,  dit-il  en  rentrant  après  une  absence 
de  quelques  minutes,  maintenant,  partons. 

—  Que  chance,  mon  vieux  Coco-Desbraises  ils  vont 
décaniller, 

—  Oui,  qu'ils  se  la  donnent  (5)  et  nous  dirons  deux 
mots  à  la  planque  de  ses  rupins  (6). 

Après  le  départ  du  marquis  et^  de  son  intendant. 
Délicat  et  Coco-Desbraises  sortirent  du  petit  dégage- 
ment dans  lequel  ils  s'étaient  tenus  blottis,  avec  l'espé- 
rance de  découvrir  la  cachette  dont  ils  avaient  entendu 
parler.  Ils  se  disposaient  à  briser  les  meubles,  mais 
les  clés  étaient  sur  toutes  les  serrures  et  tous  les  meu- 


(1)  Les  fausses  clés  ouvraient  bien. 

(2)  La  marchandise. 

(3)  La  cachette. 

(4)  Nous  vendrons  plus  tard  au  receleur. 
(.5)  Qu'ils  partent. 

(6)  A  la  cachette  de  ces  riches. 
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bles  étaient  vides;  ils  cherchèrent  a?ec  un  acharne- 
ment sauvage  sans  pouvoir  rien  trouver;  ils  voulurent 
enfin  se  venger  sur  la  cave,  dont  ils  ouvrirent  la  porte 
avec  la  clé  accrochée  dans  la  salle  à  manger;  mais  cette 
cave,  comme  tous  les  meubler  qu'ils  avaient  déjà 
visités,  était  complètement  vide;  ils  y  trouvèrent  seu- 
lement une  bouteille  de  vin  blanc,  qu'ils  vidèrent  en 
deux  coups. 

—  En  vMà  une  dure,  en  vMà  une  criminelle!  pas  un 
fenin  (1)  chez  un  marquis,  dit  Délicat,  c*estlera6otn(3) 
qui  s'en  mêle. 

—  Tout  ça  n'est  pas  naturel,  répondit  Coco -Des- 
braises, mais  oas  donc  qu'ils  oui  planqué  la  came- 
lotte  de  r orphelin  qttils  ont  nettoyé  (3)  ? 

—  J'en  paume  la  sorbonne  (fk)  ;  si  tu  veux,  nous 
allons  recommencer  à  rapioter  (5)  partout;  la  came- 
lotte  (6)  est  ici,  c'est  sûr;  il  faut  la  trouver. 

De  nouvelles  recherches  furent  tout  aussi  infruc- 
tueuses que  celles  qui  venaient  d'être  faites. 

—  Niente  (7),  dit  Goco-Desbraises,  qui  paraissait 
en  proie  à  une  violente  colère. 

—  Foi  de  bon  zigue  (8),  répondit  Délicat;  si  tu 
veux,  nous  allons  coquer  le  riffle  à  la  piole  (9),  puis- 
que nous  ne  pouvons  rien  trouver. 


(I)  Liard. 
(3)  U  diable. 

(3)  La  marchandise  de  l'orfévrc  qu'ils  ont  volé. 

(4)  J'en  perds  la  tête. 

(5)  Fouille^. 

(6)  Marchandise. 

(7)  Rien. 

(8)  Camarade. 

(9)  Mettre  le  feu  dans  la  maison. 
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—  Ça  serait  pas  juste,  y  ne  sont  peot-êire  pas  les 
propriétaires. 

—  Pourquoi  que  ça  n'serail  pas  eux»  puisque  Tua 
de  CCS  grinches  (1)  est  marquis,  et  que  l'autre  est  son 
intendant?  C'cst-y  drôle  que  des  nobles  qui  sont  nobles 
soient  des  pègres  (2)  ,et  des  chauettes  pègres  m  encore- 

—C'est  vrai  que  c'est  drôle;  car  s'ils  sont  riflards  (/»), 
pourquoi  qu'ils  risquent  leur  peau  pour  poisser  (è^)? 

—  Dis  donc,  si  c'était  des  railles  (6)? 

—  £n  v'ià  une  de  lofptude  (7).  Si  c'étaient  des 
rousses  (8),  est-ce  qu'ils  seraient  marquis  et  intendant? 
Ahl  que  j'warronne  (9)  de  n'avoir  pas  pu  les  remou- 
cher  (10). 

—  As-tu  remarqué  comme  ils  parlent?  qu'on  dirait 
des  charabias  ou  des  Gascons. 

—  £n  tout  cas,  y  sont  vicieux,  les  coquins,  d'avoir 
si  bien  planqué  (il)  X^nv camelotte  (13). 

—  T'as  raison  ;  mais  quand  on  est  si  de  la  bonne 
(13),  s'exposer  à  aller  au  pré  (14),  c'est  pavillon* 
wr(15). 

(1)  Voleurs* 

(2)  Voleurs. 

(•">)  Bons  voleurs. 

(4)  Richards. 

(5)  Voler. 

(0)  Mouchards. 
(7)  Bêtise. 
(K)  Mouchards. 
(^«)  Bisque. 

(10)  Les  regarder. 

(11)  Caché. 

(13)  Marchandise. 
(15)  Si  riche. 

(14)  Aux  galères. 

(15)  Ccsl  être  fou. 
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—  C'est  peut-éu-e  unepasmo;  mais  quand  on  a  des 
chapins  de  cinquante  mille  balles  à  fourguer  (1), 
on  peut  bien  risquer  quelque  chose,  G*est-y  ça  un 
grinchissage  (2)!  Sont^-y  heureux  tes  scélératsl 

—  T'auras  beau  te  morfiller  le  dardant  (â),  tu 
n'empêcheras  pas  que  ça  ne  soit  comme  ça;  l'eau  va 
toujours  à  la  rivière. 

Tout  eu  conversant.  Délicat  et  Goco-Desbraises 
avaient  parcouru  la  maison  dans  tous  les  sens;  mais  à 
tenr  grand  regret,  lis  n'avaient  rien  trouvé  de  bon  à 
prendre;  seulement  Délicat,  ayant  découvert  dans 
une  remise  une  redingote  et  un  pantalon  oubliés  depuis 
long-temps  et  couverts  de  poussière,  voulut  absolu* 
ment  s'en  vêtir. 

Délipat  et  Goco-Desbraises  employèrent,  pour  sor« 
tir  du  pavillon,  le  moyen  qui  leur  avait  servi  pour  y 
entrer;  et,  après  avoir  suivi  quelques  instants  un  petit 
sentier  tracé  à  travers  les  terres  labourées,  ils  seirou* 
f  èrent  sttff  la  route  pavée  qui  conduit  à  Parls^ 

—  Nous  avons  un  bon  ruban  de  queue  d'ici  h  Pan* 
tin  (4),  dit  Goco-Desbraises. 

—  C'est  égal,  répondit  Délicat;  je  n'ai  plus  taffetas 
du  vert  (5),  et  je  puis  aller  jusqu'au  bout  du  monde, 
maintenant  que  j'ai  un  montant  (6)  et  une  bonne 
pelure  (7)  sur  les  andosses  (8). 

(1)  Des  vols  de  cinquante  mille  francs  à  vendre  au  re- 
celeur. 

(2)  Un  vol. 

(3)  T«  manger  le  cœur. 

(4)  Paris. 

(5)  Plus  peur  du  froid. 

(6)  Calotte. 

(7)  Redingote. 
<8)  Epaules. 
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Le  marquis  et  son  intendant  qui  avaient  pris  le 
chemin  de  fer  pour  revenir  à  Paris  se  quittèrent  à  la 
station;  l'intendant  était  monté  dans  un  cabriolet,  et 
le  marquis  avait  continué  sa  route  à  pied,  le  visage  à 
moitié  couvert  par  un  cache-nez  et  le  corps  bien  enve- 
loppé dans  son  manteau.  Arriva  sur  le  boulevard  de 
THÔpital,  il  s'arrêta  quelques  minutes;  puis  il  revint 
sur  ses  pas.  Après  avoir  recommencé  plusieurs  fois 
la  même  manœuvre,  il  entra  dans  une  maison  sans 
portier,  dont  la  porte  était  fermée  par  une  serrure  à 
secret;  il  gravit  lestement  quatre  étages,  et  eiitra  dans 
une  petite  pièce  carrée  dont  il  ferma  soigneusement 
la  porte. 

Sans  perdre  de  temps,  il  quitta  le  costume  assez 
élégant  dont  il  était  couvert  pour  se  revêtir  de  celui 
que  portent  habituellement  les  patrons  ou  conducteurs 
de  bateaux;  cela  fait,  il  sortit,  et  après  avoir  traversé 
le  quai,  il  descendit  sur  la  berge,  puis  détacha  un 
bateau  du  piquet  auquel  il  était  retenu,  et  s'aban- 
donna au  cours  de  la  Seine.  Arrivé  à  la  hauteur  de  la 
place  de  Thôtel  de  ville,  et  après  avoir  solidement 
amarré  son  bateau  à  un  des  gros  anneaux  de  fer  scellés 
dans  le  parapet,  il  s'engagea  dans  l'étroite  et  sombre 
ruelle  à  la  quelle  on  a  donné  le  nom  de  rue  des  Tein- 
turiers. 


II.  —  Chez  la  mère  Sans-Befus. 

Chaque  jour,  Paris  perd  quelques-uns  des  traits 
de  sa  physionomie  primitive;  grâce  aux  soins  de  notre 
édilité,  des  voies  larges'  et  aérées;  viennent  à  chaque 
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instaot  remplacer  les  nielles  étroites  et  sombres  de  la 
mille  cité  parisienne,  les  artistes  regrettent  les  vieilles 
maisons  à  pignon,  les  fenêtres  en  ogive,  les  légères 
toarnelles  du  moyen  âge,  dont  bientôt  les  dernières 
traces  seront  effacées;  nos  nouvelles  constructions,  à 
peu  près  semblables  entre  elles,  nos  rues  larges  bor- 
dées de  trottoirs  et  éclairées  par  le  gaz,  n'ont  pas, 
nous  devons  en  convenir,  celte  couleur  fantastique 
qui  p^aît  tant  aux  imaginations  rêveuses,  aussi  nous 
comprenons  les  regrets  des  amateurs  du  pittoresque 
et  des  archéologues,  mais  nous  avouerons,  dût-on 
nous  trouver  quelque  peu  prosaïque,  que  nous  pré- 
férons les  choses  d'aujourd'hui  à  celles  d'autrefois. 

La  capiule,  surtout  depuis  une  dizaine  d'années, 
s'est  singulièrement  embellie,  cependant  il  existe  en- 
core çà  et  là,  quelques  constructions,  quelques  rues 
même ,  qui  rappellent  le  Paris  de  nos  bons  aïeux,  ces 
constructions,  ces  rues,  pressées  de  tous  les  côtés  par 
la  ville  nouvelle,  ne  tarderont  pas  sans  doute  à  dispa- 
raître à  leur  tour. 

Quel  est  celui  de  nos  lecteurs  qui,  après  avoir  par- 
couru le  soir  un  quartier  bien  bâti,  populeux,  écùiré 
par  les  mille  rayons  lumineux  du  gaz,  ne  s'est  pas 
senti  frappé  d'étonnement  en  se  trouvant  tout  à  coup, 
au  détour  d'une  rue,  dans  une  de  ces  ruelles  où  l'on 
ne  passe  que  par  hassard  et  dont  personne  ne  sait  le 
nom;  rues  du  Glos-Georgeot,  des  Trois-Sabres,  de  la 
Masure,  de  la  Tuerie  de  la  Vieille-Lanterne,  Grenier- 
sur-l'Ëau,  Saint-Bon,  Brise-Miche,  etc.,  etc. 

La  rue  de  la  Tannerie  est  une  de  ces  rues  dans  les- 
quelles on  ne  peut  passer  sans  éprouver  une  sensation 
de  malaise  inexplicable ,  qui  fait  que  Ton  presse  le 
pas,  sans  que  pourtant  on  cherche  à  se  rendre  compte 
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(kl  sentiment  aoqael  on  obéît,  le  soir  elle  est  è  peine 
éclairée  par  ta  flamme  pâle  et  douteuse  d*un  antique 
réverbère,  lejonr  elle  est  pins  triste  encore. 

Tontes  les  maisons  de  cette  rae  paraissent  si  peu 
solides  sur  leurs  fondements,  qu*au  moindre  choc, 
au  plus  léger  coup  de  vent,  on  est  étonné  de  ne 
pas  les  yoir  tomber  Tune  sur  Fautre,  comme  ces  ca- 
pucins de  cartes  sur  lesquels  vient  de  souffler  un  en^ 
fuit. 

Ces  masures  ne  ressemlHent  pas  à  ces  ruines  que 
Pon  rencontre  parfois  au  milieu  d'une  belle  campagne, 
qui,  à  de  certaines  heures,  sont  dorées  par  les  rayons 
du  soleil  et  sur  lesquelles  s'épanouissent  te  lierre  aux 
larges  feuilles  d'un  vert  sombre  et  le  liseron  aux  do- 
cbettes  bleues  qui  semblent  avoir  été  mis  là  par  la 
main  du  Créateur,  pour  nous  rappeler  que  rien  de  ce 
qui  existe  ici-bas  ne  peut  périr  sans  être  immédiate- 
ment remplacé  par  autre  chose;  les  masures  de  la  rue 
de  la  Tannerie,  n'ont  rien  de  vénérable,  elles  rappel- 
lent la  décrépitude  du  vice. 

On  y  entre  par  des  portes  basses  el  difformes,  elfes 
sont  éclairées  par  des  baies  fermées  de  cette  espèce 
de  fenêtre  que  te  peuple,  pendant  notre  première  ré- 
volution, a  nommées  fenêtres  à  guillotine,  sans  douta 
parce  que  leur  forme  lui  rappelait  celte  du  terrible 
instrument  qui  fonctionnait  alors  sur  la  place  pu- 
blique. 

L'humidité  qui  décime  les  malheureux  habitants  de 
ces  bouges,  (des  individus  naissent,  vivent,  aiment  et 
meurent  dans  la  rue  de  la  Tannerie  et  dans  toutes 
celles  qui  lui  ressemblent),  suinte  à  travers  des  murs 
mal  recrépis  et  s'écoute  en  gouttelettes  noirâtres  qui 
exhalent  une  odeur  nauséabonde. 
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Dans  la  rae  de  la  Tannerie,  il  nV  a  pas  un  seul  ate- 
lier, pas  un  seul  magasin  consacré  à  une  industrie 
s'exerçant  an  grand  jour.  Les  espèces  de  caves  aux- 
quelles de  présomptueux  propriétaires  ont  donné  le 
nom  de  boutique,  sont  toutes  occupées  par  des  gens 
qui  exercent  des  industries  douteuses,  des  marchands 
fripiers  du  dernier  étage,  des  marchands  de  vieilles 
chaussures,  des  chiffonniers,  des  ferrailleurs,  des  ro- 
gomistes. 

Si  Fon  excepte  celui  qui  occupe  le  coin  de  la  rue 
Planche-Mibray,  il  n*y  a  pas  dans  la  me  de  la  Tannerie 
un  seul  marchand  de  vin;  on  ne  boit  pas  de  vin  dans 
la  rue  de  la  Tannerie,  de  l'eau -de -vie,  à  la  bonne 
heure. 

La  rue  de  la  Tannerie,  est  coupée  par  une  ruelle 
assez  étroite,  pour  que  deux  hommes  ne  puissent  y 
passer  de  front;  c'est  la  rue  des  Teinturiers  :  Celte 
rue  commence  à  celle  de  la  Vannerie  et  débouche  sur 
la  Seine,  en  passant  sous  le  quai  de  Gëvres;  mais  de- 
puis quelques  années,  radministration  a  fait  fermer 
par  de  fortes  grilles,  la  partie  qui  de  la  rue  de  la  Tati- 
nerie  conduisait  sur  la  rive  du  fleuve. 

L^uiie  de  ces  grilles  est.  scellée  d'un  côté  dans  le 
gros  mur  de  la  maison  qui  porte  le  n"*  31,  sur  la  rue 
de  la  Tannerie.  Cette  maison  est  élevée  de  quatre  éta- 
ges, une  porte  de  chône  cintrée,  ferrée  avec  soin  et 
dans  laquelle  on  a  pratiqué  un  guichet  défendu  par  trois 
tringles  en  fer  carré  qui  peut  être  fermé  par  une  pe- 
tite porte  en  forte  tôle,  laisse  apercevoir,  lorsqu'elle 
est  ouverte,  un  escalier  en  spira'e  qui  conduit  aux 
étages  supérieurs  et  auquel  sert  de  rampe  une  corda 
à  puits  noire  et  luisante;  cette  porte  et  la  boutique 
qui  occupe  le  rez-de-chaussée  sont  peintes  en  vert. 
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Toutes  les  vitres  de  cette  maison  ont  été  enduites 
d'une  couche  épaisse  de  blanc  d'Espagne;  on  a  cepen- 
dant ménagé  dans  une  de  celles  de  la  boutique,  qui 
forme  à  elle  seule  le  rez-de-  chaussée,  un  petit  espace 
circulaire  dans  lequel  apparatt  souvent  un  œil  pro- 
vocateur, chargé  d'indiquer  aux  passants  inexpéri- 
mentés, Findustrie  exercée  rue  de  la  Tannerie,  n**  31. 

Celte  boutique  est  divisée  en  deux  parties,  séparées 
par  une  cloison  Jadis  vitrée,  dont  les  carreaux,  de- 
puis longtemps  brisés,  ont  été  remplacés  par  du  pa- 
pier huilé;  la  boutique  proprement  dite,  est  garnie 
seulement  de  quelques  tables  couvertes  de  toile  cirée, 
qui  ne  sont  jamais  essuyées  si  ce  n'est  par  les  manches 
des  consommateurs,  de  quelques  chaises  et  de  plu- 
sieurs grossiers  tabourets.  Le  comptoir  sur  lequel  se 
carrent  quelques  bouteilles,  des  verres  ébréchés  et 
une  séi*ie  de  mesures  d'étain,  est  formé  d'un  vieux  bas 
de  buifet  en  chêne  vermoulu;  le  fauteuil  de  madame, 
placé  derrière,  est  recouvert  d'une  basane,  qui  de 
noir  est  presque  devenue  rouge  ;  ce  fauteuil  a  perdu 
un  de  ses  bras  dans  une  des  batailles  qui  se  sont  li- 
vrées en  ce  lieu,  et  des  nombreuses  blessures  qui  le 
couvrent,  s'échappent  le  crin  et  la  bourre  qu'il  ren- 
ferme dans  ses  flancs. 

Ce  modeste  trône  est  occupé  par  une  femme  âgée 
d'environ  cinquante-cinq  ans,  grande,  maigre,  les 
yeux  d'un  bleu  pâle;  un  usage  immodéré  du  tabac,  a 
considérablement  élargi  les  méplats  de  son  nez  long 
et  pointu,  sa  bouche,  d'une  grandeur  plus  qu'ordinaire, 
n'est  garnie  que  de  dents  noires  et  mal  rangées;  ses 
lèvres  sont  pâles  et  minces;  quelques  poils  gris  sont 
mêlés  à  sa  chevelure  rousse,  elle  est  coiifée  d'un  mou- 
choir ronge  posé  en  marmotte;  les  pendeloques  qui 
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garaissent  ses  oreilles,  sont  formés  de  brillants  assez 
beaux;  ses  doigts  maigres  et  peut-être  ua  peu  sales, 
sont  tous  ornés  de  bagues;  une  chaîne  en  Jaseron,  qui 
supporte  une  grosse  montre  d'or,  faitquinie  ou  vingt 
cercles  autour  de  son  cou;  à  sa  ceinture  pend  un  da? 
vier  d'argent,  qui  enserre  des  clés  et  un  couteau. 

Cette  femme  a  placé  près  d'elle  une  bouteille  d'ab- 
sinthe, à  laquelle  elle  donne  assez  fréquemment,  les 
accolades  les  plus  fraternelles. 

Les  odalisques  de  son  modeste  harem  sont  diverse- 
ment occupées;  plusieurs  boivent,  qnelques-unes.se 
tirent  les  cartes,  d'autres,  faute  de  cigarettes,  fument 
du  caporal  dans  des  pipes  culottées. 

Si  le  lecteur  veut  bien  nous  le  permettre,  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  auprès  de  ces  pauvres  Elles,  et 
nous  entrerons  dans  rarrière-salle;  lorsque  nos  yeux 
auront  percé  le  nuage  épais  de  fumée  qui  charge  l'at- 
mosphère de  cette  pièce,  nous  pourrons  examiner  les 
individus  qui  s'y  trouvent. 

Leur  aspect  n'offre  rien  de  bien  remarquable,  ils 
sont  vêtus,  à  peu  près,  comme  tout  le  monde,  si  ce 
n'est  qu'ils  paraissent  avoir  uue  prédilection  singulière 
pour  les  couleurs  éclatantes,  la  toilette  de  quelques- 
uns  serait  irréprochable,  si  de  grosses  chaînes  d'or, 
des  breloques  très-apparentes  ne  venaient  pas  lui  don- 
ner un  cachet  de  mauvais  goût  tout  particulier;  le  cos- 
tume des  autres  est  celui  d'honnêtes  ouvriers  endi- 
manchés, ceux  qui  ne  sont  vêtus  seulement  que  d'un 
bougeron  et  d'un  large  pantalon  de  toile,  se  tiennent 
dans  l'ombre  :  au  reste,  quel  que  soit  le  costume  qu'ils 
portent,  tous  ces  hommes  paraissent  se  connaître; 
'  c'est  que  nous  sommes  dans  un  vrai  Tapis  franc,  et 
que  les  hommes  parmi  lesquels  nous  avons  introduit  le 


26  LES  VaAIS  MYSTÈRES 

lecteur ,  sont  tes  iiabitaéi  de  ce  lieu,  dont  le  nom 
maintenaDt  est  oonnu  de  tout  le  monde. 

H  y  a  des  Tapis  francs  dans  les  quartiers  les  plus 
Mllants  de  la  capitale,  comme  dans  les  rues  sales  et 
tortueuses  de  la  Cité  et  du  quartier  de  Phôtel  de  ville, 
de  quelques  fenbourgs  et  de  la  place  Maubert.  Il  y  en 
a  pour  toutes  les  catégories  de  malfaiteurs,  pour  les  ' 
pégriots  et  les  blavinistes  (1),  et  pour  les  voleurs  ti- 
trés et  décorés  de  la  bonne  compagnie. 

Il  ne  faut  pas  chercher  à  se  le  dissimuler,  il  existe 
certains  malfaiteurs  qui  se  croiraient  déshonorés... 
déshonorés!  c'est  le  mot,  s'ils  allaient  boire  dans  un 
lieu  semblable  à  celui  dans  lequel  les  nécessités  de 
notre  sujet  nous  ont  forcé  d'introduire  nos  lecteurs. 

Les  Tapis  francs  de  la  grande  Bohême,  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  sont  décorés  avec  Juxe,  éàairés  à 
giorno;  on  n'y  renconu-e  que  des  gens  portant  gants 
Jaunes  et  bottes  vernies  :  est-ce  pour  cela  qu'ils  échap- 
pent à  la  surveillance  de  la  police,  et  ne  fait-elle  la 
guerre  au  vice,  que  lorsqu'il  est  couvert  de  guenilles? 

Il  existe  une  notaire  différence  entre  les  Tapis 
francs  et  ces  ignobles  cabarets  dans  lesquels  vont 
bmre,  non -seulement  les  voleurs  qui  vont  un  peu  par- 
tout, mais  les  ouvriers  dérangés,  les  cochers  de  voi- 
tures publiques,  les  souteneurs  de  filles  et  les  vaga- 
bonds, le  nom  de  Tapis  franc,  n'est  pas  applicable 
à  ces  derniers  établissements;  il  n'est  pas  nécessaire 
en  effet,  d'être  franc  ou  affranchi  (2),  pour  être  à  la 
léte  d'un  établissement,  dans  lequel  on  se  Iforne  à  ser- 
vir à  boire  à  tous  venants. 

(1)  Voleurs  d*objets  de  peu  d^importanoe ,  de  mou- 
choirs, etc. 

(3)  ConnaUre  et  favoriser  les  ruses  des  voleurs. 
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La  police  qtà  visite  souvent  ces  cabarets,  y  pèche, 
pour  ainsi  dire,  en  eau  trooble  ;  à  chaque  coup  4*é- 
pervier  qn^elte  y  jette,  elle  ramène  on  voleur  en  re< 
cherche,  un  forçat  ayant  rompu  son  ban,  oepoidaiit 
tile  édioue  quelquefois  :  lorsque  cela  arrive,  elle 
étaWt  une  souricière,  mais  le  maître  du  cabaret  dont 
Hntérét  est  de  proléger  ceux  qui  le  font. vivre,  et  qui 
sût  que  la  police  donne  un  peu  trop  d'extension  au 
proverbe  :  «  Ce  qui  est  bon  à  prendre,,  est  bon  à 
rendre,  »  se  sert  d'un  mot  d'ordre  on  d'un  signal, 
pour  avertir  sa  clientèle  lorsque  la  raille  (1)  est  cbes 
lui  :  une  bouteille  posée  d'une  certaine  manière,  un 
pain  de  quatre  livres  placé  contre  les  carreauî,  etc. 

Le  vrai  Tapis  franc,  (le  nombre  de  ces  étabUsse- 
B^ts  dangereux  dans  tous  les  grands  centres  de  po* 
pulation,  est  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  le 
croit  généralement),  est  un  lieu  connu  de  la  police, 
qui  y  exerce  une  surveillance  continuelle,  qui,  cepen- 
dant, demeure  presque  toujours  sans  résultat;  car 
ceux  qui  tiennent  ces  sortes  d'établissements,  sont  de 
leur  côté  constamment  sur  leurs  gardes,  et  font  tous 
leurs  efforts  pour  annihiler  des  mesures  qui  doivent 
leur  être  fatales. 

La  profession  du  miltre  ou  de  la  maltresse  du  Tapis 
franc,  qu'ils  soient  logeurs,  n^omistes,  ou  ms^es 
de  sauvais  lieu,  est  destinée  à  voiler  l'industrie  qu'ils 
exercent  en  réalité,  celle  de  receleurs  ;  c'est  au  Tapis 
franc  que  les  voleurs  déposent  ou  fabriquent  leurs 
instruments  de  travail,  qu'ils  se  déguisent,  qu'ils  ap- 
portent leur  butin,  qu'ils  procèdent  aux  partages, 
qu'ils  se  réfugient  sous  de  faux  noms,  lorsqu'ils  sont 
U'op  vivement  poursuivis. 

(1)  La  polke. 
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Les  maîtres  de  Tapis  francs,  sont  ponr  les  volears 
de  professioD,  ce  qae  la  Mère  est  pour  les  compagnons 
du  tour  de  France;  le  voleur  évadé  ou  libéré,  qui 
veut  continuer  Texerdce  de  sa  profession,  y  trouve,^ 
sans  bourse  délier,  s'il  est  connu,  ou  seulement  s^il 
peut  se  recommander  de  quelque  voleur  fameux  qu^l 
a  laissé  au  bagne  ou  dans  les  prisons,  un  logement,  des 
habits  convenables  au  genre  de  vol  qu'il  pratique,  des 
passe-ports,  des  certificats  et  les  instruments  néces- 
saires, Vhomtne  de  peine  (1)  est  admis  de  droit  à 
prendre  part  à  la  première  affaire  :  s'il  désire  s'abste- 
nir, il  reçoit  un  bouquet  (i)  de  vingt-cinq  pour  cent 
sur  le  produit  de  la  vente  du  chopin  (3). 

—  Rengraciez  (4)  dit  un  homme  placé  à  une  table 
du  fond,  en  s'adressant  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  la  salle,  prêtez  loches  (5). 

Le  bourdonnement  des  conversations  particulières, 
cessa  tout  à  coup  et  chacun  se  rapprocha  de  l'homme 
qui  venait  de  parler. 

Cet  homme,  d'une  taille  élevée  et  bien  prise,  parais- 
sait âgé  d'à  peu  près  trente  à  trente  -  cinq  ans,  son 
visage  encadré  dans  un  collier  de  barbe  noire  parfoi- 
tement  coupé,  avait  un  caractère  particulier  de  dis- 
tinction, et  il  aurait  fallu  toute  la  perspicacité  d'un 
observateur  attentif,  pour  découvrir,  sur  sa  physiono- 
mie, une  certaine  expression  de  dureté,  qui  devait 
échapper  aux  yeux  du  vulgaire.  Son  costume  se  com- 
posait d'une  veste  bleue  à  boutons  noirs  en  os,  d'un 

(I)  Le  voleur  qui  a  déjà  subi  quelques  condamiiatioas, 
(S)  Bienvenue. 
(5)  Vol. 

(4)  Taisez-vous,  ou  faites  silence. 

(5)  Ecoutez. 
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Uûrge  pantalon  de  coatil  à  raies  ronges,  retena  snr 
les  baoches  par  une  ceinture  en  escot  de  mène  con- 
lenr;  sa  chemise  de  cotonnade  à  carreanx,  était  fermée 
snr  sa  poitrine  par  une  petite  ancre  d^argent  à  facettes, 
et  de  dessous  son  chapeau  de  cuir  verni,  de  forme 
très -basse  et  à  larges  t)ords,  s^échappaient  de  grosses 
boucles  de  cheveux  d'un  noir  d'ébène. 

Cet  homme  qui  portait  le  costu'me  des  conducteurs 
de  bateaux,  n'était  pas  cependant  un  de  ces  laborieux 
ouvriers,  car  ses  mainé  n'accusaient  pas  les  rudes  ira* 
vaux  auxquels  ils  se  livrent. 

—  Douze  plombes  crossent  à  la  vergne.  L'instant 
de  \9i.décarade  (1)  est  arrivé,  continua-t-il,  avancez 
à  l'ordre,  et  que  chacun  tâche  de  faire  son  profit  de 
ce  que  je  vais  lui  dire  ;  à  vous,  messieurs  les  fourli- 
neurs  (2). 

Deux  hommes  parfaitement  costumés,  habit  à  la 
française,  chapeau  Gibus,  bottes  vernies  et  le  reste, 
s'avancèrent  près  de  Jni. 

—  Messieurs  Mimi  et  Lenain,  c'est  vous  qui  son- 
derez les  valades  (3)  au  foyer  de  l'Opéra;  Dejean  la 
Main  d'or  et  Petit  Crépine,  seront  à  Cencai^'ode  (4); 
Maladetta  et  Lion  le  Taffeur,  à  la  décarrade  (5);  vous 
pouvez  sans  taffetas  vous  esbatre  dans  latrépe(f)), 
toutes  les  mesures  sont  prises  en  conséquence, 
de  tous  les  rousses  (7)  que  la  police  a  envoyés  au 
bal  de  l'Opéra,  un  seul  est  à  craindre,  c'est  h  coup  de 


(1) 
(2) 


(6) 

(7) 


Minuit  sonne  à  la  ville,  Pinstant  du  départ. 
Voleurs  de  poches. 

(3)  Fouillerez  dans  les  poches. 

(4)  Entrée. 

(5)  Sortie. 
Sans  crainte  vous  mêler  dans  la  foule. 
Agents  de  police. 
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deuûç  (i  )  ;  auVeste,  c'est  le  seul  qui  vous  eooBaisse;  mus 
le  grand  Richard  est  chargé  de  ne  pas  le  qaitter,  et 
lorsqall  le  verra  se  diriger  de  votre  côté,  il  vous  fera 
le  saint  Jean  (fj  et  vous  rengracierez,  il  faudra  qve 
ce  rousse  ait  bien  du  vice,  s'il  vous  paume  marron  (3) 
voilà  vos  taillebins  d'encarrade,  camouffiez-vous 
avec  des  doubles  vantemes  (4),  et  bonne  chance. 

Vous,  Robert  et  Cadet  Vincent,  mettez  une  blouse 
par-dessus  vos  vêtements,  allez  à  la  flan  (5)  et  ne  pas- 
sez pas  sans  vous  arrêter  devant  les  boucards  bons 
à  esquinter  (6).  Voilà  un  jeu  de  carouble  et  une 
ripe  (7)  dont  voua  me  direz  des  nouvelles. 

Les  charrieurs  à  la  mécanique  (6)  ne  sortiront 
que  vers  deux  ou  trois  heures  pour  épouffer  (9)  les 
panés  qui  quitteront  le  bal  sans  roulotte  (10). 

(1)  Des  voleurs  avaient  donné  ce  surnom  à  un  agent  âe 
police  assez  adroit,  qui  ordinairement  ea  arrêtait  deux  à 
la  fois. 

{'St)  Signal  pour  avertir  un  complice  de  cesser,  qu^il  est 
en  danger  d'être  pris. 

(3)  Prend  snr  le  fait. 

(4)  Voilà  vos  billets  d'entrée ,  déguisez»vous  avec  des 
lunettes. 

(5)  Au  hasard. 

(0)  Les  boutiques  bonnes  à  être  enfoncées. 

(7)  Noms  de  certains  instruments  de  voleurs  effraction- 
naires. 

(8)  Voleurs,  qui  avec  un  mouchoir  attrapent  un  pas^ 
sant  par  le  cou,  le  portent  ainsi  sur  les  épaules  pendant 
qu'un  camarade  s'occupe  à  le  dévaliser  de  manière  à  le 
laisser  quelquefois  nu  et  sans  vie  sur  la  voie  publique. 

Lorsque  la  victime  est  morte,  ce  qui  arrive  souvent,  les 
charrieurs  à  la  mécanique  jettent  le  cadavre  dans  le  ca- 
nal; car  c'est  ordinairement  dans  ses  environs  qu'ils  exer- 
cent leur  horrible  industrie. 

(0)  Saisira  l'improviste. 

(10)  Voilure. 
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Les  Goupineurs  de  poivriers  (1)  et  les  saute* 
desssus  peuvent  se  donner  de  Pair;  Délicat  et  Coco* 
Desbraises  exploiteront  les  boulevards  et  le  quartier 
du  Temple,  Biscuit  et  Cornet  tape  Dur  les  rues  envh 
ronnant  les  balles. 

Les  deux  mornes  (2)  et  Lasaline  iront  à  la  chasse 
aux  bleus  (3>,  surtout,  mes  amis,  pas  d'esgard  (/»)  et 
que  chacun  respecte  notre  devise  :  probité  quand 
même. 

Ce  discours  de  Thomme  au  costume  de  marinier  que 
nous  n'avons  rapporté  que  parce  qu'il  nous  fournis- 
sa't  Toccasion  de  nommer  quelques-uns  des  person- 
nages qui  doivent  figurer  dans  cette  histoire,  fut  dé- 
bité tout  d'une  haleine,  d'une  voix  brève  et  avec  un 
accent  qui  ne  permettait  pas  à  l'observation  le  droit  de 
se  faire  place,  il  fut  écouté  avec  la  plus  sérieuse  atlen- 
tioD,  et  lorsqu'il  fut  achevé,  chacun  se  disposa  à  se 
rendre  au  poste  qui  lui  avait  été  indiqué. 

Le  marinier  sortit  aprèsavoir  dit  quelques  mots  à  la 
vieille  femme  placée  au  comptoir. 

—  C'est  bien  Kupin  (5),  c'est  bien,  lui  répondit-elle 
on  exécutera  tes  ordres,  mon  garçon,  voilà  un  carou- 
ble  (6),  allons,  mes  poulettes,  continua-t-elle  en  s'a- 
dressant  à  ses  odalisques,  il  y  aura  gras  pendant  la 
sorgue  (7)  au  dodo. 

Les  femme  alfërent  se  coucher,  et  il  ne  resta  dans 

(1)  Voleurs  qui   attaquent    les  ivrognes  tombés  ivres 
morts  sur  la  voie  publique. 
(S)  Enfants. 

(3)  Manteaux. 

(4)  Tromperie^ mauvaise  foi. 

(5)  Riche. 
(0)  Clé. 

(7)  Il  y  aura  du  bu  lin  celte  nuit." 
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la  salle  où  nous  avons  introduit  le  lecteur  que  ceux 
qui  ne  devaient  sortir  que  beaucoup  plus  tard. 

La  maîtresse  du  lieu  n'avait  pas  quitté  la  place  qu'elle 
occupait  et  continuait  à  caresser  sa  bouteille.  La 
sourde  rumeur  qui  partait  de  l'arrière-salle  n'inquié- 
tait pas  la  vieille  femme  qui  connaissait  par  expériecce 
la  turbulence  de  ses  habitués. 

Un  individu  dont  la  physionomie  décelait  l'odieux 
caractère,  prit  la  parole  après  le  départ  de  Rupin, 
c'était  Délicat  qui  venait  d'échanger  quelques  paroles 
avec  Coco-Desbraises. 

—  Sommes -nous  les  larbins  (1)  de  Rupin  pour 
qu'il  se  donne  le  genre  de  nous  envoyer  au  vague  (!2), 
dit-il,  allez,  qu'il  nous  dit,  esquintez  tes  boxicards  et 
les  cambriolles  (3J  escarpez  les  messières  et  balan  - 
cez'les  à  la  lance,  mais  aboulez  icigo  le  pèze,  les 
bogues  les  bêtes  à  coimes  la  blanquette  et  toute  la 
camelotte;  je  solirai  le  tout  et  je  prendrai  double 
fade  pour  mézigue  [k)^  est-ce  juste  ça? 

—  Non,  non,  ça  n'est  pas  juste,  dirent  tons  ceux 
qui  avaient  écouté  Délicat. 

—  Mais  ça  n'est  pas  tout,  continua  ce  dernier,  il 
faut  coquer  leur  fadeh  ces  batteurs  d^entifles  qui  ne 
goupinent  que  du  chiffon  rouge,  ils  nous  coquent, 
c'est  vrai,  des  affaires  qui  ne  sont  pas  inouchiques, 
mais  pour  notre  truc  cela  n'est  pas  nécessaire. 


(1)  Domestiques. 

(2)  Aller  Yolcp. 

(3)  Forcez  les  boutiques  et  les  chambres. 

(4)  Assassinez  les  bourgeois  et  les  jetez  à  la  rivière,  mais 
apportez  ici  Paigent,  les  montres,  Targenterie,  les  mar- 
chandises; je  vendrai  le  tout  et  je  prendrai  double  part 
pour  moi. 
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nous  trouvons  en  baladant  toat  ce  qall  nous  faat  (1). 

—  C'est  Trai  tout  de  ménie,  reprit  un  homme  que 
les  autres  nommaient  Mauvais  gueux,  surnom  que  du 
reste  il  méritait  à  tous  égards.  C'est  donc  pour  les 
regarder  faire  les  mecs  (2)  que  nous  courons  le  risque 
de  nous  faire  gerber  à  vioque  ou  à  la  passe  (3),  c'est 
être  par  trop  melon  que  de  pmer  si  grand  flouant  (l\) 
pour  des  particuliers  qui  nous  nazent  (b)  lorsqu'ils 
nous  rencontrent  dans  la  rue. 

—  £t  qui  vous  disent  :  Monsieur,  je  n'ai  pas  Tfaon- 
oenr  de  vous  connalu*et  si  vous  leur  offrez  un  petit 
canon,  ajouta  Coco-Desbraises. 

— Si  vous  aviez  autant  de  toupet  (6)  que  moi,  vous 
"ne  cogneriez  quelpoique  à  ces  épateurs  (7). 

—  Il  ne  faut  plus  risquer  notre  viande  pour  ces  fin- 
ieux  (8), 

— Des  frileux!  s'écria  un  individu  qui  n'avait  pas 
encore  parlé,  des  frileux,  vous  ne  bonniriez  pas  de 
pareilles  lofflludes  si  vous  les  aviez  vus  à  l* ou- 
vrage (9);  âe9  frileux  eux  qui  escarperaient  {10)  le 


(1)  Faire  la  part  à  ces  donneurs  d^affaires  qui  ne  tra- 
vaillent que  delà  langue,  ils  nous  donnent  des  vols  à  faire 
qui  ne  sont  pas  mauvais,  mais  pour  notre  manière,  noui 
trouvons  en  nous  promenant  ce  qu'il  nous  faut. 

(9)  Les  maîtres. 
Condamner  à  vie  ou  à  mort. 
Jouer  si  gros  jeu. 
Méprisent. 
De  hardiesse. 
Vous  ne  donneriez  rien  à  ces  faiseurs  d'embarras. 

g)  Des  poltrons. 
)  Vous  ne  diriez  pas  de  pareilles  sottises  si  vous  les 
aviez  vus  voler. 

(10)  Assassineraient. 

LES    VR\IS    «Y5TBnF-S.    T.    I.  ** 
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Père  éternel  plutôt  que  de  se  laisser  agrafer  (1),  au 
surplus  ce  n'est  pas  pendant  qu'ils  sont  absents  qu'U 
faut  les  écorner  (2),  quand  ils  seront  là  à  la  bonne 
heure. 

—Ecoulez,  Vernier  les  bas  bleus,  si  vous  voulez  vous 
faire  esquinter  (3),  reprit  Délicat,  allez -vous  y  faire 
mordre,  Rupin  et  ce  brig^and  de  Provençal  vous  ar- 
rangeront comme  ils  ont  arrangé  le  grand  Louis  et 
Charles  la  belle  cravate. 

— Vous  mè  faites  tous  suer  avec  vos  boniments  (U) , 
dit  Mauvais  gueux,  c'est-y  donc  si  difficile  que  de  se 
débarrasser  de  ces  messieurs,  si  vous  voulez  me  faire 
none  (5),  je  me  charge  de  régler  leur  compte. 

—  C'est-ty  du  flan  (6),  dit  Coco-Desbraises,  si 
c'en  est,  je  vais  vous  communiquer  une  idée  lumi- 
neuse. 

—  Voyons  ton  idée,  ton  idée,  s'écrièrent-ils  tous. 
— Eh  bien!  si  vous  êtes  tous  d'accord  il  y  aura  un  bon 

Chopin  (7)  et  sans  morasse  (8)  On  filera  (9)  ces  deux 
particuliers  de  sorte  qu'on  saura  où  ils  perchent  (10). 
on  restera  à  la  planque  (11)  très-tard  et  le  lendemain 
on  sera  à  leur  porte  à  six  heures  du  matin  pour  les 
voir  décarrer  {12)  ,à  la  première  occasion,onles^5;oiir- 

Prendre. 

En  médire. 

Tuer. 

Discours. 

Me  prêter  la  main. 

Est-ce  de  bonne  foi. 

Vol. 

(8)  Danger. 

(0)  Suivra. 

(10)  Logent. 

(11)  Cachette, 
(t'î)  Sortir. 
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tira  (1),  et  lorsqulls seront  r^/rot£<t5  (2),  on  enquU» 
lera  (5)  chez  eux. 

—  Bravoî  bravo!  8*écria  tonte  la  bande. 

—  Que  ceux  qui  veulent  qu'on  refroidisse  le»  Ru- 
pins lèvent  la  main,  dit  Délicat. 

Tous,  hormis  Vernîer  les  bas  bleus  imitèrent,  Délicat; 
cette  opposition  au  désir  général  suscita  une  tempête 
contre  cet  homme. 

—  Ahl  vous  voulez  escarper  (U)  vos  camarades 
pour  les  grinchxr  (5),  dit-il  à  ces  brigands;  ils  vous 
commandent,  dites-vous,  et  cela  ne  vous  convient  pas, 
alors  travaillez  (6)  seuls,  mais  escarper  des  hommes 
qui  vous  donnent  chaque  jour  des  leçons  à  Taide  des- 
quelles vous  pouvez  grinchir  presque  impunément. 
C'est  de  4a  reconnaissance  à  la  Capahut  (7j,  mais  votre 
projet  ne  s'accomplira  pas,  j'avertirai  Rupin. 

—  Si  nous  t'en  laissons  le  temps,  s'écria  Coco-Des- 
braises. 

Durant  le  temps  qu'avait  duré  cette  discussion  plu- 
sieurs litre§  avaient  été  vidés,  aussi  les  cerveaux  étaient- 
ils  très-écbauffés,  l'opposition  de  Vernier  les  bas  bleus 
fut  donc  on  ne  peut  plus  mal  accueillie. 

(1)  Assassinera. 

(2)  Tués. 
^3)  Entrera. 

(4)  Assassiner. 

(5)  Voler. 

(6)  Volez. 

(7)  Un  voleur  nommé  Capahut,  qui  a  désolé  fort  long- 
temps les  environs  de  Paris,  et  qui  a  terminé  sa  carrière 
sur  réchafoud,  avait  Pbabilude  de  ne  jamais  voyager  qu'à 
cheval.  LorsquMl  revenait  du  travail  (de  voler)  et  qu'il 
était  accompagné  d*un  de  ses  complices,  malheur  à  celui- 
ci  si  les  partages  étaient  faits.  Lorsque  Capahut  et  son 
complice  étaient  arrivés  dans  un  lieu  écarté,  le  premier 


ij 
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-—  Non!  nous  ne  te  laisserons  pas  le  temps  de  pré* 
venir  les  rupins,  dit  Délicat. 

~  C'est  cela,  ajouta  Mauvais  gueux,  il  faut  le 
buter  (i). 

Vernier  les  bas  bleus  n'était  pas  homme  à  se  laisser 
intimider;  cependant,  tous  les  bandits  s'étant  armés 
de  couteaux,  aUaient,  excités  par  Délicat,  Mauvais 
gueux  et  Coco -Desbraises,  se  précipiter  sur  lui,  il 
comprit  que  ce  serait  folie  qu'essayer  de  résister  seul 
à  une  dizaine  d'hommes  animés  par  le  vin  et  la  colère  : 
il  recula  jusqu'à  la  porte  de  la  boutique,  qu'il  ouvrit 
précipitamment,  et  se  sauva  par  la  petite  rue  des  Tein- 
turiers. 

Les  agresseurs,  qui  ne  voulaient  pas  engager  dans 
la  rue  une  lutte  qui  aurait  infailliblement  attiré  du 
monde  sur  le  lieu  de  la  scène,  n'avaient  point  songé  à 
poursuivre  Vernier  les  bas  bleus;  cependant  celui-ci 
qui  croyait  les  avoir  tous  à  ses  trousses,  courait  avec 
tant  de  vélocité,  qu'il  renversa  deux  femmes  en  traver- 
sant la  rue  de  la  Tannerie. 

La  surprise,  la  douleur  et  la  crainte  firent  jeter  des 
cris  perçants  à  ces  deux  femmes;  elles  demandaient  du 
secours,  mais  le  plus  profond  silence  régnait  dans  cette 
rue  déserte  et  mal  éclairée,  dont  Taspect  sinistre  aug- 
mentait encore  leur  anxiété  :  l'une  d'elles  étant  par- 
venue à  se  relever,  faisait  de  vains  efforts  pour  aider  sa 
compagne  à  l'imiter,  sans  pouvoir  y  parvenir,  celle-ci 

iaissait  tomber  quelque  chose  sur  la  route,  puis  il  piquait 
«on  cheval  de  manière  à  le  faire  caracoler;  au  moment  oti 
il  voulait  descendre,  son  camarade  se  baissait  pour  lui  évi- 
ter cette  peine,  Capahut  saisissait  alors  un  pistolet,  et  son 
complice  avait  cessé  de  vivre. 
(1)  Tuer. 
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qai  sentait  ses  forces  Tabandonner,  dit  à  sod  amie  : 

—  Hâte-toi,  ma  cbère  Laare,  frappe  à  la  porte  la 
plus  Toisine,  je  meurs  si  je  ne  suis  bientôt  secoonie. 
Eperdue,  Laure  courut  d'abord  à  l'extrémité  de  la  me 
aGn  de  chercher  le  cocher  de  la  voiture  qui  les  avait 
amenées*  Malheureusement  elle  ne  le  trouva  pas;  elle 
revint  de  suite  à  la  place  où  était  restée  son  amie,  à 
laquelle  la  douleur  et  la  crainte  arrachaient  des  larmes. 
Laure,  en  regardant  autour  d'elle,  crut  remarquer 
une  faible  lumière  à  Tintérieur  de  la  maison  d'où  était 
sorti  l'homme  qui  les  avait  renversées;  elle  frappa  à  la 
porte  avec  ses  poings,  personne  ne  répondit;  impa- 
tientée, eUe  ramassa  par  terre  un  morceau  de  plâtras» 
et  frappa  de  nouveau  à  coups  redoublés. 

—  Sainte  mère  de  Dieu  que  qui  cogne  si  tard?  ré- 
pondit de  l'intérieur  une  voix  dont  toutes  les  cordes 
paraissaient  cassées.  Quoiqu'vous  voulez? 

—  Du  secours  pour  une  dame  qui  vient  d'être  bles- 
sée! répondit  Laure  d'une  voix  suppliante. 

— Pas  si  cher  on  aqutge  à  la  lourde  (l)î  dit  la 
même  voix. 

La  porte  fut  ouverte  et  la  femme  que  nous  connais- 
sons déjà  parut  sur  le  seuil;  elle  tenait  à  la  main  une 
espèce  de  lampion,  dont  la  flamme  tremblotante  sem- 
blait prête  à  s'éteindre.  Un  mouvement  de  surprise  et 
d'intérêt,  tout  à  la  fois,  ce  peignit  sur  la  physionomie 
de  la  mère  Sans-Refus  (la  tavernière  avait  reçu  de  ses 
habitua  ce  surnom  qui  indiquait  sa  constante  bonne 
volonté),  à  la  vue  de  la  jeune  fille  dont  la  gracieuse 
physionomie,  éclairée  par  les  pâles  rayons  que  pro- 
jetait le  lampion,  rappelait  les  délicieuses  créations  qui 
se  détachent  sur  les  fonds  obscurs  d'Esteban  MurUlo. 

(1)  Taisez-vous,  on  frappe  à  la  porte. 
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Laure,  avait  été  sur  le  point  de  fair  à  Taspect  igno« 
ble  et  repoussant  de  cette  femme,  mais  eUe  se  rappela 
que  son  amie  attendait  des  secours  et  elle  surmonta  la 
répugnance  qu'elle  éprouvait. 

— Ous  donc  qu'elle  est  votMame  que  jlui  porte 
queuque  chose  pour  la  ravigoter,  j'sommes  heureuse, 
ma  petite  chatte,  d'pouvoir  être  utile  à  des  jolies  jeu- 
nesses comme  vous. 

En  achevant  ces  mots  la  mère  Sans-Refus  prit  une 
bouteille,  versa  de  Teau-de-vie  dans  un  verre,  prit  son 
lampion  de  Tautre  main  et  dit  à  Laure  : 

—A  cVheure,  allons  voir  c'te  dame,  que  je  la  sou- 
lage, 

Laure  la  conduisit  près  de  son  amie  qui  s'était  enve- 
loppée de  sa  pelisse  et  attendait  avec  résignation  qu'on 
vint  la  secourir. 

La  vieille  femme  posa  son  lampion  sur  les  gravois, 
dont  une  partie  servait  de  siège  à  la  comtesse  Lucie  de 
Neuville  (ainsi  se  nommait  la  femme  blessée);  puis  elle 
lui  offrît  le  breuvage  qu'elle  avait  apporté. 

~  Merci!  merci!  bonne  dame,  je  n'ai  besoin  de 
rien,  dit-elle  en  repoussant  le  verre;  aidez-moi,  seule- 
ment, à  "gagner  ma  voiture. 

La  mère  Sans-Refus  lampa  la  liqueur  et  mit  le  verre 
dans  la  poche  de  son  tablier. 

—  Entrez  un  instant  chez  moi,  dit-elle;  vous  serez 
mieux  que  dans  la  rue. 

Laure  et  la  mère  Sans-Refus^  soulevèrent  la  com- 
tesse, qui  fut  introduite  dans  la  boutique,  éclairée  seu- 
lement alors  par  la  faible  lueur  qui  se  faisait  jour  à 
travers  les  carreaux  de  papier  huilé  de  la  cloison. 

La  mère  Sans-Refus,  qui  avait  replacé  son  lampion 
dans  la  niche  pratiquée  dans  un  mur  de  refend  pour 
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le  rece?(»ir,  examinait  avec  intérêt  les  traits  de  la  com- 
tesse. 

— DoBX  Jésns!  se  disait-eUe...  Est-elle  giroffle  la 
rupine  (1),  aussi  giroffleqae  ma  pauvre  Nicbon.  Que 
tfroquille  (2),  que  bride  (3),  que  chouette  pelure 
sur  ses  endosses  ((i.),  que  chance  qu'elle  n*ait  pas,  été 
retnbroquée  (5)  par  les  fanandels  (6),  ils  Tauraient 
grinchieifautar  (7)  »  mais  ils  n'anrontque  nibergue(S) , 
les  scélérats. 

La  comtesse  se  trouvait  un  peu  mieux  et  elle  es- 
sayait de  se  lever;  la  mère  Sans-Refus  s'y  opposa. 

—  N'grouittez  pas,  lui  dit-elle,  vous  vous  feriez  du 
mal,  vous  êtes  m  plus  en  sûreté  que  chez  le  curé  de 
la  paroisse;  nous  allons,  votre  amie  et  moi,  chercher 
votre  cocher,  et  puis  après  nous  vous  conduirons  à 
votre  voiture,  ça  n*sera  pas  long  :  au  surplus  soyez 
sans  crainte,  fvas  brider  le  boucart  (9) . 

La  mère  Sans-Refus  frappa  sur  la  cloison  et  dit  seu- 
lement ces  deux  mots  :  du  maigre  (10). 

Gela  fait,  elle  sortit,  emmenant  Laure  avec  elle. 

Lucie  demeura  seule  et  aKendit  quelques  instants 
avec  résignation  ;  cependant  elle  n*était  pas  tranquille, 
elle  éprouvait  un  sentiment  de  terreur  indéûnissable 
qu'augmentait  encore  Taspect  misérable  de  tout  ce  qui 

(1)  Est-elle  belle  la  dame. 

(2)  Boucles  d'oreilles. 

(3)  Chaîne  ou  collier. 

(4)  Quel  beau  manteav  sur  ses  épaules. 

(5)  Vue. 

(6)  Camarades. 

(7)  Volée  d*autorité. 
(S)  Kien. 

(9)  Fermer  la  boutique. 

(10)  Silence. 
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Tentourait,  tout  à  coup  le  brait  confus  de  plosîeprs 
Yoix  venant  de  la  pièce  formée  par  la  cloison,  frappa 
son  oreille,  elle  réunit  toutes  ses  forces  pour  s'en  ap- 
procher, puis  se  cachant,  se  blotissant,pour  ainsi  dire, 
derrière  Tespèce  de  comptoir  près  duquel  Tavait  fak 
asseoir  sa  singulière  hôtesse,  et  retenant  son  haleine^ 
omue,  tremblante,  elle  écouul... 

Les  individus  cachés  par  la  cloison,  parlaient  à  voii 
basse,  Lucie  ne  pouvait  donc  saisir  que  quelques-unes 
de  leurs  paroles,  qui,  du  reste,  ne  disaient  rien  à  son 
infagination,  c'était  un  mélange  confus  de  mots^  hétéro- 
clites, de  locutions  vicieuses  entremêlées  d'horribles 
blasphèmes. 

De  plus  en  plus  épouvantée,  Lucie  comprit  enfin 
raffreuse  position  dans  laquelle  elle  se  trouvait  placée» 
à  chaque  instant  elle  s'attendait  à  devenir  victime  des 
hommes  qu'elle  entendait  dans  la  pièce  voisine  ;  en  ce 
moment  la  porte  pratiquée  dans  la  cloison  s'ouvrit; 
Lucie  se  crut  perdue;  elle  eut  cependant  assez  de 
présence  d'esprit  pour  conserver  sa  position,  un 
homme  vint  allumer  sa  4)ipe  au  lampion  que  la  mère 
Sans-Refus  avait  replacé  dans  sa  niche,  tout  en  répon- 
dant à  un  individu  resté  dans  l'arrière  salle  : 

—  Foi  de  Coco  Desbraises  I  dit-il ,  si  elle  me  fait 
des  traits,  je  lui  faucherai  le  colas  (1)  » 

Lucie,  sans  bien  comprendre  le  sens  de  ces  paroles, 
devina  cependant,  à  l'accent  de  celui  qui  venait  de  les 
prononcer,  qu'elles  renfermaient  une  horrible  menace,, 
elle  fit  un  léger  mouvement,  l'homme  tourna  la  tête 
.vers  le  comptoir  comme  s'il  avait  entendu  quelque 
bruit,  et,  à  la  lueur  du  papier  enflammé  avec  lequel  ii 
avait  allumé  sa  pipe,  et  qu'il  avait  jeté  sur  le  sol,  ayant 

(1)  Je  lui  couperai  le  cou» 
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éclairé  la  place  où  se  tenait  Locie,  elle  vit  distincte- 
ment, sous  le  comptoir  derrière  lequel  elle  s'était  ac- 
croupie, le  cadavre  d*un  homme  Jeune  encore,  enve- 
loppé seulement  d^nne  mauvaise  serpillière  :  Phomme 
attendit  un  instant,  puis  il  entra  dans  la  salle  en 
disant  : 
—  Allons,  mes  bijoux,  un  gliwis  deau  da^  (  1  )• 
Une  sueur  froide,  dont  les  gouttes  abondantes  ruis- 
selaient sur  son  visage,  inonda  le  corps  de  Lucie»  tout 
son  sang  reflua  vers  son  cœur;  mais  puisant  du  cou- 
rage dans  Texcès  même  du  péril,  elle  ne  perdit  pas 
totalement  Tusage  de  ses  sens;  à  chaque  instant  cepen- 
dant elle  croyait  entendre  sonner  sa  dernière  heure, 
les  minutes  lui  paraissaient  des  siècles,  mille  affreuses 
images  traversaient  son  imagination;  pourquoi  Pavait- 
on  enfermée?  pourquoi  avait-on  emmené  sa  compagne? 
elle  allait  être  volée,  assassinée  peut-être;  enûn  sa 
terreur  devint  si  grande,  qu'elle  allait  crier  pour 
implorer  du  secours,  lorsque  le  bruit  de  la  clé  tour- 
nant dans  la  serrure,  la  rappela  à  elle.  Voulant  savoir 
si  enfin  c'était  son  amie  et  la  vieille  femme,  elle  leva 
la  tête,  et  à  la  faible  lueur  du  réverbère  à  laquelle 
donnait  passage  la  porte  qui  était  demeurée  entr'ou- 
verte,  elle  aperçut  un  homme  sur  le  seuil ,  c'était 
^  celui  auquel  nous  avons  entendu  la  mère  Sans-Refus 
'  donner  le  nom  de  Rupin  ;  sa  main  droite  était  ap-' 
puyée  sur  la  clé  restée  dans  la  serrure,  dans  l'autre  il 
tenait  un  rouleau  de  ces  petits  cordages  dont  se  ser- 
vent habituellement  les  mariniers;  il  restait  immobile 
sur  le  seuil,  comme  s'il  attendait  l'arrivée  de  quel- 
qu'un. 
Le  son  de  plusieurs  voix  et  le  bruit  d'une  voiture 
(1)  Un  verre  d*eau-de-vie. 
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vinrent  fort  à  propos  ranimer  qaek|ae  peu  le  courage 
de  Lucie,  que  tant  d'émotions  avaient  brisée;  elle  Gt 
un  mouvement  involontaire ,  Tattention  de  lliomme 

Bt^  éveillée;  il  se  retourna,  et  ses  regards  se  dirigé- 
b  la  place  occupée  par  Lude;  la  blancheur  de 
nents  et  le  feu  de  ses  diamants,  qui  brillaient 
dans  Tombre,  la  trahirent. 

Rupin  s'approcha  d'elle  vivement,  il  lui  saisit  les 
deux  mains  en  s'écriant  :  «  Tron  de  Vair,  qu'elle  est 
chouette  la  menesse  (1),  c'est  du  firuit  nouveau  que 
d allumer  une  calègede  la  haute  dans  le  tapis  de  la 
mère  Sans-Refus  (2).  N'ayez  pas  peur,  beUe  étrangère, 
nous  connaissons  les  manières  qu'il  faut  employer  avec 
les  calèges  (B);  vous  serez  traitée  avec  égards  et  poli- 


—  De  grâce,  laissez-moi  sortir  d'id,  lui  répondit 
Lucie,  laissez-moi  sortir,  je  vous  en  supplie. 

—  Oui,  tu  sortiras,  bel  ange,  mais  avant  de  sortir, 
il  faudra  payer  le  passage,  allons,  embrasse-moi.  Et, 
joignant  le  geste  aux  paroles,  il  âaisit  Lucie  par  la 
taHte. 

La  jeune  femme  jeta  un  cri  perçant,  la  porte  du 
repaire  intérieur  s'ouvrit  et  la  boutique  se  trouva  tout 
à  coup  encombrée  par  une  foule  d'individus,  porteurs 
de  sinistres  physionomies,  l'un  d'eux,  qui  tenait  une 


(1^  Qu*elle  est  bien  la  femme. 

(9)  Que  de  voir  une  femme  du  grand  genre  dans  la 
maison  {tapis  est  ici  employé  pour  maison). 

(3)  On  ne  rencontre  pas  la  calège  sur  la  voie  publique, 
elle  n^est  pas  cependant  une  femme  honnête,  ses  appas  sont 
la  marchandise  qu*elle  débite;  mais  elle  vend  très-cher  ce 
que  ses  pareilles,  d'un  étage  inférieur,  livrent  à  un  prix 
modéré,  sa  toilette  est  plus  fraîche,  ses  manières  plus  po- 
lies, mais  ses  mœurs  sont  les  mêmes. 


chandelle  à  la  maio,  s^approcha  de  Lucie,  et  déjà  il 
alloDgeait  la  main  pour  saisir  son  collier. 

Rupin  le  repoussa  brusquement,  et  changeant  subi* 
tement  de  ton  et  de  langage  : 

—  Oh!  pardonnez-moi,  madame,  dit-il  à  Lucie,  mais 
par  quel  hasard  une  femme  de  votre  monde  se  trouve- 
t-elle  à  cette  heure  dans  un  pareil  lieu? 

Lucie  n'eut  pas  le  temps  de  lui  répondre;  Laure  et 
la  mère  Sans-Refus  entraient  à  ce  moment  dans  la 
boutique,  suivies  de  plusieura  Individus  attirés  par  ses 
cris;  Tnn  d'eux  voulut  saisir  Rupin,  mais  celui-ci,  doué 
d*une  vigueur  peu  commune,  se  débarrassa  facilement 
de  son  agresseur  qui  alla  tomber  sur  le  comptoir;  le 
choc  fut  si  rude,  que  les  verres,  les  bouteilles  et  les 
mesures  d'étain  tombèrent  sur  le  sol  avec  un  bruit 
épouvantable. 

La  mère  Sans-Refus  entendit  dani  le  lointain  le  bruit 
des  pas  mesurés  d'une  patrouille. 

—  EnquiUezà  laplanque,  lasiméabauleicigù  (1), 
s'écria-t-elle. 

Rupin  et  les  autres  malfaiteurs  disparurent  par  Par- 
rîère-stlle,  et  il  ne  restait  plus  dans  la  boutique,  lors- 
que la  patrouille  arriva,  que  les  curieux  attirés  par  le 
bruit. 

Lucie,  soutenue  et  guidée  par  Laure,  avait  proOté 
du  trouble  pour  s'esquiver  et  rejoindre  la  voiture  qui 
les  avait  amenées,  elle  donna  cependant  sa  bourse  à 
la  mère  Sans-Refus,  dont  l'étrange  et  dangereuse  hos- 
pitalité fut  généreusement  payée. 

Une  demi-heure  après^  cette  scène,  qui  avait  duré 
moins  de  temps  qu'il  ne  nous  en  a  fallu  pour  essayer 
dé  la  décrire,  Lucie  et  Laure  rentraient  chez  elles. 

(1)  Entrez  dans  la  cachette,  la  patrouille  arrive  ici. 
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III.  —  LesTolems  aiistociatiques. 

La  haute  pègre  (1)  est  une  association  d*hommes 
qui,  dans  la  guerre  qu'Us  font  à  la  société,  se  sont 
donné  l'un  à  l'autre  des  preuves  de  dévouement  et  de 
capacité,  qui  exercent  depuis  déjà  longtemps,  qui  ont 
inventé  ou  pratiqué  avec  succès  un  genre  quelconque 
de  vol;  le  pègre  de  la  haute  (2)  fera  voler,  mais  il  ne 
volera  pas  lui-même  un  objet  d'une  importance  minime, 
il  croirait  compromette  sa  dignité  d'homme  capable; 
il  ne  fait  que  des  affaires  importantes,  et  méprise  ceux 
qui  volent  des  bagatelles;  ceux-là,  il  les  domine. 

A  une  époque  qui  n'est  pas  éloignée,  les  pègres  de 
la  haute  avaient  leurs  lois,  lois  qui  n'étaient  écrite» 
dans  aucun  code,  mais  qui ,  cependant,  étaient  plus 
exactement  observées  que  la  plupart  de  celles  qui  ré- 
gissent notre  ordre  social;  ces  lois  sont  maintenant 
tombées  en  désuétude,  mais  encore  aujourd'hui  le 
pègre  de  la  haute,  qui  n'a  pas  trahi  ses  camaMides  an 
moment  du  danger,  n'est  pas  abandonné  par  eux  lors- 
qu'à son  tour  il  se  trouve  dans  la  peine  (S);  il  reçoit 
des  secours  en  prison,  au  bagne,  et  quelquefois  même 
au  pied  de  l'échafaud. 

On  rencontre  partout  le  pègre  de  la  haute,  au 
Coq  hardi  (k)  et  à  la  Maison  dorée,  au  bal  Ghicard  (5) 


(1) 

(2) 


Association  de  voleurs  distingués. 
Voleur  distingué. 
(Sy  Se  trouve  sous  le  coup  dVme  condamnation. 

(4)  Guinguette  mal  famée  à  la  Courtine. 

(5)  Maison  du  m^me  genre  à  la  place  Haubert.  Nous  au- 
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et  aa  balcon  da  théâtre  italien;  qn*il  soit  Tétn  d*an 
costume  élégant,  d*ane  veste  ronde,  ou  seulement 
d'une  blouse,  il  porte  convenablement  le  costume  que 
les  nécessités  du  moment  Font  forcé  d'adopter;  Usait 
prendre  toutes  les  formes  et  parler  tous  les  langages; 
celui  de  la  bonne  compagnie  lui  est  aussi  familier  que 
celui  des  bagnes  et  des  prisons. 

Le  pègre  de  la  haute  aime  son  métier  et  les  émo- 
tions qu'il  procure,  et  une  qualité  qu'on  ne  peut  lui 
refuser  est  celle  d'excellent  jurisconsulte;  aussi  il  ne 
procède  pour  ainsi  dire  que  le  code  à  la  main,  et  s'il 
a  adopté  un  genre  particulier  de  vol,  il  acquiert  bien- 
tôt une  telle  habileté,  qu'il  peut  en  quelque  sorte 
exercer  impunément;  cela  est  si  vrai  que  ce  n'est  qu'à 
des  circonstances  imprévues  ou  des  délations  qu'on  a 
dû  l'arrestation  de  ceux  d'entre  eux  qui  ont  comparu 
devant  les  tribunaux. 

Plusieurs  nuances  distinguent  entre  eux  les  pègres 
de  la  haute  :  la  plus  fadle  à  saisir  est  celle  qui  sépare 
les  voleurs  parisiens  des  voleurs  provinciaux;  les  pre- 
miers n*adoptent  guère  qiie  les  genres  qui  demandent 
del'adresseet  de  la  subtilité,  la  tire  (1) ,  la  détourne  (2)  ; 
les  seconds,  an  contraire,  moins  adroits,  mais  plus 
audacieux,  seront  caroubleurs  (B),  vantemiers  {U) 


rons  occasion  de  parler  de  cette  maison,  qui  est  une  des 
plus  hideuses  plaies  de  la  capitale. 

11)  Le  TOl  dans  les  poches. 
2)  Le  vol  à  Tintérieur  et  à  l'étalage  des  boutiques. 

(3)  Voleurs  effractionnaires  qui  se  servent  de  pinces, 
de  fausses  clés,  etc. 

(4)  Voleurs  qui  s'introduisent  par  les  fenêtres  et  à  l'aide 
d'escalade,  dans  les  appartemeats  qu*ils  ont  Tintention  de 
dévaliser. 
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Pontis  de  Sainte-Hélène,  était  parvenu  à  se  foire  nom- 
mer  colonel  de  la  légion  de  la  Seine  (1). 

M.  le  marquis  de  Fourrières,  auditeur  au  conseil 
d'Ëtat  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  malgré  son 
hôtel,  ses  équipages  sortis  des  ateliers  du  carrossier  à 
la  mode,  ses  magnifiques  attelages,  son  nom,  sa  place 
et  ses  décorations  qui  lui  faisaient  ouvrir  à  deux  bat- 
tants les  plus  aristocratiques  demeures,  n'était  rien 
autre  chose  qu'un  des  membres  les  plus  distingués  de 
la  haute  pègre. 

Il  tenait  toujours  à  la  main  le  petit  carnet  d'écaillé. 

•— Gomprends-ttt  cela,  toi,  dit-il  à  son  compagnon; 
rencontrer  une  comtesse  chez  la  mère  Sans-Refus,  une 
vraie  comtesse,  vrai  Dieu! 

—Une  vraie  comtessel  une  vraie  comtesse!  c'est  pos- 

(1)  Tout  le  monde  connaît  ThUtoire  du  nommé  Cognard, 
forçat  plusieurs  fois  évadé  du  bagne.  Cognard  était  si  bien 
en  cour,  qu*à  Gaod,  le  duc  de  Berri  le  présenta  lui-même 
à  Louis  XVllI,  qui  attacha  sur  la  poitrine  du  prétendu 
comte  de  Pontis  de  Sainte-Uélène,  sa  propre  croix  de  Saint- 
Louis. 

Guy  de  Ghambreuil  était  un  individu  de  même  étoffe. 

Ces  deux  individus  n^étaient  pas  les  seuls  qui,  à  la  même 
époque,'  occupaient  des  places  à  la  cour,  nous  citerons 
parmi  plusieurs  autres  dont  les  noms  nous  échappent,  les 
nommés  :  de  Fénélon,  qui  prétendait  appartir  à  la  mémo 
famille  que  Tilluslre  auteur  de  Télémaque.  Cet  individu, 
qui  avait  été  détenu  sept  années  à  Bicétre,  était  gentil- 
homme de  la  chambre  ;  Jalade,  faussaire  libéré,  après 
avoir  subi  huit  années  de  travaux  forcés,  feulier  en  chef; 
Horel,  évadé  du  bague  de  Brest,  employé  au  secrétariat 
des  commandements  du  roi;  Stévenot,  aussi  évadé  du 
même  bagne,  colonel  d^un  régiment  de  ligne;  Ménégaut, 
dit  de  Maugenest,  qui  après  avoir  subi  quatre  ou  cinq  con- 
damnations, s^était  fait  potfte  de  cour,  et  qui  chantait  les 
Bourbons  après  avoir  chanté  la  république  et  Tempire. 
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aible^  mais  le  contraire  aussi  est  possible,  tout  ce  qui 
reluit  n*est  pas  or,  nous  sommes  nous-mêmes  une 
preuve  de  la  vérité  de  ce  vieux  proverbe. 

—  Mais  butor!  ne  t'ai-je  pas  fait  connaître  Tévéne- 
meot  qui  avait  amené  là  celte  femme. 

—  Tu  viens  de  me  parler  d'une  cbute,  c'est  vrai, 
mms  peux-tu  me  dire  ce  que  cette  comtesse  était  venue 
chercher  à  plus  de  minuit  dans  la  rue  de  la  Tanne- 
rie? 

—  Non,  je  sais  seulement  que  cette  femme  est  très- 
capable  d'inspirer  une  violente  passion  à  un  honnête 
homme;  au  reste,  je  me  suis  trouvé  là  à  propos  pour 
empêcher  Délicat  de  lui  faire  un  mauvais  parti,  Téclat 
de  ses  diamants  avait  ébloui  le  misérable. 

—  Mais  ce  que  tu  as  fait  n'est  pas  très-adroit;  si 
vraiment  ces  diamants  étaient  aussi  beaux  que  tu  le 
dis,  c'est  une  bonne  occasion  de  perdue,  et  tous  les 
jours  elles  deviennent  plus  rares... 

—  Mais,  mattre  sot,  ne  savez-vous  pas  que  la  mère 
Sans-Refus  que  nous  devons  ménager,  car  noos.trour 
venons  difficilement  un  tapis  plus  commode  que  le 
sien,  ne  veut  pas  que  l'on  répande  du  raisinet  (1) 
chez  elle;  et  puis  la  bonne  Xemme  s'était  éprise  de  cette 
belle  comtesse  qui,  à  ce  qu'elle  prétend,  ressemble  à> 
sa  fille. 

—  Est-ce  vrai? 

—  Il  y  a  quelque  chose» 

—  En  ce  cas,  tu  dois  en  être  amoureux;  c'est  ce  qui 
t'arrive  chaque  fois  que  tu  rencontres  une  femme  qui 
de  près  ou  de  loin  ressemble  à  la  petite  Nichon. 

—  Tu  sais,  mon  dier  Romau,  que  les  plaisirs  ne 
me  font  jamais  négliger  les  affaires, 

(1)  Dus»ng. 

4'. 
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—  Est-ce  que  vraiment  ta  as  rintefition  de  ravoir 
cette  femme? 

—  Sans  doute. 

—Mais  elle  te  reconnaîtra  ! 

—  Je  le  crois. 

—  Elle  jasera. 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait;  crois-tu  qu'il  me  sera 
difficile  de  Justifie^  à  ses  yeux  ma  présence  chez  la 
mère  Sans-Refus  et  mon  déguisement;  autrefois  les 
grands  seigneurs  allaient  aux  Porcberons  et  chez  Ram- 
ponneau;  ils  peuvent  bien  maintenant  aller  dans  les 
mauvais  lieux,  c'est  tout  simple;  mais  comipe  il  faut 
avant  tout  donner  à  la  belle  comtesse  une  bonne  opi- 
nion de  ma  personne,  je  vais  lui  faire  remettre  ce  car- 
net  dans  lequel  j'ai  trouvé  ses  cartes  et  ces  deux  billets 
4e  mille  francs. 

Le  marquis,  qui  tout  en  conversant  avec  Roman, 
avait  écrit  quelques  mots  sur  une  feuille  de  papier 
ambré  et  timbré  à  ses  armes,  mit  le  carnet,  les  deux 
billets  de  banque  et  sa  lettre  sous  enveloppe,  puis  il 
sonna;  un  domestique  vêtu  d'une  élégante  livrée  se 
présenta. 

—  Rendes-vous,  lui  dit  il,  chez  madame  la  comtesse 
de  Neuville,  vous  lui  ferez  remettre  ceci;  si  l'on  vous 
interroge,  vous  ne  répondrez  rien,  vous  ne  direz. même 
pas  à  qui  vous  appartenez. 

Le  domestique  s'inclina  et  sortit* 

Roman  soupira  lorsqu'il  fut  dehors;  la  restitution 
de  ces  deux  billets  de  mille  francs  loi  paraissait  une 
chose  monstrueuse. 

Le  marquis  de  Fourrières  et  Roman  continuaient  la 
conversation  dont  nous  venons  de  donner  le  commen- 
cement, lorsque  l'on  annonça  le  vicomte  de  Lussan. 
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^  Ftttes  eotrer,  sMcrîa  le  marquis,  Richard  ne 
pouvait  arrirer  plus  à  propos»  ajo«ta4-il  en  s^adressant 
à  Roman. 

Le  vicomte  de  Lnssan  était  an  beau  jeane  honune» 
d*ane  taille  de  beaucoup  au-dessus  de  la  moyenne, 
mais  que  faisait  excuser  Textréme  aisance  et  la  grâce 
parfaite  de  ses  manières. 

— Bonjour,  marquis,  dit-il  en  saluant  de  Fourrières 
avec  une  politesse  tout  à  fait  aristocratique  :  vous  le 
voyez,  je  suis  exact:  je  vous  apporte  votre  part  et  celle 
de  votre  fidèle  Acbate,  ajouta-Mien  souriant  gracieu- 
sement à  Roman. 

—  y  a-t-il  gras  (1)9  répondit  celui-ci. 

—  Vraiment,  mon  cher  Roman,  s'écria  le  vicomte 
de  Lussan,  vous  êtes  insupportable;  ne  pouvex-vous, 
lorsque  nous  sommes  entre  nous,  employer  le  langage 
des  honnêtes  gens;  je  ne  sais  si  vous  êtes  comme  mol. 
Marquis,  mais  je  ne  puis  entendre  prononcer  un  mot 
â*argot  sans  me  sentir  les  nerCs  agacés. 

—  Allons,  cher  vicomte,  ne  faites  pas  la  guerre  à  ce 
pauvre  Roman  et  parlons  d'affaires.  Que  nous  appor- 
tez-vous? 

—  Deux  mille  francs  pour  vous  et  Roman. 

—  Ce  n'est  guère,  dit  celui-ci. 

La  moisson  au  bal  de  l'Opéra  n'a  pas  été  aussi  bonne 
que  nous  l'espérions,  Maladetta  et  Lion  ne  se  sont 
pas  trouvés  à  leur  poste. 

—  Gela  m'étonne,  dit  encore  Roman,  Maladetta  et 
Lion  sont  ordinairement  très-exacts. 

—  Leur  absence  nous  a  été  très -préjudiciable; 
Robert  et  Cadet- Vincent  ont  été  assez  heureux;  ils  ont 
dévalisé  complètement  la  boutique  d'un  petit  orfèvre 

(1)  Beaucoup. 


52  LES  ¥BAIS  MYSTÈRES 

de  la  rue  Pastourelle;  les  deux  enfants  et  Lasaline  ont 
rapporté  quelques  manteaux;  on  a  retiré  du  tout  six 
mille  francs,  le  tiers  pour  vous  et  Roman,  mille  francs 
pour  moi,  le  reste  a  été  partagé  entre  les  antres. 

—  Les  charrieurs  à  la  mécanique  et  les  autres  ont- 
ils  rapporté  quelque  chose? 

—  Ils  ne  sont  pas  sortis.  Vraiment,  marquis,  tous 
devriez  nous  débarrasser  de  cette  canaille. 

—  Pourquoi?  ce  sont  des  gens  intrépides  qui  se 
contentent  de  peu  et  qui  seront  très-utiles  si  l'occasion 
de  les  employer  se  présente.  Mais  parions  d'autre 
chose.  Vous  connaissez  sans  doute,  vous  qui  êtes  reçu 
dans  la  bonne  compagnie,  madame  la  comtesse  de 
Neuville? 

—  Je  suis  de  toutes. ses  réunions. 

—  Ainsi  vous  pouvez  me  présenter  chez  elle. 

—  Non  pas  chez  elle,  cher  marquis,  mais  chez  la 
marquise  de  Villerbanne,  tante  de  son  mari  ;  mais , 
permettez...  pour  quelles  raisons  désirez-voos  être 
présenté  à  madame  de  Neuville  ? 

—  Cette  comtesse  ressemble  à  la  Nichon,  dit 
Roman...  Et  Pourrières  qui  Ta  vue  par  hasard  est 
devenu  amoureux  d'elle. 

—  Diable,  diable,  mais  c'est  que  moi  aussi  je  suis 
presque  amoureux  de  madame  de  Neuville  et  je  ne  sais 
si  je  dois  donner  à  de  Pourrières  des  armes  pour  me 
combattre. 

—  Comment,  vicomte,  vous  me  craignez! 

—  Oh!  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  ferai  ce  que 
vous  désirez. 

—  Allons  donc,  mon  cher  de  Lussan,  nous  agirons 
chacun  de  notre  côté,  le  plus  heureux  ou  le  plus  adroit 
réussira;  mais  comme  vous  êtes  plus  jeune  et  beau- 
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coup  plus  joli  garçon  que  moi,  tomes  les  chances  sont 
en  votre  faveor. 

—  Je  le  soohaite,  cher  marquis...  Au  reste,  ce  que 
vous  désirer  sera  fait. 

Roman,  qui  depuis  quelques  instants  lisait  unjournd 
qu'il  avait  pris  sur  le  bureau  du  marquis,  jeta  tout  à 
coup  un  cri  de  surprise  : 

—  Qu'y  a-t-ll  donc?  demandèrent  en  même  temps 
4e  Fourrières  et  de  Lussan. 

—  Je  ne  suis  plus  étonné  de  ce  que  Maladetta  et 
Lion  ne  se  sont  pas  trouvés  à  leur  postel  dit  Roman... 
Ils  sont  morts. 

—  Morts!  s'écria  de  Lussan. 

—  Oui,  morts!  ajouta  Roman,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
jfim  mort,  écoutez  ceci  : 

«Paris,  10  février  1839. 

»  Une  jeune  femme  douée  de  la  plus  agréable  phy- 
âonomie,  habitait  avec  un  jeune  homme,  un  modeste 
logement  de  la  rue  des  Lions  Saint-Paul.  Depuis 
quelque  temps,  celte  jeune  femme  qui  s'était  d'a1>ord 
fait  remarquer  par  sa  pétulance  et  sa  vive  gaieté,  était 
triste,  et  souvent  ses  voisines  remarquèrent  Je  matin 
l'extrême  pâleur  de  son  visage  et  la  trace  de  larmes 
répandues,  sans  doute,  pendant  la  ituit. 

»  Elle  ne  répondit  jamais  aux  questions  obligeantes 
qui  lui  furent  adressées.  On  sut  cependant  bientôt, 
que  le  jeune  homme  avec  lequel  elle  vivait  la  maltrai- 
tait d'une  manière  horrible. 

»  Hier,  dans  la  matinée,  elle  eut  avec  lui  une 
violente  altercation  durant  laquelle  une  voisine, 
qui,  «ttii*ée  par  le  bruit,  s'était  approchée  de  sa 
porte,  entendit  distinctement  le  jeune  homme  pro- 
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BoiKer  ces  mots  :  Je  ne  changerai  pas  de  condnle 
pour  te  plaire.  »  Cette  voisine  ne  pat  en  entendre 
davafitage.  La  porte  de  l'appartement  dans  lequel  se 
trouvaient  les  deux  jeunes  gens,  fut  ouverte  avec  pré» 
dpitation  et  le  jeune  homme  sortit  en  disant  :  «  Ne 
m'attends  pas  cette  nuit,  je  vais  au  bal  de  TOpéra.  » 

»  Sur  les  neuf  heures  du  soir,  un  homme  que  Ton 
croît  être  un  ouvrier  serrurier,  qui  portait  sur  Fépaule 
cette  trousse  que  i*on  nomme  communément  le  sac  en 
ville,  et  qui  tenait  à  la  main  un  marteau^  vint  deman- 
der dans  la  maison  une  demoiselle  Elisabeth  Neveux. 
La  portière  répondit  que  ce  nom  lui  était  inconnu, 
mais  l'ouvrier  dépeignit  si  exactement  la  physiofnomie» 
les  allures,  le  costume  habituel  de  la  personne  à  la- 
quelle il  donnait  le  nom  d'Elisabeth  Neveux,  que  la 
portière  l'envoya  chez  la  jeune  femme  dont  nous  par- 
lons, qui  n'était  connue  dans  la  maison  que  sous  le 
nom  de  madame  Lion.  . 

»  L'ouvrier  était  chei  elle  depuis  environ  une  heure 
et  demie^  lorsque  le  sieui*  Lion  rentra ,  accompagné 
d'un  jeune  Jtalien  nommé  Maladetta,  qui  ven»t  sou- 
vent le  voir.  Ces  jeunes  gens  n'étaient  pas  ivres,  mais 
on  pouvait  sans  peine  s'apercevoir  qu'ils  avaient  co- 
pieusement dîné.^ 

»  Quelques  instants  après,  en  entendit  dans  l'appar^ 
tement  du  sieur  Lion,  le  bruit  des  sanglots  de  la  jeune 
femme,  puis  des  cris  perçants.  Les  voisins  accouraient^ 
lorsqu'un  homme,  l'ouvrier  qui  était  venu  demander 
la  dame  Lion  sous  le  nom  d'Elisabeth  Neveux,  des- 
cendit  l'escalier  renversant  tout  ceux  qui  voulurent 
s'opposer  à  son  passage  et  prit  la  fuite, 

»  Un  horrible  spectacle  vint  épouvanter  les  r^ards 
des  premières  personnes  qui  entrèrent  dans  l'appar^ 
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temeat  du  éeat  Lion,  le»  deux  hommes  que  moli» 
^  d^one  demi-heore  aiiparayaDt,  od  avait  tus  pleins  de 
vie  et  de  santé,  étaient  étendus  sur  le  carreau,  mprts 
tous  deux  et  horriblement  défigurés  par  les  effroyables 
blessures  qu'ils  avaient  reçues. 

»  La  justice  a  été  immédiatement  avertie  et  un 
substitut  de  monsieur  le  procureur  du  roi  s*est  rendu 
sur  les  Keax,  accompagné  d'un  juge  d'instruction. 

»  La  jeune  femme  a  été  mise  sous  la  main  de  la  jus- 
tice; cependant  les  circonstances  qui  paraissent  avoir 
accompagné  cet  abominable  assassinat  ne  sont  pas  de 
nature  à  démontrer  d'une  manière  positive  sa  culpa- 
bilité; cependant,  lorsqu'on  lui  a  demandé  si  elle  cou-  ' 
naissait  l'auteur  du  crime,  elle  a  positivement  refusé 
dedonuer  son  nom,  bien  quil  soit  certain  qu'il  ne  lui 
est  pas  inconna» 

»  Une  circonstance  imprévue  est  venue  augmenter 
les  ténèbres  qui  enveloppaient  déjà  ce  tragique  évé- 
nement. Dans  une  armoire  cachée  derrière  un  secré- 
taire, on  a  découvert  une  énorme  quantité  de  montres, 
de  tabatières,  de  bijoux  de  toute  espèce.  Faut-il  con^ 
dure  de  cette  découverte,  que  les  deux  victimes  ap- 
partenaient à  cette  catégorie  de  voleurs,  qu'en  termes 
de  police  on  nomme  tireurs  ou  fourlineurs^  ou  bien 
étahit-ils  des  receleurs?  C'est  ce  que  l'instruction  dé- 
cidera. 

»  L^assassln  a  laissé  sur  le  théâtre  du  crime.  Tin- 
strument  qui  lui  a  servi  pour  le  commettre;  c'est  un  de 
ces  forts  marteaux  dont  se  servent  habituellement  les 
ouvriers  serruriers.  On  a  aussi  trouvé  son  sac,  dans 
lequel  sont  ses  outils.  » 

-— U  ne  reste  plus,  dit  Roman,  interrompant  sa  lec- 
ture, que  de  Fourrières  et  Lussan  avaient  écoutée  auec 
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beaucoup  d'attention,  que  ie  commentaire  obligé  du 
journaliste. 

«  Ce  crime  commis  avec  tant  d'audace,  à  dix  heures 
et  demie  du  soir,  au  centre  d'un  quartier  populeux, 
est  venu  tout  à  coup  jeter  l'épouvante  dans  la  po- 
pulation. Chacun  se  demande  à  quoi  sert  une  po- 
lice, etc.,  etc.  » 

—  Ce  n'est  point  un  escarpe  (1)  qui  «  réglé  te 
compte  de  nos  amis,  dit  Boman,  lorsqu'il  «ut  achevé 
la  lecture  du  journal. 

—  Je  ne  regrette  pas  ces  deux  individus,  répondit 
de  Lussan,  les  nécessités  de  notre  industrie  me  for- 
çaient de  me  trouver  souvent  avec  eux,  et  je  tous  as- 
sure, cher  marquis,  que  cela  me  faisait  beaucoup 
souffrir,  c'étaient  des  hommes  sans  éducation  qui 
n'avaient  nulle  élégance  dans  les  manières.  Je  m'étais 
cependant  intéressé  à  Lion,  je  l'avais  conduit  chez 
mon  tailleur,  un  véritable  artiste,  peines  perdues, 
mon  cher. 

—  C'étaient  de  braves  garçons,  ajouta  de  Fourriè- 
res. Mais,  après  tout,  j'aime  mieux  les  savoir  morts 
qu'arrêtés;  c'est  beaucoup  plus  sûr.  Les  morts  sont 
discrets. 

La  conversation  continua  quelques  instants  encore, 
puis  de  Lussan  quitta  de  Fourrières  et  Roman,  apr^ 
avoir  salué  le  marquis  et  son  ami  avec  cette  grâce  et 
cette  urbanité,  apanage  ordinaire  d'un  gentSfaomme  de 
bonne  maison. 

(1)  Assassin  de  profession. 
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•IV.  —  La  eomtessedeHeuYiïïe 

Madame  de  Neuville  et  Laiire  de  Beaumont,  son 
amie,  habitaient  rue  Saint-Lazare,  près  celle  Laroche- 
foacault,  une  de  ces  anciennes  et  vastes  demeures  qni 
ne  ressemblent  en  rien  aux  constructions  de  notre 
époque,  auxquelles  une  main  parcimonieuse  parait 
avoir  mesuré  Fair  et  Tespace.  Le  comte  de  Neuville, 
gentilhomme  de  bonne  souche,  était,  au  moment  où 
commence  cette  histoire,  colonel  au  corps  royal  d'état- 
major,  et  tous  ses  grades  avaient  été  acquis  sur  le 
champ  de  bataille,  toutes  les  décorations  qui  bril- 
laient sur  sa  poitrine,  avaient  été  le  prix  du  sang  ou 
d*uDe  action  d'éclat,  ce  qui  n'est  pas  commun  par  le 
temps  qui  court. 

Le  comte  de  Neuville  était  doué  de  cette  franchise 
de  cœur,  apanage  ordinaire  des  hommes  qui  ont  long- 
temps vécu  dans  les  camps  ;  et  les  seuls  défauts  qu'il 
eût  été  possible  de  lui  reprocher  avec  quelque  appa- 
rence  de  raisoif,  étaient  une  extrême  susceptibilité  et 
une  certaine  violence  de  caractère  qui  seraient  passées 
inaperçues  chez  tout  autre  individu,  mais  que  faisaient 
remarquer  son  âge  et  sa  position  dans  le  monde. 

Gomme  on  le  pense  bien,  Lucie,  eu  épousant  le 
comte  de  Neuville,  n'avait  pas  contracté  un  mariage 
d'inclination;  mais  comme  elle  n'était,  avant  son  ma- 
riage, Jamais  sortie  du  pensionnat  dans  lequel  elle 
avait  été  élevée,  elle  avait  accepté  sans  éprouver  le 
moindre  chagrin  un  homme  que  des  qualités  estimables 
et  un  extérieur  qui,  sans  être  séduisant,  n'était  pas 
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dépourvu  d\in  certain  charme,  recommandaieDt  suffis 
samment. 

Grâce  aux  soins  éclairés  des  personnes  qui  avaient 
fait  son  édacation,  elle  n'avait  pas  lu  les  productions 
échevelées  des  femmes  incomprises  de  notre  époque; 
aussi  elle  avait  envisagé  sa  position  sans  répugnance»^ 
et  les  bonnes  qualités  de  son  époux  aidant,  elle  en 
était  venue  à  éprouver  pour  lui  cet  attachement  calme 
et  réfléchi  qui  dure  souvent  plus  longtemps  que  Ta- 
mour,  et  presque  toujours  conduit  au  port  après  une 
vie  parfaitement  heureuse,  lorsque  des  événements 
imprévus  ne  viennent  pas  déranger  le  cours  ordinaire 
de  Texistence. 

La  comtesse  Lucie  de  Neuville  était  une  très-jeune 
et  très-jolie  femme,  quelque  peu  capricieuse,  assez  yo- 
lontaire,  mais  bonne,  spirituelle,  douée  en  un  mot  de 
cette  générosité  grande,  et  de  cette  parfaite  distinc- 
tion qui  paraissent  n'appartenir  qu'à  de  certaines  indi* 
vidualités. 

Lucie  avait  perdu  son  père  quelques  mois  après  son 
mariage;  son  frère  aîné,  élevé  loin  d'elle,  avait  été  tué. 
en  Afrique  lorsqu'elle  n'était  encore  qu'une  enfant; 
son  mari  était  donc  le  seul  homme  au  monde  dont  la 
protection  lui  fût  acquise. 

Laure  de  Beaumont  était  orpheline,  mais  un  onde 
maternel  qui  habitait  une  contrée  éloignée  s'intéressait 
à  eue,  et  à  la  fin  de  chaque  semestre  faisait  tenir  à  la 
maîtresse  du  pensionnat  dans  lequel  elle  avait  été  éle* 
vée  avec  madame  de  Neuville,  une  somme  assez  consi- 
dérable pour  lui  assurer  tous  les  soins  et  tous  tes  égards 
imaginables. 

Lorsque  Lucie  eut  épousé  le  comte  de  Neuville,  dé- 
sirant ne  pas  être  séparée  de  Laure  qu'elle  aimait  et 
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dont  elle  était  aimée,  elle  avait  Toula  qu'elle  Ttet  ha- 
biter son  hôtel  et  en  avait  fait  son  amie  et  sa  compagne 
de  tous  les  instants. 

L*oncle  de  Laare,  dont  le  comte  de  Neuville  avait 
sollicité  le  consentement,  avait  approuvé  cet  arrange- 
ment,  qui  permettait  à  sa  nièce  de  quitter  son  pen- 
sionnat et  lui  donnait  dans  le  monde  une  position  con- 
venable. 

Laure  avait  dix-huit  ans  :  c*étai^  une  blonde  char- 
mante, rien  n^était  plus  séduisant  que  la  gracieuse 
désinvolture  de  ses  mouvements;  le  bleu  azuré  de  sea 
yeux  faisait  e](cuser  la  pâleur  de  son  visage,  et  ses 
traits,  empreints  de  cette  distinction,  apanage  ordi- 
naire des  races  privilégiées,  décelaient  une  belle  âme; 
on  ne  pouvait  Tentendre  sans  éprouver  une  douce 
émotion;  en  un  mot,  ceue  jeune  flile  paraissait  être  la 
réalisation  d^on  de  ces  rêves  qui  viennent  quelquefois 
caresser  notre  imagination  lorsque  nous  avons  vingt 
ans,  rêves  dorés  dont  nous  conservons  toujours  le 
souvenir. 

Voilà  quelles  étaient  les  deux  femmes  que  nous 
avons  rencontrées  chez  la  mère  Sans-Refus.  Nous  de- 
vons maintenant  faire  counattre  à  nos  lecteurs  Tévéne- 
ment  qui  avait  conduit  madame  de  Neuville  et  sa  com- 
pagne dans  cet  ^noble  lieu. 

Monsieur  de  Neuville,  que  le  ministre  de  la  guerre 
avait  nommé  chef  de  Tétat-major  d'une  division  em- 
ployée en  Algérie,  était  parti  quelques  jours  aupara- 
vant pour  se  rendre  à  son  poste.  Ce  départ  avait  beau- 
coup contrarié  sa  jeune  épouse,  qui  redoutait  pour 
lui  les  dangers  qu'il  allait  courir;  mais  le  colonel,  en 
partant,  Tavait  rassurée  autant  du  moins  que  cela  lui 
avait  été  possible,  et  ne  voulant  pas  que  son  absence,. 
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pendant  la  saison  des  bals  et  des  réunions,  privât  la 
jeune  femme  des  plaisirs  que  sans  doute  elle  avait 
espéré,  il  lui  avait  fait  promettre  qu'elle  irait  dans 
le  monde,  il  lui  avait  surtout  recommandé  de  ne  pas 
négliger  une  de  ses  parentes,  la  marquise  de  Vil)er- 
banne. 

Les  salons  de  la  marquise  de  Villerbanne,  qui  ha- 
bitait un  des  hôtels  de  la  place  Royale,  étaient  un 
terrain  neutre  sur  lequel  se  rencontraient  tous  les 
hommes  distingués  de  la  société  parisienne;  gentils- 
hommes, artistes,  militaires,  littérateurs  ou  diploniates 
y  étaient  bien  reçus,  lorsque  des  qualités  personnelles 
les  rendaient  dignes  de  la  position  qu'ils  occupaient 
dans  le  monde;  aussi  ces  réunions  étaient-elles  bril- 
lantes, animées,  et,  ce  qui  est  rare,  on  ne  s'y  en- 
nuyait jamais. 

Madame  de  Neuville  et  Laure,  belles  toutes  deux 
d'une  beauté  différente,  toutes  deux  jeunes  et  pleines  * 
de  grâces,  étaient  les  reines  de  ce  salon,  dans  lequel 
cependant  il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  de  très- 
jeunes,  très-jolies  et  très-aimables  femmes. 

Quelle  est  la  femme;  quelque  dose  de  sagesse  qu'on 
lui  suppose,  qui  n'est  pas  flattée  d'être  l'objet  des  hom- 
mages empressés  d'une  foule  d'hommes  distingués, 
surtout  lorsque  ces  hommages  peuvent  paraître  désin- 
téressés et  provoqués  seulement  par  une  admiration 
vivement  sentie. 

On  ne  sera  donc  pas  étonné  lorsque  nous  dirons 
que  toutes  les  recommandations  que  monsieur  de  Neu- 
ville avait  faites  à  sa  femme,  celle  de  ne  pas  négliger 
madame  de  Villerbanne  était  la  plus  exactement  ob- 
servée. 

Madame  de  Neuville  et  Laure,  après  avoir  donné  à 
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hvar  toilette  ce  soin  consciendeiu  que  de  Jolies  femmes 
De  négligent  jamais,  et  q,oi  doit  ajouter  une  nouvelle 
force  à  la  puissance  de  leurs  attraits,  attendaient  dans 
le  salon  que  les  chevaux  fussent  attelés  au  coupé,  lors- 
que Paolo  entra. 

Paolo  avait  trente-cinq  ans,  il  était  depuis  six  ans 
au  service  du  baron  de  Noirmont,  père  de  madame  de 
Neuville,  lors  du  mariage  de  celle-ci.  C'était  un  savoi- 
sien  dont  plusieurs  années  de  séjour  à  Paris  n'avaient 
pas  changé  les  mœurs  primitives,  bon,  franc,  loyal, 
plein  de  dévouement,  type  de  ces  domestiques  que 
Ton  ne  rencontre  maintenant  que  dans  les  romans  ou 
dans  les  opéras-comiques,  il  se  croyait  un  des  mem- 
bres de  la  famille  qu'il  servait,  il  respectait  monsieur 
de  Neuville,  il  aimait  sa  jeune  maîtresse. 

Il  était  entré  dans  le  salon  pour  annoncer  que  les 
chevaux  allaient  être  prêts  dans  quelques  minutes,  cela 
fait  il  resta,  Lucie  devina  qu'il  avait  quelque  chose  à 
lui  dire. 

—  Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire,  Paolo,  lui 
dit-elle  en  accompagnant  ces  paroles  du  plus  gracieux 
sourire. 

—  C'est  vrai,  madame  la  comtesse,  mais  je  ne  sais 
si  je  dois... 

—  Allons,  ne  craignez  rien  et  expliquez-vous. 

—  Paolo  sortit  une  lettre  de  la  poche  de  son  gilet  : 
On  m'a  prié  de  vous  remettre  cette  lettre,  mais  elle 
vient  d'une  personne  à  laquelle  monsieur  le  comte  a 
fait  défendre  la  porte  de  l'hôtel,  à  mademoiselle  deMlr- 
bel  et  je  n'ose... 

—  Une  lettre  d'Eugénie,  dit  Lucie,  après  ce  qui 
s'est  passé. 

—Cette  lettre  vient  de  m'ôtre  remise  par  une  vieille 
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femme  en  guenilles,  mademoiselle  de  Mirbel  est,  &  ce 
qu'elle  assure,  très-malade  et  très-malheureuse,  j'ai 
pensé  que  madame  la  comtesse...  Les  yeux  du  bon 
serviteur  étaient  pleins  de  larmes,  madame  de  Neu- 
ville vit  qu'il  n'osait  pas  lui  dire  tout  ce  qu'il  savait. 

^  Vous  avez  bien  fait,  Paolo,  lui  dit-elle,  donnez- 
JDoi  la  lettre  de  mademoiselle  de  Mirbel,  laissez-nous 
maintenant,  je  sonnerai  si  j'ai  besoin  de  vous. 

—  Tu  n'as  pas  oublié  Eugénie  de  Mirbel,  dit  ma- 
dame de  Neuville  après  avoir  parcouru  la  lettre  qu'elle 
avait  décachetée. 

--  Eugénie  de  Mirbel,  répondit  Laure,  une  jolie 
brune  qui  est  entrée  dans  le  monde  quelques  mois 
après  mon  arrivée  au  pensionnat. 

—  Oui,  je  sais  maintenant  pourquoi  monsieur  de 
Neuville  m'a  défendu  de  la  recevoir,  ah  !  les  hoinmes 
ont  bien  peu  d'indulgence  pour  les  fautes  qu'ils  nous 
font  commettre,  écoute  ceci  : 

«  Avez-vous  oublié,  celle  qui  fut  votre  amie  lors- 
qu'elle était  rieuse  et  innocente  jeune  ûlle?  je  ne  le 
crois  pas.  S'il  en  est  ainsi,  si  vous  avez  conservé  le 
souvenir  de  la  pauvre  Eugénie  de  Mirbel,  au  nom  de 
tout  ce  que  avez  de  plus  cher  au  tnonde,  je  vous  en 
supplie,  venez  à  mon  secours,  ou  plutôt  venez  au  se- 
cours de  mon  en(ant.  Il  faut,  Lucie  que  je  sois  bien 
misérable  pour  oser  vour  écrire  après  ce  qui  s'est 
passé,  si  j'étais  seule  à  souffrir,  si  je  n'avais  pas  à  côté 
de  moi,  sur  le  grabat  que  je  ne  dois  plus  quitter,  une 
faible  et  innocente  créature,  qui  elle  aussi  va  mourir 
si  personne  ne  vient  la  secourir,  j'aurais  eu  assez  de 
courage  pour  quitter  la  vie  sans  presser  une  main 
amie,  sans  rencontrer  pour  m'aider  à  mourir,  un  re- 
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ganl  affectueux;  mids  je  suis  mèrel  Lide,  puissiez- 
vous  ne  jamais  connaître  les  horribles  souffrances 
d'une  mère  qui  ne  peut  rien  faire  pour  son  en&nt» 
qui  va  mourir  à  côté  d'elle  de  froid  et  de  faim.  De 
froid  et  de  faim,  Lucie!  Si  vous  crai^ez  de  désobéir  à 
monsieur  de  Neuville,  lisez-lui  ma  lettre,  mettez-vous 
à  genoux  devant  lui,  dites-lui  que  Ton  pardonne  beau- 
coup à  ceux  qui  vont  mourir,  et  ii  vous  laissera  verfî^t 
mais  au  nom  du  ciel,  au  nom  de  votre  respectable 
père  qui  était  Tami  du  mien,  hâtez-vous;  mes  seins 
sont  desséchés,  ma  pauvre  petite  ûlle  pleure  et  je  n*ai 
pas  seulement  un  sou,  un  souI  pour  lui  acheter  un 
peu  de  lait,  » 

^  Partons  de  suite,  Lucie,  dit  Laure  lorsque  ma- 
dame de  Neuville  eut  achevé  la  lecture  de  cette  lettre; 
partons  de  suite,  si  M.  de  Neuville  était  ici,  il  viendrait 
avec  nous,  j'en  suis  sûre. 

—  Oh!  oui,  répondit  Lucie,  M.  de  Neuville  m'a 
défendu  de  voir  Eugénie,  et  il  avait  raison,  mais  elle 
n'était  pas  malheureuse  alors. 

Lucie  et  Laure  jetèrent  une  pelisse  sur  leurs  épaules 
puis  madame  de  Neuville  sonna»  ce  fut  Paolo  qui  se 
{«"ésenta. 

—  Vous  allez  me  chercher  un  fiacre  sur  la  place  la 
plus  voisine,  vous  le  conduirez  près  de  ta  petite  porte 
du  jardin,  rue  Larochefoucault,  oii  vous  m'attendrez, 
lui  dit-elle. 

Bien  qu'elle  n'eût  pas  l'intention  de  cacher  à  son 
mari  la  démarche  qu'elle  allait  faire,  madame  de  Neu- 
ville croyait  devoir  se  servir  d'une  voiture  de  place, 
afin  de  ne  pas  se  trouver,  pour  ainsi  dire,  obligée  de 
déduire  à  ses  gens,  les  raisons  qui  l'engageaient  à 
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visiter  une  personne  qui  demeorait  dans  la  rne  de  la 
Tannerie,  au  Heu  d'aller  passer  la  soirée  chez  madame 
de  Villerbanne. 

La  soirée  était  déjà  avancée,  lorsque  Lucie  et  Laure 
montèrent  en  voiture  après  avoir  traversé  le  vaste 
Jardin  de  Thôtel. 

r—  Cette  pauvre  Eugénie,  disait  madame  de  Neu- 
ville en  montant  en  voiture,  il  faut  qu'elle  soit  bien 
malheureuse,  pour  s'être  déterminée  à  m'écrire  une 
lettre  semblable  à  celle  que  je  viens  de  recevoir;  ohl 
mon  amie,  combien  nous  devons  nous  trouver  heu- 
*  reuses,  si  nous  comparons  notre  sort  à  celui  de  la 
pauvre  Eugénie  de  MirbeL 

La  comtesse  ne  dit  phis  rien  pendant  tout  le  temps 
que  le  fiacre  mit  à  franchir  l'espace  qui  sépare  la  rue 
Saint-Lazare  de  la  rue  de  la  Tannerie;  le  sort  malhen* 
reux  de  son  ancienne  amie  paraissait  l'aifecter  vive- 
ment, et  Laure,  sur  laquelle  la  tristesse  qui  assom- 
brissait ses  traits  paraissait  réagir,  n'osait  troubler  ses 
réfleiions. 

On  démolissait  en  ce  moment,  dans  la  rue  de  la  Tan- 
nerie, les  vieilles  masures  qui  ont  fait  place  aux  con- 
structions nouvelles,  qui  a  voisinent  maintenant  la  place 
de  l'hôtel  de  ville;  la  rue,  déjà  étroite,  était  encombrée 
de  gravois,  qui  la  rendait  impraticable  aux  voitures, 
aussi  avait-elle  été  barrée;  les  deux  femmes  avaient 
donc  été  forcées  de  laisser  le  fiacre  qui  les  avait  ame- 
nées au  coin  de  la  rue  Planche-Mibray. 

Elles  trouvèrent  sans  difUculté  fa  demeure  d'Eugénie 
de  Mirbel,  la  pauvre  fille  n'avait  pas  fait  une  peinture 
exagérée  de  son  aflTreuse  misère,  dont  l'aspect  navra 
le  cœur  de  madame  de  Neuville. 

Les  murs  de  la  mansarde  qu'elle  habitait  étaient 
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nus,  et  le  vent  s'y  frayait  un  passage,  malgré  les  tam* 
poiâ  de  chiffons  avec  lesquels  on  avait  essayé  de  rem* 
placer  les  vitres  absentes,  du  châssis  d'imposte  qav 
éclairait  ce  galetas,  Eugénie  était  couchée  sur  un  m'nce 
matelas  d'étoupes,  posé  sur  un  mauvais  lit  de  sangle» 
et  couverte  seulement  d'une  légère  couverture  de  co- 
ton, jadis  blanche;  elle  tenait  entre  ses  bras  une  Jojie 
petite  filie  âgée  au  plus  de  trois  mois,  les  yeui  4le 
la  pauvre  mère,  profondément  enfoncés  dans  leur 
orûte  et  entourés  d'un  cercle  noir,  annonçaient 
qu'elle  était  en  proie  à  une  fièvre  dévorante. 

— Ah!  te  voilà,  dit-elle  lorsqu'elle  vit  entrer  ma- 
dame de  Neuville  suivie  de  Laure;  je  croyais  que  ti^ 
ne  viendrais  pas,  je  suis  si  mattieureuse! 

— Ma  pauvre  Eugénie!  s'écria  Lucie  en  fondant  en 
larmes,  oh!  oui,  tu  es  bien  malheureuse!...  Mais  pour- 
quoi ne  m'as-tu  pas  écrit  plus  tôt? 

—  Ecoute,  Lucie,  je  vais  mourir,  dit  Eugénie  en 
attirant  vers  elle  la  comtesse  de  Neuville  pour  lui  mon- 
trer son  enfant;  je  vais  mourir,  mais  tu  prendras  soin- 
de  ma  fille;  tu  me  le  promets,  n'est-ce  pas? 

— Non,  tu  ne  mourras  pas,  ma  pauvre  amiei  tu  es^ 
Jenne,  la  nature  est  forte  à  ton  âge. 
Eugénie  secoua  tristement  la  téte« 

—  Occupe-toi  de  ma  fil!e,  dit-elle  en  mettant  son  en* 
fant  entre  les  bras  de  la  comtesse* 

Lucie  envoya  chercher  un  médecin,  une  garde,  fit 
acheter  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  attendre 
qu'Eugénie  eût  repris  assez  de  forces  pour  pouvoir 
être  transportée  dans  une  maison  de  santé  :  elle  donna 
un  peu  d'argent  à  la  vieille  femme  qui  avait  apporté  la  ■ 
lettre  de  son  ancienne  amie;  tous  ces  soins  avaient  né- 
cessité on  temps  assez  long,  aussi  était-il  près  de  mi^ 
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nuit  lorsqu'elle  qaitta  soi)  amie,  en  lui  promettant  de 
venir  la  voir  dans  la  journée  du  lendemain.  Le  lecteur 
sait  comment  elle  fut,  ainsi  que  Laore,  renversée  par 
Vernt^r  les  bas  bleus,  qui  se  sauvait  de  chez  la  mère 
Sans-Refus  à  la  suite  d'une  querelle*  eti|uelles  furent 
les  suites  de  cette  chute. 

Une  demi-heure  après  sa  sortie  de  chez  la  mère 
Sans-Refus,  la  comtesse  de  Neuville,  ainsi  que  nous 
Favons  dit,  rentrait  à  son  hôtel,  avec  Lanre,  par  la 
peiitc  porte,  d»  jardin,  près  de  laquelle,  Adèle  à  la 
consigne  qu'il  avait  reçue,  Paolo  était  demeuré  en 
faction. 

La  blessure  de  madame  de  Neuville,  sans  être  très- 
grave,  nécessitait  cependant  des  soins  immédiats;  elle 
fit  donc  appeler  de  suite  le  docteur  Matheo,  médecin 
ordinaire  de  Phôtel. 

Les  remèdes  du  docteur  Favaient  beaucoup  soula- 
gée; cependant,  ainsi  que  cela  arrive  souvent  lorsque 
Ton  vient  d'éprouver  de  violentes  sensations,  elle  passa 
une  noH  très-agitée;  des  songes  qui  retraçaient  à  son 
esprit  les  événements  qui  venaient  de  se  passer,  vin- 
rent troubler  son  sommeil;  et  lorsqu'elle  s'éveillait  le 
front  baigné  de  sueur,  la  pensée  des  dangers  qo'dle 
avait  courus,  et  auxquels  elle  avait  exposé  sa  jeune 
amie,  venait  porter  le  trouble  dans  tous  ses  sens. 

Toutes  ses  inquiétudes  redoublèrent  lorsqu'elle  s'a- 
perçut qu'on  lui  avait  vêlé  un  petit  carnet  orné  d'in- 
crustations qui  coritenair,  outre  ses  cartes,  deux  billets 
de  ban()tte  de  mille  francs. 

Laure,  qui  avait  passé  la  nuit  près  d^elle,  et  à  laquelle 
elle  faisait  connaître  cette  circonstance,  et  les  crain. 
tes  qu'elle  lui  inspirait,  cherchait  à  la  consoler  de  son 
mieux.  Nous  avons  commis,  lui  disait  Lucie,  une  grave 
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inconséquence  en  nous  risquant  à  une  heure  indue 
dans  un  quartier  désert... 

—  A-t-on  le  temps  de  penser  à  tout,  k)rsqu*ît  s'agit 
de  faire  une  bonne  action?  lui  répondît  Laure.  Au  reste, 
c'est  sans^^s^n-que  tu  t^nquièies;  celui  qui  a  volé  ton 
carnet  ne  s'aiiaciiera  sans  doute  qu'à  la  valeur  des  billets. 

—  Mais  cet  homme,  d'abord  si  brutal  et  qui  a  pris 
^  subitement  le  ton,  les  manières  et  le  langage  d'un 
homme  du  monde,  et  qui  a  empêché  Tun  de  ceux  qui 
sont  sortis  de  la  salie  du  fond  de  me  prendre  mon 
collier,  qui  peut-il  être? 

•  —  Sans  doute  un  honnête  ouvrier  qui  n'a  pas  voulu 
voir  commettre  en  sa  présence  un  vol  qu'il  pouvait 
empêcher. 

—  Tu  te  trompes,  Laure,  cet  homme  n'est  pas  un 
ouvrier,  et  je  ne  sais  pourquoi,  mais  ce  que  je  crains 
le  plus,  c'est  que  ce  soit  entre  ses  mains  que  soit  tombé 
Bion  carnet. 

—  De  grâce,  tranquillise-toi,  ma  chère  Lucie,  il  y  a 
mille  à  parier  contre  un  que  ce  que  tu  crains  n'arri- 
vera pas. 

Laure  parlait  encore,  lorsqu'une  femme  de  cham- 
bre  annonça  le  valet  qui  avait  été  expédié  par  le  mar* 
quis  de  Fourrières,  madame  de  Neuville  brisa  le  cachet 
armorié  du  paquet  qui  lui  fut  remis,  et  en  ouvrit  l'en- 
veloppe en  tremblant,  il  contenait  le  carnet,  les  deux 
billets  de  banque,  et  parmi  les  cartes,  un  petit  billet 
dont  voici  le  contenu  : 

«  Je  bénis  le  ciel  qui  a  fait  tomber  entre  mes  mains 
le  carnet  que  vous  avez  perdu  dans  la  maison  o^  je 
vous  ai  rencontrée;  j'espère,  madame  la  comtesse, 
qu'il  me  sera  permis  de  vous  présenter  mes  hommages 
en  un  lieu  plus  convenable.  » 
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La  comtesse  ne  put  rien  apprendre  du  domcstiqu& 
qu'elle  voulut  questionner  elie-mênie,  il  obéit  scrupu- 
leusement à  la  consigne  qu'il  avait  reçue. 

Les  armes  qui  ornaient  la  lettre  et  la  main  qui  Tavait 
tracée,  étaient  tout  à  fait  inconnues  à  madame  de 
l^euville. 


V.  —  Les  débuls  d'un  grand  homme. 

Un  marchand  de  nouveautés  et  de  mercerie,  et  sa 
femme,  habitaient  depuis  plusieurs  années  une  jolie 
petite  maison  de  la  rue  des  Consuls  à  Toulouse. 

Le  succès  avait  couronné  la  constante  activité  et  la 
loyauté  bien  connue  de  ce  marchand  qui,  petit  à  petit» 
était  devenu  un  négociant  recommandab :e  et  avait  ac- 
quis une  fortune  qui,  chaque  jour,  devenait  plus  ron- 
delette; le  père  Salvador,  il  se  nommait  ainsi,  avait 
longtemps  désiré  un  enfant,  enûn  le  ciel  avait  exaucé 
ses  voeux  et  après  dix  ans  d'union,  son  alerte  et  intel- 
ligente ménagère  avait  donné  le  jour  à  un  fils  dont  la 
venue  ici-bas  avait  été  célébrée  par  line  fête  à  laquelle 
avaient  été  conviés  tous  les  amis  et  voisins. 

Un  de  ces  repas  homériques  comme  il  ne  s'en  fait 
qu'en  province,  repas  qui  durent  plusieurs  heures  pen- 
dant lesquelles  on  débouche  les  vieilles  bouteilles  ré- 
servées pour  les  grandes  occasions,  et  dont  on  conserve 
le  souvenir  pendant  plusieurs  années  avait  couronné 
la  fête. 

Le  fils  du  père  Salvador,  à  quatorze  ans,  paraissait 
en  avoir  dit-huit,  tant  il  était  grand  et  bien  constitué. 
Les  jeunes  filles  remarquaient  déjà  la  régu'arité  de  ses 
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lrait8,  ses  beaux  yeux  biens  et  ses  magnifiques  cheveux 
blonds  dont  les  longues  boucles  tombaient  Jusque  sur 
ses  épaules. 

La  nature  avait  accordé  au  jeune  Salvador  ires  plus 
précieuses  faveurs,  son  intelligence  n'était  pas  au-des- 
sous des  agréments  de  sa  personne,  aussi  avait-il  ob- 
tenu au  collège  les  plus  éclatants  succès,  à  quinze  ans 
il  allait  passer  son  examen  de  bachelier  ès-lettres,  et 
ses  parents,  dont  il  était  Torgueil  et  la  joie,  Toulatent 
en  faire  un  avocat.  «  Notre  fils  sera  bien  sûr  un  avocat 
distingué,  et  maintenant  un  avocat  distingué  peut  tout 
espérer,  »  disait  souvent  à  sa  ménagère  le  bon  père 
Salvador,  qui  lisait  les  journaux  du  temps  et  qui  n'é* 
tait  pas  aussi  simple  que  le  prétendaient  ses  voisins. 

La  maison  dci  père  Salvador  était  assez  vaste  pour 
qu*il  lui  restât  quelques  chambres  sans  emploi;  Thon- 
néte  négociant  qui  savait  tirer  parti  de  tout,  avait  fait 
meubler  ces  chambres,  qu'il  louait  soit  à  des  marchands 
étrangers,  soit  à  des  officiers  de  la  garnison,  mais  le 
père  Salvador  n'admettait  pas  tout  le  monde  au  nom- 
bre de  ses  locataires,  en  fait  de  marchands,  il  ne  rece- 
vait que  ceux  qui  se  recommandaient  d'un  de  ses  cor^ 
respondants;  il  ne  voulait  en  fait  d'officiers  que  ceux 
dont  l'âge  et  le  grade  pouvaient  garantir  la  conduite, 
une  seule  fois,  il  avait  dérogé  à  ses  habitudes;  un 
homme  qui  s'était  dit  négociant  à  Marseille,  et  dont 
an  reste  les  papiers  de  sûreté  étaient  parfaitement  en 
règle,  s'était  présenté  chez  lui  sans  être  porteur  de  la 
recommandation  obligée,  le  père  Savador  aurait  bien 
voulu  ne  pas  lui  accorder  sa  demande,  mais  cet  homme 
était  doué  d'une  physionomie  si  honnête,  il  s'exprimait 
avec  tant  de  politesse,  qu'il  n'avait  pas  osé  le  refuser. 

Cet  homme  était  revenu  plusieurs  iois,  et  sa  con- 
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dulte  d'une  rigidité  e](eiiplair6,  qui  ne  s'était  piis  dé- 
mentie depuis  plusiear^  années,  la  constante  régula- 
rité de  ses  tiabitudes,  lui  avaient  acqi^is  enûn  la 
confiance  des  époux  Salvador»  qui  avaient  pris  l'habi- 
tude de  le  consulter  lorsqu'il  s'agissait  pour  eux  d'une 
affaire  importance* 

Cet  étranger,  qui^  se  faisait  appeler  Duchemin,  pa* 
raissaii  Wmer  beaucoup  le  jeune  Salvador,  qui,  de  sou 
côté,  le  voyait  toujours  arriver  chez  $on  père  avec  un 
nouveau  plaisir.  Il  causait  souvent  avec  lui  de  ses 
études,  il  lui  faisait  raconter  les  nombreux  voyages 
qu'il  disait  avoir  faits,  et  le  jeune  bofome qui  rêvait  une 
vie  aventureuse,  s'enthousiasmait  à  ces  récits  combi: 
nés  avec  assez  d'art  pour  éveiller  son  imagination 
sans  blesser  les  susceptibilités  des  parents.  Ceux-ci, 
charmés  de  ce  qu'on  fournissait  à  leur  fils  l'occasion 
de  faire  montre  des  connaissances  qu'il  avait  acquises, 
accordaient  à  l'étranger  une  légère  portion  de  l'atta- 
chement qu'ils  avaient  voué  à  leur  unique  enfant, 

Dttchemin,  que  les  nécessités  de  son  commerce 
amenaient  deux  ou  trois  fois  par  année  à  Toulouse, 
se  trouvait  chez  les  époux  Salvador  au  moment  où 
leur  fils  se  disposait  à  passer  son  examen  de  bachelier 
ès-lettres.  Duchemin,  qui  avait  annoncé  son  départ^ 
le  retaçito  pour  assister  tiu  triomphe  du  jeune  homme, 
il  fut  reçu,  cela  n'étonna  personne;  cependant  la  joie 
de  ses  parents  fut  grande,  et  Duchemin  M  invité  à 
prendre  part  à  la  petite  féie  qui  fut  donnée  a  cette 
occasion. 

Le  lendemain,. Duchemin  annonça  qu'il  devait  aller 
à  Muret,  oh  il  resterait  trois  jours;  il  fit  naître  au 
jeune  homme  l'idée  de  demander  à  ses  parents  la  per- 
mission de  l'accompagner.  Le  père  Salvador  ne  pou- 
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valt  rien  refuser  à  son  fils  ^vrbs  un  inomphe  aossl 
éclatant  qne  celui  qu*ii  venait  d'obtenir,  aussi  s*em« 
pres8a-i4i  d'accorder  au  Jeune  iiomiue  la  légère  faveur 
qu'il  sollicitait,  et  le  lendemain,  à  sept  heures  du 
matin,  une  voiture  de  louage  vint  prendre  les  voyageurs. 
Le  teinps  était  superbe,  et  le  ciel  bleu,  parsemé  ^e 
petits  nuages  argentés,  annonçait  une  belle  joui*née, 
tout  le  monde  était  joyenx;  cependant,  en  voyant  son 
fils  bien-aifflé  quitter  pour  la  première  fois  le  toit  pa- 
ternel, la  mère  ne  put  retenir  ses  larmes;  une  voix 
secrète  qu'elle  s'efforçait  en  vain  d'étouffer,  un  pres- 
sentiment que  rien  n'avait  pu  faire  naître  et  que  rien 
ne  justifiait,  lui  disait  qu'elle  ne  reverrait  plus  son 
enfant  :  elle  cherchait  sans  pouvoir  y  parvenir  à  chas** 
ser  les  pensées  affligeantes  qui  traversaient  son  esprit 
et  elle  allait  déclarer  qu'elle  ne  pouvait  consentir  à 
se  séparer  de  son  fils»  lorsque  le  cheval  prenant  le 
petit  trot,  la  voiture  s'éloigna. 

—  Que  Dieu  et  la  sainte  Vierge  le  protègent!  dit 
madame  Salvador,  lorsque  la  carriole  d'usicr,  qui  em- 
portait son  cher  fils,  disparut  au  milieu  des  tourbil- 
lons de  poussière  qu'elle  soulevait  sur  la  route. 

Le  ciel  n'exauça  pas  les  vœux  de  la  pauvre  mère, 
le  soleil  qui  devait  éclairer  la  journée  du  retour  se 
leva  radieux  et  le  fils  ne  revint  pas.  Des  semaines,  des 
mois,  des  années  se  passèrent  sans  que  ses  parents 
entendissent  parler  de  lui;  euOn,  brisés  par  la  dou- 
leur, ils  tombèrent  après  avoir  répandu  leur  dernière 
larme. 

Duchemin  (nous  connaîtrons  plus  tard  le  véritable 
nom  de' cet  homme)  appartenait  a  une  honnête  famille 
du  midi  de  la  France;  il  avait  reçu  une  assez  bonne 
éducation,  et  était  doué  de  capacités  assez  éminentes . 
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pour  occuper  dans  le  monde  une  pesiUoB  hona* 
rable. 

Ses  parents  étant  morts  lorsqu'il  n'était  encore  qu'un 
enfant,  sa  tutelle  avait  été  confiée  à  un  homme  trop 
égoïste  pour  comprendre  les  devoirs  qu'imposent 
d'aussi  saintes  fonctions,  cet  homme  cependant  avait 
administré  la  petite  fortune  de  son  pupille  avec  assez 
d'inteiligence  et  de  probité,  et  lorsque  celui-ci  avait 
été  majeur,  il  lui  avait  remis  son  compte  en  livres, 
sous  et  deniers;  puis  il  s'était  fait  donner  une  dé- 
charge, avait  souhaité  au  jeune  homme  toutes  sortes 
de  prospérités  et  ne  s'était  plus  occupé  de  lui. 

Duchemin  s'était  donc  trouvé  à  vingt  ans  maître 
absolu  de  ses  actions  et  possesseur  d'une  somme  qu'iJ 
se  hâta  de  dissiper. 

C'est  ce  qui  devait  arriver. 

Après  quelques  an  nées  durant  lesquelles  il  ne  trouva 
pas  un  instant  pour  réfléchir,  Duchemin  s'aperçut  un 
matin  que  son  coffre  était  vide.  Il  fallait  dire  adieu  aux 
plaisirs,  chercher  l'emploi  de  ses  facultés,  et  deman- 
der à  un  travail  de  tous  les  instants  une  fortune  peut- 
être  moindre  que  celle  qu'il  avait  si  vite  dissipée. 
Duchemin  n'eut  pas  assez  de  courage  pour  faire 
cela. 

Ce  n'étaient  donc  pas  les  nécessités  d'un  commerce 
honorable  qui  amenaient  Duchemin  à  Toulouse;  il  ne 
venait  dans  cette  ville  que  pour  vendre  à  un  joaillier 
juif  les  bijoux  et  les  pièces  d'argenterie,  fruit  des  ra- 
pines d'une  association  de  malfaiteurs  qui  infestait  le 
bois  de  Guges  à  laquelle  il  était  affilié* 

Voulant  exercer  avec  sécurité  sa  dangereuse  indus- 
trie, Duchemui  avait  compris  que  le  premier  de  ses 
soins  devait  être  celui  d'éviter  les  soupçons  qui,  à 
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tort  ou  à  raison,  atteignent  toujours  Tétranger  dont  la 
présence  dans  une  ville  de  province  ne  paraît  pas  suffi- 
samment justifiée,  si  surtout  il  n'a  pas  eu  la  précaution 
de  se  loger  dans  ce  qu'on  appelle  une  maison  bien 
famée.  Aussi  échangeait-il  une  faible  partie  de  la 
somme  que  lui  comptait  le  joaillier  juif  contre  des 
marchandises  que  souvent  il  vendait  à  perte  clans  une 
autre  ville;  et  lors  de  son  première  voyage  à  Toulouse, 
il  avait  d'abwd  songé  à  se  procurer  un  logis  tel  qu'il 
le  désirait.  Le  juif  lui  avait  indiqué  la  maison  du  père 
Salvador,  dont  son  extérieur  honnête,  et  l'urbanité  de 
ses  manières  lui  avait  fait  ouvrir  les  portes. 

Duchemin,  doué  d'une  assez  grande  perspicacité, 
avait  découvert,  au  milieu  des  brillantes  qualités  que 
possédait  le  jeune  Salvador,  le  germe  de  plusieurs 
vices.  Cette  découverte  et  l'espérance  qu'elle  lui  fit 
concevoir  de  se  créer  un  complice  sur  lequel  il  pût 
compter  dans  tous  les  événements  de  sa  vie  aventu- 
reuse ,  le  déterminèrent  à  enlever  ce  jeune  homme  à 
sa  famille. 

—  n  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  gagner  l'amitié 
et  la  confiance  du  jeune  Salvador,  qui  eut  bientôt  ou- 
blié ses  parents  et  qui  se  lança  avec  une  ardeur  toute 
juvénile  au  milieu  des  plaisirs  faciles  que  Duchemin 
faisait  en  quelque  sorte  naître  sous  ses  pas. 

Salvador,  pour  échapper  aux  recherches  actives  qui 
avaient  été  faites  par  sa  famille,  avait  d'abord  pris  le 
nom  d'Aymard.  Ce  fut  sous  ce  nom  qu'il  fit  ses  pre- 
mières armes.  Arrivé,  après  avoir  parcouru  une  no- 
table partie  de  la  France,  dans  une  des  villes  du  nord, 
il  fut  reçu  chez  une  jeune  veuve  fort  riche  à  laquelle 
H  avait  su  inspirer  de  l'amour  ;  il  lui  vola,  à  l'instiga- 
tion  de  Duchemin,  un  écrin  d'une  valeur  considé- 
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rable.  Lajeane  femme  ne  pensa  pas  un  sieal  înstanl  à 
accuser  celui  qu'elle  aimait,  et  ce  premier  succès  ayant 
enhardi  Salvador,  il  febriqua  plusieurs  faux,  au  moyen 
desquels  des  sommes  considérables  furent  enlevées  à 
divers  banquiers  de  la  France  et  de  la  Belgique. 

Un  certain  jour,  la  fortune  se  lassa  de  favoriser  les 
entreprises  du  jeune  homme,  il  fut  arrêté  au  moment 
où  il  v€nait  de  commettre  un  vol  chez  un  riche  bour- 
geois de  Valenciennes  où  il  se  trouvait  alors,  mais 
aidé  par  ses  complices  qui,  plus  heureu^s:  que  lui, 
n'avaient  pas  été  pris,  il  parvint  à  se  tirer  des  mains 
de  la  gendarmerie. 

Duchemin  et  le  jeune  homme  qu'il  était  allé  arra- 
cher au  foyer  paternel  pour  en  faire  son  complice, 
étaient  vivement  poursuivis;  on  savait  qu'ils  étaient 
auteurs  des  faux  nombreux  qui  venaient  d'épouvanter 
le  commerce,  et  le  signalement  de  ces  deux  malfai- 
teurs avait  été  envoyé  dans  toutes  les  communes  du 
royaume.  Duchemin  et  Salvador,  pour  laisser  aux  re- 
cherches le  temps  de  se  ralentir,  quittèrent  la  France,  ^ 
qu'ils  tiaversèrent  et  s'embarquèrent  à  Marseille  sur 
un  paquebot  qui  faisait  voile  pour  l'Italie. 

L'argent  ne  leur  manquait  pas  :  ils  arrivèrent  donc 
à  Turin  en  grand  équipage.  Salvador  prit  le  nom  de 
vicomte  de  Lestang,  et  se  fit  passer  pour  un  jeune 
homme  de  noble  famille  qui  voyageait  accompagné  de 
son  gouverneur  pour  achever  son  éducation.  Les  mai- 
sons les  plus  honorables  de  Turin  furent  ouvertes  au 
jeune  gentilhomme  français,  dont  tout  le  monde,  et 
particulièrement  les  femmes,  admiraient  la  beauté  et 
les  excellentes  manières.  Salvador  avait  capté  les  bon- 
nes grâces  de  madame  Carmagnola,  l'une  des  femmes 
les  plus  distinguées  de  la  ville,  cette  dame,  encore 
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très-désirable,  avait  cependant  «'atteint  Tâge  auquel  une 
femme  peut  sans  se  compromettre  témoigner  de  rin» 
térét  à  un  aimabie  jeune  homme,  Salvador  était  de- 
venu un  des  -plus  intimes  de  son  petit  cercle.  Ducbe- , 
min,  en  sa  qndlhé  de  gouverneur,  accompagnait 
partout  jon  élève  il  examinait  les  lieux,  prenait.adroi- 
tement  une  empreinte,  des  fausses  clés  étaient  fabri* 
quées,  et  bientôt  on  entendait  parler  dans  la  ville  d'un 
vol,  dans  les  yeux  peu  exercés  de  la  police  turiuaise 
ne  pouvaient  deviner  les  moyens  d'exécution. 

—  Salvador  et  Duchemin  avaient  retrouvé  à  Turin 
plnneurs  de  lears  complices,  auxquels  ils  avaient  écrit 
de  venir  les  joindres,  ils  formèrent  entre  eux  le  pro* 
jet  de  voler  la  caisse  de  la  maison  Carmagnola.  Tout 
fut  préparé  pour  assiu'er  la  réussite  de  ce  ciime  :  des 
fausses  clés  furent  préparées  et,  au  moment  indiqué,  les 
complices  se  réunirent  près  du  lieu  où  ils  devaient 
opérer;  la  nuit  était  obscure,  et  grâce  à  une  forte  pluie, 
les  rues  étaient  désertes  :  toutes  les  portes  de  la  mai- 
son du  riche  banquier  Carmagnôla  furent  ouvertes 
avec  une  dextérité  surprenante,  et  les  malfaiteurs  ar- 
rivèrent sans  obstacle  dans  la  pièce  où  se  trouvait  la 
caisse  qu'il  s^agissait  de  vider;  c'i^tait  un  coffre  en  bois 
de  chén^  recouvert  d'une  plaque  de  fer  d'une  épais- 
seur raisonnable,  scellé  dans  le  mur  par  de  fortes  la- 
mes de  fer,  et  fermé  par  trois  serrures  dont  Duchemin 
n'avait  pà  se  procurer  les  empreintes,  il  fallait  donc 
les  forcer,  ce  que  les  malfaiteurs  essayèrent,  en  se 
servant  d'un  cric  et  de  coins  en  buis,  elles  allaient  cé- 
der soiis  les  êfibrts  redoublés  de  quatre  hommes  vi- 
goureux, qui. croyaient  déjà  tenir  l'or  et  les  billets  de 
banque;  lorsque  tout  à  coup  une  bruyante  détonation 
se  fit  entendre. 
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Les  voleurs  prirent  la  fuite  ;  les  coups  de  pistolcfts 
qui  les  avaient  si  fort  effrayés,  et  les  avaient  arrêtés  au 
moment  où  le  vol  qu'ils  projetaient  allait  éure  con- 
sommé, n'étaient  cependant  pas  dirigés  contre  eux. 
Le  banquier  Garmagnola  qui  devait  le  lendemain  faire 
un  pedt  voyage,  avait  remis  ses  pistolets  à  son  domes- 
tique, en  lui  ordonnant  de  les  mettre  en  état,  et  celui- 
ci  avait  déchargé  imprudemment  ces  armes  dans  le 
jardin,  sur  lequel  donnait  la  fenêtre  de  la  petite  pièce 
dans  laquelle  se  trouvaient  alors  les  voleurs. 

Ceux-ci,  en  se  sauvant,  renversèrent  presque  le 
domestique  qui,  étonné  de  rencontrer  au  milieu  de  la 
nuit  quatre  individus  dans  le  jardin  de  son  maître,  se 
mit  sans  hésiter  à  leur  poursuite;  il  allait  atteindre  Tun 
d'eux,  et  les  cris  qu'il  poussait  allaient  infailliblement 
amener  du  monde  sur  le  lieu  de  la  scène  :  le  bandit  se 
retourna  l'attendit  de  pied  ferme  et  lui  porta  en  pleine 
poitrine  un  coup  de  poignard  qui  l'étendit  sur  le  soL 

Débarrassés  du  domestique,  les  voleurs,  que  rien 
ne  vint  plus  contrarier  dans  leur  fuite,  purent  quitter 
l'hôtel  Carmagnolay  et  se  disperser  sans  être  davan* 
tage  inquiétés. 

—  Vous  allez  bien,  mon  cher,  dit  Duchemin  à  Sal- 
vador, lorsque  tous  deux  se  trouvèrent  réunis  devant 
un  bon  feu  dans  la  chambre  de  l'hôtel  de  la  Borme* 
femme  qu'ils  habitaient,  vous  allez  bien,  c'est  une 
justice  à  vous  rendre;  un  homme  blessé,  t^é  peut-^tre. 

—Ne  fallait-il  pas  me  laisser  prendre?  répondit 
Salvador,  je  tuerais  dix  hommes  plutôt  que  de  faire 
connaissance  avec  les  prisons  italiennes. 

—  Très-bien,  mon  cher  élève.  Un  jour,  je  l'espère, 
vous  surpasserez  votre  maître.  Mais  quels  seront  les 
résultats  de  tout  ceci? 
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— Nuls;  ce  domestique,  s'il  n'est  pas  mort,  ne  pourra 
reconnaître  personne  puisque,  suivant  notre  coatame» 
Boos  étions  masqués. 

Dochemin  et  Salvador  en  étaient  là  de  leur  conver- 
sation, lorsqu'un  domestique  de  Thôtel  vint  les  préve- 
nir qu'un  inconnu  désirait  leur,  parler.  Salvador  ré- 
pondit qu'on  pouvait  faire  entrer. 

—Demandez  des  chevaux  de  poste  et  partez  à  l'in- 
stant même,  leur  dit  celui  qu'on  avait  introduit  auprès 
d'eux,'  et  qui  n'était  autre  qu'un  de  ceux  qui  les  avait 
aidés  dans  la  tentative  de  vol  qui  venait  d'échouer,  par- 
tez, si  vous  ne  voulez  pas  être  arrêtés  dans  quelques 
heures.  La  rumeur  publique,  corroborée  parles  asser- 
tions du  domestique  que  vous  avez  blessé  et  qui  prétend 
avoir  reconnu  M.  le  vicomte  de  Lestang,  vous  accuse 
hautement. 

—  Mais  cela  est  Impossible,  s'écria  Salvador,  nous 
étions  tous  masqués. 

—  Votre  masque  se  sera  dérangé;  vous  avez  peut- 
être  dit  quelques  mots;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire» 
c'est  que  vous  êtes  reconnus,  que  je  suis  certain  de  ce 
que  j'avance,  et  que  les  gens  de  justice  sont  actuelle- 
ment chez  le  banquier.  Faites  maintenant  ce  que  vous 
voudrez. 

Salvador  voulait  rester  et  tenir  tête  à  l'orage,  mais 
Duchemin  crut  qu'il  était  pins  sage  de  partir. 

— Lorsque  l'on  a  du  beurre  sur  la  tête,  dit-il  à 
son  compagnon,  il  ne  faut  pas  aller  au  soleil;  le 
beurre  fond  et  tâche  (1). 

L'avis  de  Duchemin  l'emporta,  et  quelques  minutes 
après  l'entretien  que  nous  venons  de  rapporter,  une 

(1)  Axiome  des  voleurs  israélitcs  dont  le  sens  est  trop 
clair  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  la  traduction. 
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voiture  des  frères  Bonnafous  emportait  Salvador  et  ses 
deui  compugDons. 

A  peine  rentrés  en  France,  ils  Tolèrent  le  receveur 
général  du  Var,  à  Dragnigfnan,  auquel  ils  enlevèreiH 
une  somme  de  près  de  d5;000  -francs,  avec  des  circon- 
stances assez  singulières,  que  nous  rapporterons  pour 
donner  à  nos  lecteurs  la  mesure  du  caractère  auda- 
cieux de  Salvador  et  de  ses  complices* 

Salvador,  en  échangeant  des  espèces  contre  des 
mandats  au  porteur,  sar  divers  receveurs  généraux, 
mandats  qui  s'escomptent  partout  avec  facilité,  avait 
pu  prendre  toutes  les  empreintes  qui  étaient  néces- 
saires; Duchemin,  deson^ôté,  qui  de  gouverneur  du 
vicomte  de  Lestang  était  devenu  son  valet  de  chambre, 
avait  si  adroitement  manœuvré,  qu'il  était  parvenu  à 
se  lier  avec  le  domestique  de  coniiance  du  receveur- 
général. 

Ce  domestique  couchait  dans  la  pièce  où  se  trou- 
vait la  caisse.  C'était  un  très-honnéte  garçon  et  Du- 
chemin  vit  de  suite  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  le 
corrompre.  L'attaquer,  ie  mettre,  non  pas  peut-être 
en  quartiers,  mais  au  moins  dans  l'impossibilité  de 
s'opposer  à  la  réussite  de  leur  entreprise,  Salvador  et 
SCS  compagnons  l'eussent  fait  volontiers,  jnais  le 
domestique,  semblable  à  ce  chien  dont  parle  le  bon 
la  Fontaine,  était  de  taille  à  se  vaillamment  défendre, 
Duchemin  avait  donc  cru  devoir  l'aborder  très^bum- 
blement  Quelques  bouteilles  de  vin  de  Jurançon, 
offertes  à  propos,  délièrent  la  langue  du  domestique, 
qui  raconta  toute  son  histoire  à  Duchemin. 

Cette  histoire  était  celle  de  tout  le  monde;  cepen- 
dant elle  renfermait  renonciation  d'un  fait  dont  Du- 
chemin crut  qtril  pourrait  tirer  parii.  Le  va'et,  dans 
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}e  cours  de  sa  narration,  ayant  parlé  d'un  yieux  châ- 
teau, situé  dans  son  pays,  dans  lequel,  suivant  lui,  il 
revenait  des  esprits,  Duchemin  s'était  rois  à  rire. 

—  Si  vous  aviez  vu,  comme  moi,  ces  esprits,  vous . 
n'auriez  pas  envie  de  rire,  s'était  écrié  le  domestique. 

—  Vraiment,  lui  répondit  Duchemin  qui  venait  de 
concevoir  les  moyens  de  mener  à  bien  l'entreprise 
qu'il  méditait  et  avait  repris  son  sérieux.  Vraiment  vous  , 
avez  vu  des  esprits? 

—  Comme  je  vous  vois. 

El  le  domestique  raconta  une  de  ces  longfues  et  la- 
mentables chroniques  qtd  se  d  sent  aux  veillées. 

La  nuit  était  venue,  et  Duchemin  et  le  domestique 
qui  s'étaient  arrêtés  dans  une  petite  auberge  des  envi- 
rons de  Draguignan,  songèrent  à  rentrer  en  ville.  La 
journée  avait  été  chaude,  et  à  des  certains  intervalles 
des  flammes  du  feu  Saint-Elme,  si  commun  dans  le 
Midi,  apparaissaient  dans  la  campagne.  Le  domestique, 
encore  sous  l'impression  du  récit  qu'il  venait  de  faire, 
paraissait  en  proie  à  la  plus  vive  frayeur. 
.  — J'ai  toujours  cru,  disait-il  en  saisissant  le  bras  de 
Duchemin,  que  ces  petites  flammes  bleues  étaient  des 
âmes  en  peine. 

— Vous  pourriez  bien  avoir  raison,  lui  répondait 
celui-ci. 

Arrivés  en  ville  ils  se  quittèrent. 

Salvador  avait  approuvé  le  projet  qu'avait  conçu 
Duchemin. 

VêtUS  tous  deux  d!iin  costuçie  complet  de  pénitent 
noir,  i!s  s'introduisirent  heureuscaient.dans  la  pièce 
où  couchait  le  domestique  qui  était  comme  nous 
l'avons  dii,  celle  dans  laquelle  se  trouvait  la  caisse. 
Leur  compagnon  faisait  le  guet. 
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Le  pauvre  gardien  dont  les  rêves  retraçaient  les 
images  doiit  il  s'était  occapé' toute  la  journée,  s'étant 
éveillé  fut  saisi  d'une  telle  frayeur  à  la  vue  des  deux 
effroyables  fantômes  qui  se  trouvaient  devant  ses 
yeux,  qu'il  n'eut  pas  la  force  de  jeter  un  seul  cri. 
Salvador  et  Duchemin  ne  perdirent  pas  de  temps;  tan- 
dis que  le  premier  ouvrait  la  caisse  avec  les  fausses 
clés  qu'ils  avaient  fabriquées,  le  second  jetait  de  la 
poudre  de  Lycopode  sur  la  flamme  d'une  petite  bougie- 
qu'il  tenait  à  la  main. 

Le  malheureux  domestique,  qui  se  serait  défendu 
avec  courage  s'il  avait  su  avoir  affaire  à  deux  malfai- 
teurs, n'avait  pas  de  force  contre  des  esprits.  Il  perdit 
rasage  de  ses  sens. 

Salvador  et  Duchemin  se  retirèrent  sans  rencontrer 
d'obstacles;  mais  par  une  fatalité  singulière,  le  lende* 
main  du  jour  où  fut  commis  ce  vol,  les  deux  amis  fu- 
irent arrêtés,  par  un  gendarme  intelligent,  au  moment 
où  jls  allaient  monteren  diligence. 

Traduits  devant  la  cour  d'assises  d'Aix,  ils  furent 
condamnés  tous  deux  à  dix  années  de  travaux  forcés, 
et  conduits  au  bagne  de  Toulon. 

Lorsqu'un  voleur,  qurdurant  le  cours  de  sa  carrière 
s'est  fait  connaître  par  quelques  action  d'éclat,  arrive 
au  bagne,  il  a  le  droit  que  personne  ne  songe  à  lui 
contester  de  choisir  la  meilleure  place  du  banc  (1) 
les  braves  garçons  (2)  lui  apportent  tous  les  petits 
objets  qui  sout  nécessaires  à  un  forçat;  ils  dégarnissent 
même  leur  serpentin  (â)  pour  améliorer  celui  da 
nouveau  venu. 

(1)  Lit  de  camp. 

(2)  Les  lions  voleurs, 

(3)  Matelas. 
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Les  argousins,  dont  depuis  quelque  temps  on  a  fait 
des  adjudants,  ont  pour  ces  hommes  une  sorte  de 
respect  et  des  égards  qu'ils  n'accordent  pas  aux  forçats 
qui  expient  un  crime  de  peu  d'importance. 

L'entrée  de  Duchemin  et  de  Salvador  dans  la  salle 
n'^SIl),  fut  saluée  par  d'unanimes  acclamations;  les 
forçats  se  cotisèrent,  le  vin  coula  à  flots,  chacnn  raconta 
son  histoire,  et  comme  on  le  pense  bien,  ce  furent  les 
plus  criminels  qui  obtinrent  les  plus  bruyants  a[:- 
plaudissements. 

Salvador,  lorsque  Duchemin  eut  raconté  son  histoire 
aux  doyens  de  la  salle  n"*  ;',  obtint  une  légère  part 
de  la  considération  que  l'on  accordait  à  son  com- 
pagnon; on  loua  beaucoup  surtout  sa  présence  d'esprit 
et  son  courage  dans  la  tentative  de  vol  commise  chez 
le  banquier  Carmagnola. 

Les  deux  amts s'étaient  procurés,  aussitôt  leur  arrivée 
au  bagne,  tous  les  petits  objets  qui  sont  nécessaires 
à  un  forçat;  ils  s'étaient,  en  un  mot,  conduits  comme 
des  hooHnes  résignés  à  subir  une  punition  qu'ils  re- 
connaissent avoir  méritée;  cependant  telle  n'était  par 
leur  intention;  Duchemin  portait  sur  lui  une  assez 
forte  somme  en  billets  de  banque  qu'il  avait  su 
soustraire  à  tous  les  regards,  et  comme  au  bagne 
aussi  bien  que  partout  ailleurs  on  trouve  tout  ce  que 
l'on  désire,  lorsqu'on  est  en  mesure  de  payer,  il 
n'avait  pas  eu  de  peine  à  se  procurer  un  de  ces  étuis 
de  fer-blanc  ou  d'ivoire  de  quatre  pouces  de  long  sur 
environ  douze  lignes  de  diamètre  qui  peuvent  contenir 
un  passe-port,  une  scie  et  sa  monture  et  auquel  les 
voleurs  ont  donné  le  nom  de  bastrigue. 

(1)  La  salle  du  bagoe  de  Toulon  qui  porte  ce  numéro, 
est  consacrée  aux  forçats  les  plus  dangereux. 
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La  Jeunesse  de  Salvador,  avait  intéressé  en  sa  fa- 
veur le  commissaire  du  bagne,  qui  lui  avait  accordé 
une  des  places  de  sous-payoc. 

Les  places  de  payot  et  de  souspayot,  sont  les  pins 
belles  et  les  plus  lucratives  de  toutes  celles  qui  peu- 
vent être  accordées  aux  forçats  qui,  par  leur  conduite 
ou  leur  éducation,  se  montrent  dignes  ((es  faveurs  de 
radministraiion.  Le  payot,  comme  tous  les  autres 
5ous-oiGciers  de  galère,  est  déferré  et  ne  va  pas  à  la 
fatigue  (i);  mais  il  a  de  plus  qu'eux,  la  permission 
de  circuler  librement  dans  Tintérieur  du  bagne. 

Duchemin  et  Salvador  avaient  tout  préparé  pour 
faciliter  leur  évasion,  et  ils  attendaient  avec  patience 
un  moment  favorable,  lorsqu'à  des  indices  qui  ne 
pouvaient  échapper  à  des  yeux  aussi  clairvoyants 
que  ceux  de  Duchemin,  ils  s'aperçurent  que  leur 
projet  avait  été  deviné  par  un  de  leurs  compagnons 
d'ip  fortune. 

Duchemin  n'avait  pas  obtenu  les  même  faveurs  que 
Salvador,  il  était  accouplé  et  allait  à  la  fatigue;  son 
compagnon  de  chaîne,  qui  subissait  une  condamnàtioii 
à  cinq  ans,  était  un  homme  de  vingt-trois  à  vingt- 
cinq  ans,  follement  constitué,  ses  traits,  d'une  régu- 
larité parfaite,  étaient  empreints  d'une  remarquable 
expression  de  résolution  :  nous  dirons  les  causes  qui 
avaient  amené  au  bagne  de  Toulon,  cet  homme  qui 
doit  Jouer  un  rôle  important  dans  la  suite  de  cette  his- 
toire. 

(i)  Au  travail. 
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YI.  —  Une  canlatricB. 

Le  voyageur  qui,  après  avoir  parcouru  les  contrées 
du  nord  et  de  Test  de  la  France,  arrive  dans  une  de 
nos  cités  méridionales,  pourrait  croire  qu*il  se  trouve 
transporté  sur  une  terre  étrangère,  si  Tuniforme  des 
douaniers  et  des  gendarmes,  ne  venait  à  chaque  pas 
qu'il  fait,  lui  rappeler  qu'il  n'a  pas  quitté  le  bon 
royaume  de  France;  les  peuples  du  midi,  excités  sans 
doute  par  Tardeur  du  soleil  qui  brille  sur  leurs  têtes, 
se  passionnent  avec  la  plus  grande  facilité;  leur  ima- 
gination, d'une  eitréme  mobilité,  court  sans  cesse  les 
champs  après  toutes  les  occasions  qui  peuvent  se  pré- 
senter de  l'occuper  durant  quelques  instants.  Qn^nne 
des  célébrités  de  l'époque,  que  ce  soit  un  brave 
militaire,  un  artiste  célèbre,  ou  un  grand  écrivain, 
arrive  dans  une  des  cités  do  Languedoc,  de  la  Pro- 
vence ou  de  la  Guienne,  si  l'homme  célèbre  est  quel- 
que peu  populaire,  toutes  les  voix  se  résumeront  en 
un  immense  vivat,  il  n'y  aura  pas  dans  la  ville  assez 
d'instruments  de  musique,  pour  suffire  à  toutes  les 
sérénades,  et  si  le  ciel  est  serein,  et  qu'une  main  ren- 
contre'par  hasard  celle  qui  se  trouve  près  d'elle,  une 
immense  farandole  est  exécutée  à  l'instant  sur  la  place 
publique. 

C'est  des  pays  méridionaux  qu'est  venue  la  mode 
d'accorder  aux  artistes  dramatiques,  ces  ovations 
gigantesques,  qui  doivent  laisser  à  celui  qui  en  est 
l'objet,  la  crainte  d'être  enseveli  vivant  sous  une  ava- 
kndie  de  Qeurs,  mode  du  reste  qui  a  fait  plus  de 
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chemin  que  la  liberté,  car  à  Theure  quil,  elle  a  dëjà 
fait  le  tour  du  monde. 

Après  cette  légère  esquisse  du  caractère  de  nos 
compatriotes  du  midi,  nos  lecteurs  ne  seront  pas 
étonnés  lorsque  nous  leur  dirons  que  les  débuts  d'une 
jeune  cantatrice  qui,  pour  parler  comme  Tafiicbe, 
rCavait  encore  paru  sur  aucun  théâtre,  occupait 
toute  la  population  de  Fantique  cité  phocéenne  :  on 
racontait  des  merveilles  de  cette  jeune  femme,  elle 
était,  disait-on,  plus  belle  que  la  mère  des  Amours,  sa 
voix  devait  faire  oublier  celle  d'Henriette  Sontag,  la 
,  célébrité  de  Tépoque;  elle  n'avait  pas  encore  eu  l'oc- 
casion de  donner  les  preuves  de  l'immense  talent  qu'on 
lui  supposait,  et  déjà  l'on  craignait  que  la  capitale, 
que  l'on  maudissait  par  anticipation,  ne  vînt  enlever 
à  la  ville  de  Marseille,  le  plus  beau  diamant  de  sa 
couronne. 

Le  jour  des  débuts  arriva,  toute  la  ville  s'était  donné 
rendez- vous  dans  la  rue  de  la  Comédie;  les  spécula- 
teurs qui,  depuis  le  matin,  obstruaient  toutes  les  ave- 
nues des  bureaux  de  location,  gagnèrent  des  sommes 
énormes;  on  se  battit  aux  portes  du  théâtre,  plus  d'un 
lion  marseillais  laissa,  sur  le  champ  de  bataille,  les 
parties  les  plus  esseiuielles  de  sa  parure,  il  y  eut  des 
épaules  démises  et  des  chapeaux  enfoncés,  des  bras 
et  des  jambes  cassés,  et  des  habits  et  des  redingotes 
transformés  en  vestes  rondes;  enfin  Ton  entra. 

Un  cri  partit  à  la  fois  de  toutes  les  poitrines,  lorsque 
la  toile  se  leva  :  la  débutante!  la  débutante!  le  public 
ne  voulut  pas  écouter  la  petite  pièce  qui  devait  com- 
mencer le  spectacle.  Un  religieux  silence  s'établit, 
lorsque  l'orchestre  attaqua  les  premières  mesures  de 
l'ouverture  de  l'opéra,  dans  lequel  devait  paraître  la 
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débutante.  Malgré  Pexpression  paterne  que  Ton  pouvait 
remarquer  sur  la  physionomie  de  la  plupart  des  indi- 
vidus qui  se  trouvaient  dans  la  salle,  on  eut,  bien  cer- 
tainement, très-rudement  jeté  à  la  porte  celui  qu'une 
quinte  aurait  surpris  à  Timproviste;  c'est  qu'il  faut  peu  de 
chose  pour  aigrir  la  bile  des  Marseillais,  braves  gens, 
du  reste,  si  ce  n'est  qu'ils  paraissent  être  constam- 
ment en  colère,  et  que  l'on  peut  croire  qu'ils  sont  prêts 
à  se  battre,  lorsqu'ils  paHent  enure  eux  d'affaires  ou  de 
plaisirs. 

)  La  débutante  parut  enfin,  c'était  une  ti*èshbelle  per- 
sonne, grande,  bien  faite,  ses  cheveux  noirs  et  lui- 
sants comme  l'aile  du  corbeau,  dont  les  longues  bou- 
cles tombaient  sur  ses  épaules  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, encadraient  un  visage  d'un  ovale  parfait;  ses 
traits  d'une  régularité  tout  à  fait  artistique,  rappelaient 
les  gracieuses  créations  que  nous  a  légué  le  ciseau 
des  vieux  sculpteurs,  ses  yeux  bleus,  à  demi  cachés 
sous  des  dis  longs  et  soyeux,  semblaient  lancer  des 
éclairs. 

Elle  chanta;  les  espérances  qu'elle  avait  fait  conce- 
voir ne  furent  pas  déçues;  sa  voix,  d'une  pureté  et 
d'une  fraîcheur  remarquables,  atteignait  sans  efforts, 
les  notes  les  plus  élevées  du  registre,  c'était  un  déluge 
de  cadences  perlées,  d'admirables  fioritures  se  succé- 
dant toujours  nouvelles  avec  une  rapidité  merveilleuse. 

Preisqne  toujours,  les  passions  violentes,  lorsque  l'é- 
vénement qui  doit  en  déterminer  l'explosion  agit  sur 
une  nature  impressionnable,  naissent  spontanément 
dans  le  cœur  de  celui  qui  doit  en  éprouver  les  effets; 
aussi  on  jeune  homme,  que  le  hasard  avait  conduit  au 
théâtre  eut  toute  la  nuit  devant  les  yeux  l'image,  de  la 
brillante  cantatrice.  ^ 
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Ce  jeune  homme  que  nous  nommerons  Sem^ny, 
avait  réalisé  une  somme  d'environ  vingt  mille  francs, 
qu'il  avait  déposée  chez  un  notaire  de  Paris  qui  devait 
la  lui  faire  tenir  à  Marseille,  et  il  attendait  dans  cette 
ville  qu'un  navire  mît  à  la  voile  pour  les  Indes  orien- 
tales, contrées  qu'il  brûlait  du  désir  de  visiter;  lorsque 
la  vue  de  Silvia,  (ainsi  se  faisait  nommer  la  jeune  can- 
tatrice dont  nous  venons  de  raconter  les  débuts),  vint 
tout  à  coup  changer  la  résolution  qu'il  avait  prise. 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  faire  présenter  à  une  ac- 
trice de  province,  obligée  de  ménager  une  foule  de 
petites  autorités,  elle  est  forcée  d'ouvrir  son  salon  à 
tous  ceux  qui,  directement  ou  indirectement,  exercent 
sur  l'opinion  du  public  une  certaine  influence.  Servi- 
gny  put  donc  facilement  arriver  auprès  de  celle  qu'il 
n'avait  vue  qu'une  fois  et  que  déjà  il  aimait. 

Silvia  reçot  Servigny  avec  beaucoup  de  grâce;  les 
actrices  (il  est  bon  de  rappeler  qu'il  n'existe  pas  de 
règle  sans  exception  )  ont  ordinairement  beaucoup 
d'indulgence  pour  ceux  qui  se  montrent  disposés  à 
courber  la  tête  devant  la  puissance  de  leurs  charmes, 
Servigny  était  jeune,  beau,  et  son  introducteur  autant 
pour  se  donner  du  relief  que  pour  le  servir,  lui  avait 
de  sa  propre  autorité  donné  la  fortune  d'un  nabab  in- 
dien, aussi  Silvia  employa  pour  achever  de  le  séduire 
les  plus  ravissantes  coquetteries,  les  œillades  les  plus 
provocatrices.  Elles  voulut  bien  lui  chanter  les  plus 
jolis  airs  de  son  répertoire,  et  lorsque  le  pauvre  jeune 
homme  eut  à  moitié  perdu  la  raison,  elle  lui  serra  la 
main,  lui  accorda  un  de  ses  plus  doux  regards,  et  le 
congédia,  cent  fois  plus  amoureux  qu'il  ne  l'était  lors- 
qu'il s'était  présenté  chez  elle. 

Silvia  était  beaucoup  plus  expérimentée  que  ne  per- 
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mettait  de  le  supposer  son  extrême  jeanesse,  et  nons 
devons  dire  qu'elle  était  toute  disposée  à  se  faire  de 
fies  charmes  un  moyen  de  fortune.  Servigny  qu'elle 
croyait  beaucoup  plus  riche  qu'il  ne  Tétaut  en  réalité, 
lui  paraissait  une  proie  qu'elle  ne  devait  pas  négliger. 

Il  existe  des  familles  dans  lesquelles  le  crime  se 
transmet  degénératiouen  générations,  et  qui  ne  parais* 
sent  exister  que  pour  prouver  la  vérité  du  vieux  pro» 
verbe  qui  dft  que  tout  bon  chien  chasse  de  race. 

La  tavcmière  de  la*rue  de  la  Tannerie;  la  hideuse 
Sans-Refus  était  la  fille  naturelle  d'un  voleur  nommé 
Comtois,  rompu  vif  en  1788,  dans  la  cour  de  Bicétre, 
et  de  la  fille  Marianne  Lempave,  qui  fut  un  peu  plus 
tard  condamnée  pour  vol  à  plusieurs  années  de  pri- 
son. 

Deux  voleurs  du  plus  bas  étage,  les  nommés  Nifflet 
«t  Dubois  Cinsotpé  (1),  revendiquaient  la  paternité 
d'une  petite  fille  à  laquelle  sa  mère,  la  Sans-Befus, 
avait  donné  les  noms  de  Désirée-Céleste  Comtois,'  et 
que  nous  venons  de  rencontrer  prima  douna  au  théâtre 
de  Marseille,  sous  le  nom  de  Silvia. 

La  beauté  de  cette  fille,  à  laquelle  nous  conserve- 
rons jusqu'à  nouvel  ordre  le  nom  dé  Silvia,  fut  remar- 
quée dès  sa  naissance;  on  admirait  surtout  î'extréme 
blancheur  de  sa  peau  et  la  pureté  admirables  de  ses 
formes. 

Elle  fut  mise  en  nourrice  à  Crepy,  en  Valois,  où 
die  resta  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans;  la  nourrice  était 
fière  d'avoir  élevé  cette  petite  fille,  dont  l'excellente 
santé  et  la  beauté  étaient  le  témoignage  vivant  des 
soins  qu'elle  prodiguait  à  ses  nourrissons. 

Les  bénéfices  que  procurait  à  la  mère  Sans-Refus 

(!)  L'insolent. 
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l'honnête  industrie  qu'elle  exerçait,  étaient  assez  con- 
sidérables pour  lui  permettre  d^espérer  qu'elle  pour- 
rait on  jour  se  retirer  des  affaires  avec  une  jolie  for- 
tune. 

La  mère  Sans-Refus  n'aimait  rien  au  monde  que  sa 
tilie,  et  nous  Tavons  vue  prodiguer  les  soins  que  les 
plus  empressés  et  les  plus  désintéressés  à  la  comtesse 
de  Neuville,  seulement  parce  que  les  traits  de  cette 
dame  lui  rappelaient  ceux  de  sa  Glle  qui  lui  avait  été 
enlevée  dans  les  circonstances  que  nous  allons  rap- 
porter. 

Un  certain  monsieur  de  Préval,  rencontra  on  jour 
aux  Tuileries,  une  jeune  fille  de  quinze  à  seize  ans  au 
plus,  dont  il  admira  Textréme  beauté;  cette  jeune  fille 
était  accompagnée  d'une  dame  d'un  âge  et  d'une  phy- 
sionomie respectables.  Préval,  qui  ce  jour-là  ne  savait 
que  faire,  suivit  ces  deux  femmes  pour  passer  le  temps. 

.Sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  elles  abordèrent 
un  homme  décoré  (fui  paraissait  les  attendre ,  elles 
prirent  des  chaises,  Préval  fit  comme  elles,  et,  protégé 
par  le  piédestal  de  la  statue  contre  lequel  étaient  les 
chaises  occupées  par  les  trois  individus  qu'ir épiait;  il 
put,  sans  être  aperçu,  écouter  toute  leur  conversation; 
il  apprit  que  l'homme  décoré  était  le  père  de  la  jeune 
personne,  et  que  cette  dernière  était  élevée  à  l'institu- 
tion de  Saint-Denis  en  sa  qualité  de  fille  d'un  officier 
de  la  Légion  d'honneur;  Préval  fut  énormément  sur- 
pris de  ce  qu'il  entendait  ;  il  connaissait  beaucoup 
l'homme  décoré  qui  causait  avec  les  deux  femmes  qu'il 
avait  suivies;  il  savait  que  cet  homme  était  veuf  et  que 
l'unique  fille  qu'il  avait  eue  de  son  mariage  était  de- 
longtemps  en  apprentissage  chez  une  marchande  lin- 
gère  de  Rambouillet. 
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Préval,  qui  savait  où  retrouver  Thomme  décoré 
lorsque!  en  aurait  besoin,  le  laissa  donc  partir  sans 
s'en  inquiéter  davantage,  il  savait  tout  ce  quMi  désirait 
savoir. 

Le  soir  môme,  Préval  abordait  cet  ofDcier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  dans  un  salon  ouvert  clandestinement 
aux  amateurs  de  la  roulette  et  du  trente  et  quarante, 
et  avait  avec  lui  la  conversation  suivante  : 

—  Eh  bien,  monsieur  Fontaine,  la  fortune  vous  fa- 
vorise-t-elle  ce  soir? 

—  Je  ne  suis  pas  mécontent,  mon  cher  de  Préval, 
répondit  Fontaine  en  ramenante  lui  une  certaine  quan- 
tité de  pièces  d'or» 

—  Si  vous  continuez  ainsi,  vous  pourrez  octroyer 
une  très-belle  dot  à  mademoiselle  Fontaine. 

—  Les  destins  et  les  flots  sont  changeants!  reprit 
Fontaine,  auquel  un  refait  de  trente  et  un  venait  d'en- 
lever une  petite  partie  de  ce  qu'il  avait  gagné.  Si  ma 
fille  attend  pour  se  marier  la  dot  que  je  lui  donnerai, 
je  crois  qu'elle  sera  forcée  de  mourir  fille. 

—  Sainte  Catherine  ne  tresse  pas  des  couronnes 
pour  celles  qui  sont  aussi  jolies  que  mademoiselle 
Fontaine.  ' 

—  Catherine  Fontaine  jolie,  s'écria  le  vieil  officier 
de  la  Légion  d'honneur  profondément  étonné,  je  suis 
bien  fâché  pour  elle  d'être  forcé  de  vous  démentir, 
mais  Catherine  ressemble  à  son  père,  et  il  prit  la  posi- 
tion du  soldat  qui  doit  subir  l'inspection  d'un  officier 
supérieur. 

Fontaine  n'était  pas  beau,  et  si  ce  qu'il  venait  de 
dire  était  vrai,  la  pauvre  Catherine  ne  devait  pas  ren- 
contrer beaucoup  d'adorateurs. 

—  Si  votre  fille  est  aussi  laide...  que  vous  le  dites. 
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ajouta  de  Préval,  quelle  est  donc  la  charmante  per- 
sonne qui  ce  matin  aux  Tuileries  vous  appelait  son 
père. 

—  L'étonnement  de  Fontaine  fut  si  gi^and,  qu'il 
oublia  de  pointer  sur  la  carte  qu'il  tenait  à  la  main  la 
couleur  qui  venait  de  passer. 

—  Ah!  vous  avez  vu  ma  flUe  ce  matin,  dit-il  en  bal- 
butiait. 

—  Oui,  monsieur  Fontaine,  fai  vu  aussi  votre  nou- 
velle épouse,  je  ne  croyais  pas  que  vous  vous  seriez 
remarié  sans  me  prier  d'assister  à  vos  noces. 

Fontaine  se  mit  à  rire  aux  éclats. 

—  Monsieur  de  Prévaî,  dit -il  lorsque  cet  accès 
d'hilarité  fut  passé,  je  devine  vos  intentions,  la  petite 
que  vous  avez  vue  ce  matin  vous  plaît,  et  vous  dési- 
rez vous  en  faire  aimer;  rien  de  plus  facile,  mon  très- 
cher,  je  vais,  si  vous  voulez  me  promettre  le  secret, 
vous  raconter  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  que  vons 
sachiez  afin  de  réussir  dans  ce  que  vous  projetez. 

De  Préval  fit  toutes  les  promesses  imaginables,  et 
Fontaine  lui  raconta  ce  qui  suit  : 

—  J'avais  demandée  l'institution  de  Saint -Denis, 
pour  ma  fille,  une  place,  à  laquelle  lui  donnait  droit 
ma  qualité  d'officier  de  la  Légion  d'honneur;  lorsque 
Fon  m'eut  accordé  ma  demande,  je  pensai  que  ma  fille 
serait  beaucoup  plus  heureuse  si  au  lieu  de  la  faire 
élever  à  Saint-Denis,  je  la  plaçais  dans  une  maison  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  fût  plus  nécessaire  que  je  m'occu- 
passe d'elle;  cette  détermination  prise  je  ne  savais 
plus  que  faire  de  l'ordre  d'admission  que  j'avais  ob- 
tenu pour  ma  fille,  lorsqu'une  respectable  dame  qui' 
désirait  foire  donner  à  sa  fille  une  éducation  soi- 
gnée... 
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—  Sans  doute  celle  qui  ce  matin  accompagnait  la 
jeune  fille. 

— Non,  mon  cher  de  Préval,  la  dame  de  ce  matin 
est  seulement  une  de  celles  qui  sont  attachées  à  Tinsti- 
tution.  La  mère  de  la  jeune  fille  en  question  tient  un 
de  ses  établissements  qui  n'ont  pas  de  nom  dans  la 
bonne  compagnie;  elle  demeure  rue  tie  la  Tannerie, 
n"*  31,  et  les  habitués  de  sa  maison  Tout  surnommée 
la  mère  Sans-Refus. 

—  Mais  je  connais  cette  femme,  s'écria  de  PrévaL 

—  Ab!  TOUS  connaissez  cette  femme,  ajouta  Fon- 
taine profondément  étonné;  j'en  suis  bien  aise.  Cette 
femme  donc  me  proposa  de  m'acheter  pour  sa  fille 
la  place  qui  devait  être  occupée  par  la  mienne;  elle 
veut  absolument  faire  une  femme  du  monde  de  sa  fille» 
qu'elle  ne  voit  jamais,  dans  la  crainte  de  la  compro- 
mettre. 

—  Elle  est  assez  ricbe  pour  se  passer  cette  fantaisie» 

—  J'avais  besoin  d'argent,  j'acceptai;  et  maintenant 
k  jeune  Désirée -Céleste  Comtois  est  élevée  à  Saint- 
Denis  sous  les  noms  de  Catherine  Fontaine, 

Vous  désirez  sans  doute  maintenant  que  je  vous 
donne  quelques  détails  sur  le  caractère  de  cette  jeune 
fiUe?  Elle  est  belle,  vous  le  savez  puisque  vous  l'avez 
vue;  elle  a  beaucoup  d'esprit,  elle  est  excellente  mu- 
sicienne, elle  chante  à  ravir  :  voilà  ses  qualités;  elle 
est  dissimulée,  vindicative,  jalouse  :  voilà  ses  défauts. 
Si  maintenant  vous  désirez  en  faire  votre  maîtresse,  je 
ne  m^y  oppose  pas. 

—Vous  ne  voulez  pas  me  servir? 

— Je  ne  le  puis  pas. 

—En  ce  cas,  j'agirai  seul.  Une  seule  question  :  avez- 
votis  déjà  écrit  à  Saint-Denis? 
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— Jamais. 

—  En  ce  cas,  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur 
des  mondes  possibles. 

De  Préval  laissa  Fontaine  à  ses  combinaisons  aléa- 
toires, et  se  rendit  chez  lui  aûn  d'y  mûrir  le  plan  quMI 
avait  conçu  pour  se  rendre  maître  de  la  jeune  Céleste. 
Le  lendemain,  après  avoir  fait  la  plus  brillante  toilette, 
et  s'être  procuré  une  voiture  élégante  et  des  gens  de 
bonne  mine,  il  se  rendit  à  Saint-Denis  et  demanda  à 
piarler  à  la  directrice  de  Tinstitution. 

On  reçoit  toujours  bien  celui  qui  arrive  en  équipage 
et  dont  Textérieur  annonce  un  homme  bien  placé  dans 
le  monde.  De  Préval,  qui  avait  cru  devoir  orner  la 
boutonnière  de  son  habit  d'une  brochette  de  décora- 
tions, fut  admis  sans  difficulté  dans  le  cabinet  de  ma- 
dame la  directrice;  il  lui  dit  que  Fontaine  venait  d^ob- 
tenir  la  protection  du  général  dont  lui,  Préval,  était 
Faide  de  camp,  et  que  ce  général,  qui  désirait  pré- 
senter à  sa  femme  la  fille  de  son  protégé,  Tavait  chargé 
de  venir  chercher  à  Saint-Denis  la  jeune  Catherine. 
Les  règlements  s'opposaient  à'ia  demande  qu'il  venait 
de  faire;  elle  lui  fut  cependant  accordée,  mais  la  di- 
rectrice qui  voulait  satisfaire  le  grand  personnage  au 
nom  duquel  Préval  s'était  présenté,  sans  manquer  aux 
convenances,  ne  consentit  à  laisser  sortir  Céleste  qu'ac- 
compagnée d'une  institutrice. 

— Est-ce  qu'il  faudra  que  j'enlève  aussi  la  vieille? 
se  dit  de  Préval  lorsqu'il  vit  la  respectable  matrone 
qui  devait  l'accompagner. 

De  Préval,  fit  monter  les  deux  femmes  dans  sa  voi- 
ture et  se  plaça  modestement  sur  le  devant;  il  se  mon- 
tra, du  reste,  si  réservé  dans  ses  discours,  si  rempli 
de  petites  prévenances  et  de  délicates  attentions,  que 
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la  vieille  dame,  qui  d'abord  Favait  regardé  comme 
un  ennemi  qu'elle  devait  surveiller,  finit  par  lui  accor- 
der les  plus  gracieux  sourires.  La  voiture  s'étant  arrêtée 
devant  un  riche  magasin  de  nouveautés,  de  Préval  dit 
'  à  rinstitutrice  que  son  général  Pavait  chargé  de  faire 
quelques  acquisitions  qu'il  désirait  offrir  à  Catherine, 
et  il  pria  les  dames  de  vouloir  bien  descendre  afin  de 
Téclairer  de  leurs  conseils. 

Des  femmes  auxquelles  on  propose  d'aller  examiner 
les  riches  étoffes  et  les  mille  futilités  qui  servent  à  leur 
toilette,  qu'elles  soient  jeunes  ou  vieilles,  laides  ou 
jolies,  acceptent  sans  se  faire  beaucoup  prier.  Les 
dames  entrèrent  avec  de  Préval  dans  le  magasin;  des 
commis  portaient  dans  la  voiture  tout  ce  qui  plaisait 
à  ces  dames,  qui  jamais  ne  s'étaient  vues  à  pareille 
fête,  Préval  paya  sans  marchander  tout  ce  qu'elles 
avaient  choisi.  Les  acquisitions  étaient  faites.  Céleste, 
aussi  joyeuse  qu'un  pinson,  avait  repris  sa  place  dans 
la  voiture,  lorsqu'un  coiumis,  auquel  de  Préval  avait 
donné  le  mot,  appela  l'institutrice  en  lui  disant  qu'elle 
oubliait  quelque  chose  et  l'entraîna  au  fond  du  maga- 
sin, de  Préval  se  plaça  promptement  auprès  de  Céleste, 
et,  sur  un  signe  qu'il  fit  au  cocher,  les  chevaux  parti- 
rent au  galop. 

—  Vous  ne  me  conduisez  donc  pas  chez  le  général 
dont  vous  me  parliez  il  n'y  a  qu'un  instant,  dit  Céleste 
après  quelques  instants  de  silence. 

De  Préval  voulut  protester. 

—  Vous  cherchez  en  vain  à  me  tromper,  dit  Céleste; 
si  vous  me  conduisiez  auprès  de  mon  père,  vous  ne 
laisseriez  pas  ici  ma  conductrice;  au  reste,  je  vous  ai 
reconnu  de  suite,  c'est  vous  qui,  hier,  me  suiviez  aux 
Tuileries. 
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— Ah!  VOUS  m'avez  reconnu,  (Kl  de  Prévaî,  que  ïa 
parole  brève  et  le  ton  décidé  de  la  Jeune  fllle  éton- 
naient singulièrement. 

— Oui,  et  maintenant,  au  lieu  de  me  conduire  chez 
un  général  qui  ne  sait  seulement  pas  si  J'existe,  vous 
me  conduisez  probablement  dans  quelque  lieu  écarté, 
dans  une  petite  maison  peut-être;  c'est  ainsi  que  cela 
se  pratique  dans  les  romans  que  J'ai  lus  en  cachette. 

Céleste,  se  ;nit  à  rire  aux  éclats;  Tétonnement  de 
de  Préval  était  si  complet  qu'il  ne  savait  plus  ce  quUI 
devait  dire. 

—  Au  reste,  continua  la  Jeune  fille,  cela  m'est  égal. 
Je  ne  crains  rien,  et  vous  ne  me  ferez  fyïre  que  ce  qui 
me  conviendra. 

—  Ah!  c'est  comme  cela,  se  dit  de  Préval,  Je  crois 
que  j'ai  fait  une  conquête  plus  précieuse  que  Je  ne  l'es- 
pérais. Faut-il,  continua-t-il  en  s'adressant  à  Céleste, 
donner  l'ordre  au  cocher  de  nous  ramener  à  Saint- 
Denis. 

—  Laissez  ce  brave  homme  continuer  son  chemin, 
je  ne  veux  plus  retourner  à  Saint-Denis,  Je  verrai 
plus  tard  ce  qu'il  me  sera  possible  de  faire  pour  vous. 

De  Préval  conduisit  Céleste  dans  le  logement  qu'il 
avait  fait  préparer  pour  elle,  et  la  quitta  après  l'y  avoir 
installée. 

—  Peste,  disait-il  quelques  jours  après  à  Fontaine 
qui  lui  demandait  si  son  entreprise  avait  réussi,  quelle^ 
gaillarde  que  cette  petite  fille,  elle  a  plus  d'énergie 
que  beaucoup  d'hommes,  et  si  elle  était  tombée  entre 
les  mains  de  mon  ami  de  Lussan,  elle  serait  allée  loin 
si  on  ne  l'avait  pas  arrêtée;  mais  c'est  égal,  elle  est 
admirablement  belle,  et  je  crois  qu'il  me  sera  possible 
d'en  tirer  iin  excellent  parti. 
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M.  de  Préva1,.rélégQirt  jeune  homme  aux  manière» 
g;racieuses,  Toolait  exploiter  à  son  profit  la  beauté 
d*une  femme.  Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne» 
cher  lecteur.  On  rencontre  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  des  hommes  de  cette  trempe.  La  fille  des 
rues  est  exploitée  par  ces  hommes  dont  on  trouve  le 
nom  dans  la  Pucetle  de  Voltaire;  la  lorette,  par  ra- 
mant de  cœur,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  TAr- 
thor;  Taclrice  prête  de  Targent  aux  artistes  incompria 
et  aux  journalistes  inconnus;  la  femme  du  monde  fait  . 
distribuer,  à  ses  protégés,  des  places  et  des  décora* 
tions;  ainsi  va  le  monde. 

De  Préval  qui  supportait,  non  sans  le  savoir  (Il  était 
trop  expérimenté  pour  qu'il  en  fût  ainsi),  le  joug  que 
devaient  porter  tous  ceux  qui  connaîtraient  Céleste» 
et  qui  voulait  cacher  à  tous  les  yeux  la  précieuse  con- 
quête qu'il  avait  faite,  l'emmena  aux  lies  d'Hyères. 

La  jeune  fille  s'était  laissée  vaincre  sans  se  défendre; 
mais  le  Préval  n'était  pas  satisfait  de  sa  victoire,  jCéleste 
avait  cédé  sans  hésitation,  de  propos  délibéré,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  faire  autrement.  De  Préval  avait 
compris  que  ce  n'était  pas  l'amour  qu'il  inspirait  qui 
avait  amené  la  chute  de  sa  maîtresse,  aussi  il  cherchait 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  à  conquérir  le 
cceur  de  celle  dont  il  possédait  déjà  le  corps. 

—  Mais  tu  ne  m'aimes  donc  pas,  lui  dit -il  un 
jour.  \ 

— Je  ne  t'aime  pas  comme  je  puis  aimer,  lui  répondit 
Céleste;  si  tu  me  quittais,  je  ne  te  ferais  pas  de  mal. 

De  Préval  jouait  parfaitement  tous  les  jeux,  il  sa- 
vait même,  lorsque  cela  était  nécessaire,  corriger  la 
fortune;  mais  il  n'avait  pas,  ainsi  qu'il  l'espérait,  trouvé 
aux  îles  d'Hyères,  l'occasion  d'exercer  ses  talents; 
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aussi,  sa  bourse  étant  presque  vide,  il  ordonna  à  Cé- 
leste de  se  tenir  prête  à  partir  pour  Paris. 

—Vous  voulez  retournera  Paris?  lui  dit-elle. ..  Â  votre 
aise,  mon  ami,  quant  à  moi  je  reste  ici. 

—  Vous  voulez  rester  ici? 

—  Sans  doute  ne  suis-je  pas  libre?.. 

—  Mais  que  ferez -vous? 

—  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas,  je  ne  suis  pas 
embarrassée  de  ma  personne. 

—Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  vous  me  suivrez 
à  Paris,  je  le  veux;  nous  verrons  qui  de  nous  deux 
cédera. 

—  Ce  ne  sera  pas  moi. 

Une  violente  querelle  s'engagea  et  de  Préval,  qui 
tenait  à  la  main  une  petite  cravache,  en  porta  un  coup 
à  Céleste. 

Elle  ne  Gt  pas  un  geste,  ne  dit  pas  un  mot;  mais  ses 
yeux  lancèrent  des  éclairs,  ses  joues  devinrent  affreu- 
sement pâles,  de  Préval  comprit  qu'il  avait  été  trop 
loin  et  voulut  s'excuser.  . 

—  C'est  bienl  lui  dit  Céleste,  c'est  bien,  si  vous  par- 
tez je  partirai  avec  vous. 

Quelques  heures  après  cette  scène,  de  Préval  sor- 
tait du  cercle  où  il  passait  toutes  les  soirées.  Au  dé- 
tour d'une  petite  rue  qu'il  devait  suivre  pour  se  rendre 
à  l'hôtel  qu'il  habitait,  il  fut  abordé  par  un  homme  en- 
veloppé dans  un  de  ces  cabans  que  portent  les  pé- 
cheurs provençaux. 

—  Si  tu  pars,  elle  partira  avec  toi,  lui  dit  cet 
homme.  Et  sans  laisser  à  Préval  le  temps  de  se  recon- 
naître, il  lui  porta  un  violent  coup  de  couteau  qui  l'é- 
tendi  t  par  terre. 

Des  passants  relevèrent  de  Préval  et  le  portèrent  à 
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son  hôtel,  la  blessure  qu'il  avait  reçue,  quoique  très- 
grave,  n'était  pas  mortelle.  Céleste  était  partie.  De 
Préval  qui  craignait,  par-dessus  tout,  d'être  forcé  de 
mettre  la  justice  dans  la  conûdence  de  ses  affaires,  ne 
<lit  rien  de  nature  à  la  compromettre,  etjors  qu'il  fut 
rétabli,  il  retourna  à  Paris. 

Nous  connaîtrons  plus  tard  les.  événements  qui,  à 
partir  de  ce  moment,  précédèrent  les  débuts  de  Cé- 
leste au  grand  théâtre  de  Marseille,  où,  sous  le  nom 
de  Silvia,  nous  l'avons  vue  obtenir  les  plus  brillants 
succès. 

Supposons  un  instant  que  plusieurs  jours  se  sont 
écoulés  durant  le  temps  que  nous  avons  mis  à  vous 
raconter  les  événements  qui  précèdent,  et  nous  enten- 
drons Servigny,  que  nous  retrouverons  dans  le  boudoir 
de  Silvia,  lui  adresser  cette  question  : 

—  Mais  tu  ne  m'aimes  donc  pas? 

—  Silvia  ne  répondit  pas  à  Servigny  avec  autant  de 
franchise  qu'elle  l'avait  Jait  lorsque  Prév^f  lui  avait 
adressé  la  même  question,  elle  avait  devant  les  yeux, 
au.moment  où  nous  sommes  arrivés,  un  but  qu'elle 
voulait  atteindre. 

•^  Si  je  ne  vous  aimais  pas,  seriez-vous  ici,  lorsque 
j'ai  fait  défendre  ma  porte  à  tout  le  monde. 

—  Mais  si  vous  m'aimez,  Silvia,  pourquoi  ne  me 
confiez-vous  pas  toutes  vos  pensées. 

—  Mais  je  n'ai  vraiment  rien  à  vous  confier,  dit 
Silvia,  en  adressant  à  Servigny  un  de  ses  plus  gracieux 
sourires. 

—  Vous  me  trompez,  Silvia,  depuis  quelques  jours 
vous  êtes  triste,  préoccupée;  je  vous  en  prie,  ne  me 
laissez  pas  ignorer  plas  longtemps  le  sujet  de  vos  peines. 

—  Puisque  vous  l'exigez,  je  vais  vous  sastisfaire; 
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mais,  songez-y  bien,  je  vous  défends  de  vous  iDoquer 
de  moi. 

—Je  vous  écoute  avec  la  plus  sérieuse  attention. 

Silvia  était  aussi  bonne  comédienne  dan  son  boiu- 
doir  que  sur  les  planches  de  son  théâtre;  elle  baissa 
modestement  ses  beaux  yeux. 

—  C'est  une  bien  heureuse  vie,  n'est-ce  pas,  que 
celle  d'une  comédienne  à  laquelle  le  public  veut  bien 
accorder  un  peu  de  talent,  dit-elle  après  quelques  in- 
stants d'hésitation.  Une  actrice  fait  tout  ce  qu'elle  veut, 
elle  peut  écouter  tous  les  compliments  qu'on  M 
adresse;  les  hommes  les  plus  distingués  s'empressent 
autour  d'elle,  c'est  fort  agréable  sans  doute  :  c'est  le 
beau  côté  de  la  médaille  dont  voici  le  revers:  Si  pre- 
nant le  temps  comme  il  vient,  nous  cherchons  dans 
une  affection  réelle  une  distraction  aux  ennuis  inces- 
sants de  notre  profession,  on  nous  méprise;  si  nous 
restons  sages,  on  nous  calomnie;  nous  sommes  for- 
cées, suMout  en  province,  «d'obéir  à  mille  petites  in- 
fluences; il  faut  que  nous  recevions  une  foule  de  gens 
qui  nous  déplaisent,  parce  qu'ils  iraient  nous  siffler 
au  théâtre  si  nous  ne  les  recevions  pas  dans  notre 
salon;  mais  trouverons-nous  parmi  nos  camarades 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  rencontrer  dans  le 
monde?...  Ah!  n'allez  pas  le  croire;  ceux  de  nos 
camarades  qui  ont  moins  de  talent  que  nous,  nous 
jalousent;  ceux  qui  en  on  plus,  nous  méprisent;  et 
tous  cherchent  à  nous  nuire  :  les  hommes  en  foisant 
manquer  nos  entrées  et  les  effets  sur  lesquels  nous 
comptions,  les  femmes  soit  en  ameutant  contre  nous 
ceux  qui  sont  leur  amants  et  ceux  qui  cherchent  à  le 
devenir,  soit  en  cherchant  à  nous  écraser  par  un 
luxe  auquel  nous  ne  pouvons  atteindre. 
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Silvia  pleura  en  achevaot  ce  petii  discours  dont 
Servigny  ne  devioait  pas  la  conclusion;  ses  lan»es  •qoi 
paraissaient  sHicères,  touchèrent  le  pauvre  jeane 
homme, 

Silm  appréciant  Teffet  qu^le  avsât  produit,  vit 
qu'elle  pouvait  continuer,  ce  qu'elle  fit  en  ses  ter- 
mes : 

—  J'ai  une  parure  d'opales  et  d'émeraodes  assez 
belle,  je  tiens  à  cette  parure,  non  pas  à  cause  de  sa 
valeur  qui  n'est  pas  considérable,  mais  parce  qu'elle 
a  appartenu  à  ma  pauvre  mère  (  ici  une  pause,  puis 
quelques  nouvelles  larmes  ) ,  cependant,  lors  de  mes 
débuts,  n'ayant  pas  assez  d'argent  pour  acheter  les  cos- 
tumes qui  m'étaient  indispensables.  Je  la  confiai  à  un 
juif  qui  me  prêta  la  somme  dont  j'avais  besoin,  il  fut 
stipulé  que  si  je  ne  lui  re  ndais  pas  cette  somme  à  une 
époque  indiquée,  la  parure  deviendrait  sa  propriété. 
J'espérais  être  tn  mesure  à  l'époque  conveiMie,  je 
ne  savais  pas  alors  qu'au  commencement  de  notre 
carrière  nous  devons  être  exploitée  par  nos  direo- 
teurs.  Ce  matin,  le  juif  est  venu  chez  moi,  il  ne  veut 
plus  attendre,  et  ce  soir,  si  aujourd'hui  je  ne  lui  paye 
pas  une  assez  forte  somme,  ma  parure  sera  vendue. 

—  Calmez-vous,  ma  chère  Silvia;  calmez-vous.  Je 
vais  aller  voir  ce  juif,  et  il  faudra  bien  qu'il  altende 
quelques  jours  encore. 

"^  —  Il  ne  voudra  rien  entendre.  Je  sais  que  le  marquis 
de  Roselli,  que  je  n'ai  pas  voulu  recevoir,  parce  que 
je  vous  aime,  Servigny,  veut  acheter  cette  parure  pour 
la  donner  à  la  seconde  chanteuse. 

Si  Servigny  avait  eu  à  sa  disposition  la  petite  for- 
tune qu'il  possédait,  il  eut  séché  de  suite  les  larmes 
qui  coulaient  le  long  des  joues  de  la  femme  qu'il  ai- 
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mait;  mais  ne  voulant  pas  lui  laisser  concevoic  une 
espérance  que,  peut  être,  il  ne  pourrait  pas  réaliser, 
il  sortit  se  bornant  à  l'engager  à  souffrir  avec  rési- 
gnation ce  qu'elle  ne  pouvait  empêcher.  Silvia  qui 
avait  remarqué  la  préoccupation  à  laquelle  il  parais- 
sait en  proie,  et  qui  devinait  que  c'était  d'elle  qu'il  al- 
lait s'occuper,  se  mit  à  rire  aussitôt  qu'il  fut  sorti. 

—  C'est  bien!  se  dît-elle,  c'est  bien!  Je  crois  que  je 
puis  sans  me  compromettre  prier  Dieu  qu'il  te  fasse 
réussir  dans  tout  ce  que  tu  vas  entreprendre. 

Le  juif  qui  servait  de  compère  à  Silvia,  car  la  parure 
d'opales  et  d'émeraudes  n'avait  été  engagée  que  pour 
la  mise  en  scène  de  la  comédie  qu'elle  voulait  jouer, 
possédait  toas  les  défauts  qui  constituent  les  qualités 
des  enfants  d'Israël.  Il  était  laid,  sale,  rusé  et  fripon; 
et  toutes  les  fois  qu'il  rencontrait  l'occasion  de  jouer, 
tout  en  gagnant  quelques  écus,  un  bon  tour  à  un 
goî  (1),  il  la  saisissait  avec  le  plus  vK  empressement. 

Ce  moderne  Scbilock,  qui  était  cependant  la  provi- 
dence de  toute  la  fasbion  marseillaise,  habitait  la  plus 
vieille  masure  de  la  plus  sale  rue  du  triste  quartier 
Saint-Jean.  Il  reçut  Servigny  avec  un  empressement 
qui  parut  de  bon  augure  à  celui-ci. 

—  Vous  voulez  dégager  la  parure  de  mademoiselle 
Silvia,  dit-il,  lorsque  le  jeune  homme  lui  eût  fait  con- 
naître l'objet  de  sa  visite;  vous  avez  bien  raison,  mon 
jeune  monsieur;  c'est  une  bien  jolie  femme  que  ma« 
demoiselle  Silvia,  et  qui  vous  aime  bien,  à  ce  que  l'on 
dit. 

—  Ah!  on  dit  cela,  répondit  Servigny,  intérieure- 
ment flatlé  de  ce  qu'on  savait  qu'il  était  aimé  d'une 
aussi  jolie  femme  que  Silvia. 

(1)  Un  Chrétien. 
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—  Void  la  parure,  ajoata  le  juif  posant  sur  une  pe* 
t'ite  table,  devant  laquelle  il  était  assis,  une  petite  botte 
de  maroquin  qu*ll  avait  prise  dans  un  tiroir;  voilà 
une  parure,  dit-il,  qui  ne  serait  pas  restée  longtemps 
entre  mes  mains,  si  mademoiselle  Silvia  Tavait  voulu. 
Monsieur  le  marquis  de  Roseili,  une  Jeune  seigneur 
iulien,  était  disposé  à  faire  pour  elle  tous  les  sacri- 
fices possibles. 

Il  ouvrit  la  petite  boîte,  Servigny  se  dit  que  Silvia 
devait  être  bien  belle  lorsqu'elle  était  parée  de  ces 
pierres  qui  reflétaient  toutes  les  brillantes  couleurs  de 
riris,  il  lit  un  pas,  et  son  corps  obéissant  machinale- 
ment à  sa  pensée,  il  tendit  la  main  pour  les  recevoir, 
le  juif  couvrit  la  petite  boîte  de  ces  deux  mains  lan- 
gues et  osseuses. 

—  Il  faut  me  compter  cinq  mille  francs,  dit-il. 
— -  Je  n*ai  pas  d'argent,  dit  Servigny,  mais... 

Le  juif  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d*en  dire  davan- 
tage, il  remit  la  petite  boîte  dans  le  tiroir  qu'il  ferma 
et  dont  il  mit  la  clé  dans  sa  poche. 

—  H  faut  me  compter  cinq  mille  francs  dit-il  en- 
core. 

—Voulez-vous  prendre  la  peine  de  m'écouter,  mon- 
sieur, lui' dit  Servigny.  Les  manières,  la  voix,  le  re- 
gard du  juif,  étaient  changés  depuis  que  Servigny  avait 
laissé  s'échapper  de  ses  lèvres  ces  fatales  paroles  :«  Je 
n'ai  pas  d'argent!  »  D'obséquieux,  ils  étaient  devenus 
à  peu  près  insolents,  il  fit  cependant  signe  qu'il  était 
disposé  à  l'écouter. 

—Servigny  lui  fit  alors  comprendre  que  s'il  n'avait 
pas  à  sa  disposition  immédiate  la  somme  nécessaire 
pour  le  satisfaire,  il  n'était  cependant  pas  dépourvu 
de  ressources;  il  lui  apprit  qu'il  possédait  une  somme 
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considérable  déposée  chez  un  notaire  de  Paris,  et  qu'il 
pouvait  disposer  de  cette  somme. 

•—  Je  conprends  bien ,  répondit  le  jaif»  je  com- 
prends bien;  mais  puisque  je  puis  aujourd'hui  même 
recevoir  non  argent  en  vendant  au  marquis  de  Ro- 
seHî  cette  parure,  c^i  m'appartiendra  ce  soir ,  pour- 
quoi attendrais -je  encore  huit  joivs  au 'moins?  Si 
cependant  vous  m'offriez  des  sûretés  et  un  intérêt  rai- 
sonnable, nous  pourrions  peut-être  nous  entendre.  Le 
jfdf  avait  examiné  avec  la  plus  sérieiue  attention  les 
pièces  qui  attestaient  la  vérité  de  ce  qn'avançait  Ser- 
vigny. 

—  Qu'à  cela  ne  tiçunel  si  vous  voulez  vous  conten- 
ter, d'une  lettre  de  change  à  quinze  jours  de  date  de 
6,500  fr... 

—  Vous  n'y  pensez  pas,  je  puis  recevoir  mon  ar- 
gent ce  soir  et  gagner  plus  que  vous  ne  m'offrez  en 
vendant  cette  parure  au  marquis  de  Roselli. 

—  Alors  cËtes-moi  ce  que  vous  eugez. 

—  Voilà  :  les  pièces  que  vous  me  présentez  sont 
en  règle,  et  attestent,  il  est  vrai,  que  M*  Bénard,  no- 
taire à  Paris,  tient  entre  ses  mains  un  somme  de 
20,000  francs  qui  vous  appartient,  et  qu'il  doit  vous  re- 
mettre, lorsque  vous  la  demanderez;  c'est  très-bien. 
Voilà  vos  pièces;  je  veux  iHen  m'en  rapporter  à  votre 
parole!  Vous  me  ferez  seulement  une  lettre  de  change 
àqninze  jours  de  7,125  fr.,  capital  7  mille  fr.,  mléréts 
du  capital  à  cinq  pour  cent  pendant  six  mois,  cent 
vingt-cinq  francs,  bénéfice  que  j'aurais  fait  en  vendant 
la  parure  au  marquis  de  Roselli  deux  mille  francs,  je 
ne  puis  pas  perdre  cette  somme  pour  vous  obliger, 
qoeWque  soit  l'intérêt  que  je  vous  porte. 

—  Que  maudit  soit  cet  infâme  usurier,  pensa  Ser- 
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Vigny,  mais  je  ne  pais  faire  aatrement,  j'accepte,  dit-il. 

—  Voas  êtes  bien  sâr  de  me  payer  à  Téchéance,  ré- 
pondit le  Jaif. 

—  Très-sûr!  parbleu!  Je  vais  écrire  ce  soir  même  à 
mon  notaire  de  m'envoyer  mes  fonds. 

—  li  doit  alors  vous  être  indifférent  d'ajouter  un 
autre  nom  au  vôtre,  celui  de  M.  Mathieu  Durand,  par 
exemple,  le  juif  nommait  un  des  négociants  recom- 
mandables  de  Marseille,  dont  vous  imiterez  tant  bien 
que  mal  la  signature  sur  les  billets  que  vous  allez  pas- 
ser à  mon  ordre. 

—  Mais  c'est  un  faux  que  vous  voulez  que  je  fasse, 
misérable  que  vous  êtes,  s'écria  Servigny,  qui  ne  put 
écouter  sans  éprouver  une  vive  colère  une  aussi  étrange 
proposition. 

— Vous  refusez?  admettons  alors  que  nous  n'avons 
rien  dit,  et  le  juif  retira  du  tiroir  la  petite  boite,  et  fit 
scintiller  les  pierres  dans  le  rayon  de  soleil  qui  passait 
à  grand  peine  à  travers  les  énormes  barreaux  de  fer 
qui  garnissaient  l'étroite  fenêtre  de  sa  tanière.  Très- 
souvent,  cependant,  j'ai  fait  de  semblables  affaires, 
et  pais  ce  que  voQs  regardez  comme  une  mauvaise 
action,  ne  fait  en  réalité  de  tort  à  personne,  en  pre- 
nant votre  billet  je  sais  que  c'est  un  faux,  vous,  vous 
êtes  certain  de  payer  à  Técbance;  il  ne  sortira  pas  de 
mes  mains  :  nous  sommes  au  25  juin,  je  vous  le  re- 
mettrai le  10  juillet  en  échange  de  la  somme  de 
7,135  fr.,  il  est  du  reste  bien  entendu  que  vous  allez 
me  remettre  de  suite  cent  francs,  que  coûteraient  les 
actes,  et  enregistrement  que  nécesâterait  une  déléga- 
tion à  mon  profit  sur  la  somme  déposée  chez  votre  no- 
taire, si  nous  traitions  d'une  autre  manier^. 

Servigny  hésita  longtemps,  cependant  comme  en 
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faisant  ce  que  le  Juif  exigeait,  il  ne  croyait  pas  blesser 
les  lois  de  la  probité,  et  qu'il  était  bien  certain  de 
payer,  avant  même  son  échéance,  la  lettre  de  change, 
sur  laquelle  il  allait  apposer  le  nom  du  négociant  Ma- 
thieu Durand;  il  signa. 

Servigny  emportant  la  parure  d^émeraudes  et  d'o- 
pales, était  à  peine  sorti  de  chez  lui,  que  le  juif  s'em- 
pressa de  se  rendre  Chez  Silvia,  à  laquelle  il  raconta 
ce  qui  venait  de  se  passer  :  Je  crois  bien,  lui  dit-il« 
que  vous  ne  pourrez  arracher  que  cette  aile  à  Toiseau 
qui  est  venu  se  prendre  dans  vos  filets;  le  jeune 
homme  n'est  pas  aussi  riche  que  vous  le  supposiez,  il 
ne  possède  maintenant  qu'une  dixaine  de  mille  francs, 
au  plus. 

—  Gela  pourra  durer  à  peu  près  un  mois  répondit 
Silvia. 

—  Je  crois  que  vous  feriez  bien  de  laisser  à  ce  jeune 
homme  ce  qui  lui  reste,  et  de  vous  occuper  du  mar- 
quis de  Roselli,  que  vos  rigueurs  commencent  à  lasser. 

— Vous  êtes  la  sagesse  même,  digne  enfant  d'Abra- 
ham, vos  avis  seront  peut>être  pris  en  considération. 

—  Eh!  eh!  dit  le  juif  en  riant  en  dedans,  comme  le 
Nathaniel  Bnnppo  de  Fenimore  Gooper,  nous  pour- 
rions, à  nous  deux,  faire  d'excellentes  affaires,  mais  il 
faudrait  pour  cela  jouer  cartes  sur  table. 

Silvia  jeta  sur  lui  un  regard  si  incisif,  qu'il  baissa 
presque  les  yeux. 

—  Lequel  6fi  nous  deux  tromperait  l'autre,  honnête 
Josué?  dit-eile. 

—Vraiment,  je  ne  sais,  répondit  Josué  en  donnant 
cours  à  l'hilarité  qu'il  comprimait  à  peine,  ah!  si  vous 
étiez  une  fille  de  Jacob. 

— Restons  comme  nous  sommes^  vous  m'apprai- 
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driez^  sans  doute,  beaficoup  de  choses  utiles,  maisj^ai 
remarqué  que  les  iostituteurs  yenlent  exploiter  leurs 
élèves,  et  cela  ne  me  convient  pas.  J'ai  parcouru,  à 
peu  près,  tonte  TEurope,  en  la  compagnie  d'un  homme 
avec  lequel  je  me  serais  peut-être  entendue,  s'il  avait 
voulu  prendre  sa  part  et  me  laisser  la  mienne.  Si 
j'en  trouve  un  qui  soit  plus  juste  et  aussi  habile  que 
le  duc  de  Modène,  nous  pourrons  peut-être  nous  en- 
tendre. 

—  Le  duc  de  Modène  est  un  grand  homme,  dit  le 
juif,  il  a  trouvé  le  moyen  de  me  mettre  dedans. 

Le  soir  même,  Servigny,  qui  dans  la  journée  avait 
fait  remettre  à  Silvia  la  parure,  rencontra  dans  s^  loge 
le  marquis  de  Roselli,  cependant  il  n'osa  se  plaindre, 
Silvia,  lorsque  le  marquis  fut  parti,  lui  témoigna  tant 
de  reconnaissance,  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle,  elle 
se  montra  si  gracieuse,  si  enjouée,  qu'il  craignit  lui 
faire  injure  en  la  soupçonnant. 

Le  lendemain  matin,  le  marquis  de  Roselli  sortait 
de  chez  Silvia,  lorsqu'il  y  entrait  il  essaya  de  faire 
comprendre  à  sa  maîtresse,  qu'elle  ne  devait  pas  rece- 
voir cet  homme,  dont  les  prétentions  étaient  contiues 
de  toute  la  ville.  Silvia  lui  répondit  qu'elle  se  souciait 
peu  de  ce  que  pouvaient  penser  les  oisifs;  puis  elle  se 
mit  à  rire,  et  ajouta  qu'elle  était  charmée  de  pouvoir 
enlever  un  adorateur  à  sa  rivale,  la  seconde  chanteuse. 

—  Ainsi  vous  recevrez  de  nouveau  ce  marquis  ita- 
lien? 

—Si  cela  me  plaît,  mon  très-cher,  ne  suis-je  pas  libre? 

—  Non,  tu  n'es  pas  libre  de  faire  ce^ui  me  déplaît, 
ce  qui  me  blesse. 

—  Ahî  déjà  de  la  tyrannie!  je  vous  en  avertis,  je 
n'aime  pas  les  jaloux. 
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—  Vous  croyez  àonc^  que  vous  pourrez  recevoir 
cbez  vous  loos  les  beaux  §Js  de  la  viJle,  et  qu'il  ne 
■e  sera  pas  permis  de  m*y  opposer? cela  ue  sera  pas,. 
Trai  Dieu! 

~  Abl  ah!  vous  voulez  déjà  que  je  vous  paye  riu- 
térêt  de  votre  argent.  Et  Sihia  lança  à  Servigny  nn 
regard  de  dédain  indéfinlesabje. 

Le  jeune  homme  bondit  sous  ce  regard  coiome  s'il 
eût  été  frappé  d'une  étincelle  électrique,  un  éclair  Ui- 
mineux  qui  traversa  sa  pensée,  luiGt  durant  un  instant, 
voir  tels  qu'étaient  en  réalité  tous  les  faits  q4ii  venaient 
de  se  passer;  il  sortit  pour  ne  pas  éclater.  Silvia  ne  fit 
pas  un  pas  pour  le  retenir,  cependant  il  n'attribua  d'a- 
bord qu'à  un  caprice,  à  une  de  ces  idées  fantasques, 
qui  traversent  si  souvent  riniagination  des  feaunes,  la 
conduite  de  sa  maîtresse. 

«  Eh  payant  ce  que  je  devais  au  juif  Josué»  vous 
m'avez  rendu  un  très-grand  service»  soyez  donc  assuré 
de  ma  reconnaissance,  mais  vous  connaissez  trop  bien 
les  usages  de  la  bonne  compagnie,  pour  vous  faire  un 
titre  de  ce  service;  je  vous  ai  aimée,  je  vous  l'ai  prouvé 
aussi  bien  que  cela  m'a  été  possible,  hier  je  vous 
aimais  encore  :  aujourd'hui  je  ne  vous  aime  plus,  et  je 
vous  l'écris,  afin  de  m'éviter  la  peine  de  vous  le  dire; 
ne  venez  plus  chez  moi,  vous  pourriez  y  rencontrer  le 
marquis  de  Roselli.  » 

Silvia  avait  signé  cette  lettre,  qui  fut  remise  à  Ser- 
vigny lorsqu'il  rentra  chez  lui.  li  aurait  dû  sans  doute 
conférer  ce  qui  lui  arrivait  comme  une  leçon  dont 
y  devait  faire  son  proit  et  ne  plus  s'occuper  de  Silvia. 
Mais,  si  l'on  veut  bien  considérer  qu'il  ne  possédait 
pas  encore  cette  expérience  qui  ne  s'acquiert  qu'avec 
les  années,  et  surtout  qu'il  aimait  véritablement  Silvia, 
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on  pourra  peut-être  trouver  sa  cooâiite  toute  natu- 
reUe.  Sa  raisou,  A  est  vrai,  condaMuait  cette  femme, 
maïs  son  cœur,  vivement  épris,  chercbait  à  Texcuser; 
il  ne  pouvait  croire  qu'elle  eût  9gi  de  sou  propre  mon- 
vendent,  elle  devait,  suivant  lui,  avoir  obéi  à  des 
inflaences  étrangères.  Il  voulait  la  voir  encore,  elle 
n'oserait  lui  avouer  qu'elle  était  l'auteur  d'une  ietire 
aussi  odieuse  que  celle  qu'il  venait  de  recevoir  ?  «  Il 
n^est  pas  possible,  se  disait-il ,  que  si  jeune,  si  belle, 
elle  ait  déjà  atteint  ce  degré  de  corruplion.  »  Puis, 
relisant  la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir,  il  la  commen- 
tait avec  ta  plus  scrupuleuse  attention,  et  cet  examen 
venait  corroborer  son  opinion. 

n  se  rendit  de  suite  chez  Silvia;  la  cantatrice  le 
reçut  dans  son  boudoir,  elle  était  étendue  sur  un 
divan,  et  seulement  vêtue  d'un  peignoir  de  satin  noir, 
qui  faisait  admirablement  ressortir  l'éclatante  blan- 
cheur de  sa  carnation;  en -la  voyant  si  belle,  le  pre- 
mier désir  qu'il  éprouva  fut  celui  de  tomber  à  ses 
genoux.  Il  se  contraignit  cependant. 

—  Ce  n'est  pas  vous  sans  doute,  Silvia,  qui  avez 
écrit  cette  lettre?  lui  dit-il. 

Lorsque  Servigny  adressait  cette  question  à  celle 
qui  avait  été  sa  maîtresse,  il  n'espérait  plus  une  déné- 
gation; la  froide  ironie  qui  étincelait  dans  les  yeux  de 
Silvia,  lui  faisait  pressentir  sa  réponse,  ses  prévisions 
ne  forent  pas  trompées;  cependant,  elle  ne  répondit 
pas  d'une  manière  directe. 

—  Je  n'espérais  plus  vous  revoir,  lui  dit-eUe,  je 
croyais  que  vous  auriez  bien  voulu  me  comprendre. 

—  Ainsi  vous  pensez  tout  ce  qui  est  écrit  sur  cette 
feniBe  de  papier? 

—  Sans  doute  :  je  vous  aimais,  je  le  crois  du  moins, 
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je  ne  Toas  aimé  pliur,  j'en  suis  sûre.  Y  a-tîl,  là  quelque 
chose  qui  doive  vous  étonner? 

Servigny  avait  le  cœur  trop  bien  placé  et  trop  d'é- 
nergie dans  le  caractère  pour  essayer  de  répondre  à 
des  paroles  qui  accusaient  chez  celle  qui  venait  de  les 
prononcer  une  sécheresse  d'âme  et  un  cynisme  vérita- 
blement inexplicables,  il  allait  quitter  le  boudoir  de 
Silvia,  lorsque  celle-ci,  qui  sans  doute  espérait  une 
scène  de  désespoir  et  de  larmes,  et  qui  semblait  trou- 
ver du  plaisir  à  remuer  le  poignard  dans  la  blessure 
qu'elle  avait  faite,  lui  dit  : 

—  C'est  cela,  mon  très-cher,  partez,  mais  hâtez- 
vous,  j'attends  le  marquis  de  Roselli. 

C'en  était  trop;  l'infernale  méchanceté  de  Silvia  mé- 
ritait une  punition  exemplaire  :  Servigny  la  frappa  au 
visage,  puis  il  s'enfuit,  effrayé  de  l'odieuse  action  qu'il 
venait  de  commettre. 

—  Et  de  deux,  dit  Silvia.* 

—  Il  paraît  que  c'est  comme  cela  qu'on  vous  quitte, 
dit  un  homme  qui  s'était  tenu  caché  derrière  les  ri- 
deaux du  boudoir,  pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré 
la  scène  que  noQS  venons  de  décrire,  faut-il  encore 
aller  tuer  celui-là. 

Cet  homme  portait  le  costume  des  pécheurs  proven- 
çaux. 

—  Que  me  voulez-vous,  s'écria  Silvia,  qui  malgré 
Taudace  de  son  caractère,  ne  put  s'empêcher  de  trem- 
bler sous  le  regard  implacable  de  l'homme  qui  se 
trouvait  devant  elle. 

J'étais  venu  pour  vous  tuer,  répondit  le  pécheur  en 
lui  montrant  un  couteau  biea  affilé. 

SUvia  saisit  le  cordon  d'une  sonnette  qui  se  trouvait 
à  sa  portée. 
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—  Ne  craignez  rien,  lai  dit  le  péchenr,  je  ne  voiui 
tuerai  pas  aujourd'hui,  puis  il  disparut  par  la  fenêtre 
avec  Tagilité  d'un  chat  sauvage. 

Restée  seule,  Silvia  écrivait  une  petite  lettre  qu^elle 
ne  signa  pas  et  qu'elle  fit  porter  chez  le  substitut  du 
procureur  du  roi. 

Le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  Servigny  était 
arrêté  à  son^  domicile  comme  prévenu  de  faux  en  écri- 
ture de  commerce. 

Il  répondit  avec  franchise  à  toutes  les  questions  qui 
lui  furent  adressées,  il  dit  dans  quelles  circonstances 
il  avait  remis  au  juif  Josué  la  lettre  de  change  sur  la- 
quelle il  avait  opposé  la  signature  du  négociant  Ma« 
thieu  Durand,  qu'il  avait  ensuite  endossée;  mais  le  juif 
qui  ne  voulait  pas  faire  (fbnnalire  à  la  justice  les  petits 
secrets  de  son  commerce,  soutint  qu'il  avait  escompté 
la  lettre  de  change,  croyant  de  bonne  foi  qu'elle  avait 
été  souscrite  par  celui  dont  elle  portait  la  signature. 

Servigny,  bien  certain  d'être  sous  peu  de  jours  en 
mesure  de  payer,  ne  redoutait  pas  les  résultats  de  la 
faute  qu'il  avait  commise,  mais  un  événement  qu'il  était 
bien  loin  de  prévoir,  vint  tout  à  coup  le  plonger  clans 
le  plus  profond  désespoir,  au  lieu  de  l'argent  sur  le- 
quel il  comptait,  il  reçut  une  lettre  qui  lui  apprit  que 
le  notaire  auquel  il  avait  confié  sa  petite  fortune,  venait 
de  prendre  la  fuite,  emportant  tous  les  fonds  que  lui 
avaient  confiés  ses  clients. 

Servigny  comparut  devant  la  cour  d'assises  d'AIx; 
sa  jeunesse  et  la  franchise  de  ses  aveux  intéressèrent 
tout  le  monde,  il  fut  cependant,  ainsi  que  nous  Pavons 
dit,  condamné  à  cinq  années  de  travaux  forcés,  sans 
exposition. 

Les  hommes  doués  d'une  certaine  dose  d'énergie. 
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poîsent  assez  souvent  du  calme,  dans  Textes  même  de 
leur  malheur;  Servigny  était  on  de  ces  hommes  :  il 
envisagea  sans  sourciller  le  sombre  avenir  ^ui  se  dé- 
roulait devant  ses  yeux,  et,  lorsqu'il  fift  seul  dans  la 
chambre  qu'il  occupait  en  prison,  il  s'écria  : 

Il  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'ordonner,  mais 
je  ne  subirai  pas  la  peine  à  laquelle  je  viens  d'être  con- 
damné. / 


VII.  —  L'Évasion. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dlL  Ducbemîn,  à  des  indices 
qui  ne  pouvaient  échapper  a  des  yeux  aussi  exercés 
que  les  siens,  s'était  aperçu  que  les  projets  qu'il  médi- 
tait étaient  connus  de  son  compagnon  de ,  chaîne,  il 
pouvait  donc  craindre  que  cet  homme  ne  les  dévoilât, 
pour  se  ménager  quelques  faveurs;  il  Gt  part  à  Salva- 
dor des  craintes  qu'il  éprouvait,  craintes  que  celui-ci 
partagea. 

—Il  y  a  cependant  un  moyen,  lui  dit  Puchemin  : 
cet  homme  paraît  fort  et  résolu,  ne  pourrions-nous 
pas  lui  confier  entièrement  notre  projet,  et  lui  faire 
partager  nos  moyens  d'évasion?  Si  par  la  suite  il  doub 
gêne,  nous  saurons  bien  nous  en  débarrasser.  ^ 

Salvador,  beaucoup  plus  prudent  cette  fois  que  Da- 
chemin,  lui  fit  observer  que  cetoi  dont  ils  redoutaient 
l'Indiscrétion  ne  savait,  après  tout,  rien  de  bien  posi- 
tif, et  qu'il  était  beaucoup  plus  sage  d'attendre  encore* 
Dnchemin  se  rendit  à  ces  raisons. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  qu'il  arrivât  rien 
qui  pût  leur  faire  supposer  qu'ils  avaient  été  trahis. 
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Il  survint  pendant  ce  temps  on  événement  <[m  noo- 
sealement  les  détermina  à  faire  partager  à  Servigny 
les  moyens  d'évasion  qu'ils  s'étaient  ménagés,  mais  en- 
core leur  donna  le  désir  de  se  l'attacher. 

Un  vieux  forçat,  que  sa  force  prodigieuse  et  la  fé- 
rocité de  son  caractère  avaient  rendu  la  terreur  de  tous 
les  malheureux  habitants  du  bagne,  voulut  un  Jour 
que  Servigny  et  Ducbemin  l'aidassent  à  commettre  m 
vol  dans  l'arsenal.  Ducbemin,  ^ui  craignait  que  si  ce 
vol  venait  à  être  découvert,  du  ne  le  resserrât  plus 
complètement ,  ne  se  souciait  pas  de  le  commettre; 
Servigny  refusa  positivement  son  assistance,  et  ne  dai- 
gna même  pas  alléguer  quelques  raisras  pour  jusiitlier 
son  refus.  Toute  la  fureur  du  vieux  forçat  se  tourna 
contre  lui. 

—  Ah!  tu  veux  pas  m'aider!  lui  dit-il,  eh  bien,  mau- 
vais fagot  (1),  tu  n'aideras  jamais -personne,  il  faut 
que  je  te  r^/Voit/wse  (2). 

£i,  joignant  l'efTet  aux  menaces,  il  se  précipita  sur 
lui.  Servigny  l'attendit  de  pied  ferme,  et,  sans  paraîu*e 
employer  toutes  ses  forces,  il  le  terrassa;  puis,  lui  ser- 
rant le  cou  entre  ses  deux  mains,  il  le  força  de  deman- 
der grâce. 

Les  hommes  disposés  à  abuser  de  leurs  forces, 
éprouvent  toujours  un  certain  respect  pour  ceux  qui 
paraissent  organisés  de  manière  à  pouvoir  leur  tenir 
tête,  ftnchemin,  qui  venait  de  voir  Servigny  vaincre 
avec  facilité  un  homme  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  at- 
taqué sans  éprouver  un  léger  sentiment  de  crainte, 
bien  qu'il  se  sentît  doué  d'une  force  peu  commune, 

(1)  Forçat. 

(2)  0"e.ie  te  tue. 
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devait  donc  plus  qae  tout  autre  obéir  à  cette  loi  gé- 
nérale. 

—  Tudieu!  quel  gaillard  vous  êtes,  dit-ilàSer- 
vigny. 

Puis,  s'adressant  au  vieux  forçat  qui  râlait  étendu 
sur  le  sol  : 

—  Tu  n'espérais  pas,  lui  dit-il,  recevoir  aujourd'hui 
une  pareille  jloppée? 

—  Je  le  buterai  (1)^  répondit  celui-ci. 

— C'est  ce  qu'il  faddra  voir,  reprit  Servigny,  en 
quittant  avec  Duchemin  le  théâtre  de  la  lutte. 

Duchemin  put  avant  la  fin  de  la  journée  causer 
quelques  instants  avec  Salvador,  auquel  il  raconta  ce 
qui  s'était  passé. 

—  Je  t'assure,  lui  dii-il,  que  c'est  un  niert  (2)  qui 
n'est  pas  frileux  (3),  et  que  s'il  reste  avec  nous,  il 
pourra  dans  l'occasion  nous  donner  plus  d'un  bon 
coup  de  main. 

—  Mais  restera-t-il  avec  nous?  voilà  ce  qu'il  faudrait 
savoir. 

—  Que  veux-tu  qu'il  fasse  en  sortant  d'ici?  Il  ne  me 
paraît  pas  chargé  d'argent,  et  comme  probablement  il 
n'a  pas  été  envoyé  à  Toulon  pour  ses  bonnes  actions, 
il  sera  trop  content  de  trouver  avec  nous  l'occasion  de 
s'en  procurer. 

—  Je  vois  que  tu  ne  veux  pas  laisser  échapper  celte 
occasion  de  former  un  nouvel  élève;  mais,  (feisque 
maintenant  nous  sommes  trois  au  lieu  de  deux,  il  faut 
que  nous  cherchions  un  nouveau  plan. 

—  Âs-tu  vu  Mathéb? 

(1)  Je  le  tuerai. 

(2)  Homme. 

(3)  Poltron. 
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—  Pas  aujourd'hui. 

—  Tu  nele  verras  sans  doute  qu'après  demain;  d'ici- 
là,  je  te  dirai  ce  qu'il  faudra  lui  demander. 

—  Es-tu  bien  sûr  de  cet  liomme,  Ducbemin? 
-—Sûr  comme  de  moi-même;  il  est  intéressé,  je  lai 

donne  de  l'argent;  il  est  poltron,  je  puis  lui  faire  cou- 
per le  cou. 

Cette  conversation  entre  Salvador  et  Duchemin  avait 
eu  lien  à  voix  basâe,  de  manière  à  ce  que  Servigny, 
qnj,  par  discrétion,  s'était  éloigné  de  toute  la  Ion* 
guenr  de  sa  chaîne,  ne  pût  rien  entendre.  Lorsqae 
Duchemin  rejoignit  son  compagnon  après  avoir  quitté 
Salvador,  les  forçats  rentraient  dans  leurs  salles  res* 
pectives. 

Après  la  distribution  du  vin,  Duchemin  etServign): 
eurent  ensemble  la  conversation  suivante  : 

— Vous  avez  deviné,  dit  Duchemin,  que  j'ai  l'inten- 
tion de  m'évader  avec  le  payor  Salvador? 

—  Oui,  répondit  Servigny,  mais  c'est  le  hasard  seul 
qui  m'a  appris  quels  étaient  vos  projets. 

— Je  le  sais;  vous  auriez  pu,  en  nous  dénonçant, 
obtenir  quelques  faveurs,  être  déferré  par  exemple. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  dénoncé,  parce  que  je  ne  puis 
foaloir  vous  empêcher  de  faire  ce  que  je  voudrais 
pouvoir  faire  moi-même. 

—  Quelle  est  la  cause  de  votre  condamnation? 
Sewigny,  auquel  la  mine  honnête  de  DuchemiA 

inspirait  de  la  confiance,  lui  raconta  toute  son  his- 
toire. 

— Ah!  vous  êtes  un  homme  de  lettres  (l),  il  y  en 
a  beaucoup  ici,  ce  sont  tous  de  très-honnêtes  gens„ 

(1)  Ud  faussaire. 
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dit  Duchemin,  avec  une  certaine  expression  de  dédain, 
qui  n'échappa  pas  à  Servigny. 

—  Quelle  que  soit  l'opinion  que  vous  ayez  de  moi, 
répondit-il,  vous  pouvez,  agir  sans  crainte,  je  ne  vous 
trahirai  pas. 

—  Ecoutez-moi,  reprit  Ducbemin,  après  quelques 
instants  de  réflexion,  nous  pouvons  aussi  bien  faire 
notre  cavale  (fuite)  à  trois,  vous  avez  du  courage,  de 
la  résolution,  si  vous  le  voulez,  vous  partirez  avec 
nous,  lorsque  nous  serons  en  liberté,  nous  verrons 
s'il  y  a  moyen  de  nous  entendre. . . 

Servigny^  nous  l'avons  déjà  dit,  était  bien  déterminé 
à  ne  point  subir  la  peine  à  laquelle  il  avait  été  con- 
damné, il  accepta  donc  la  proposition  qui  lui  était 
faite,  se  réservant  in  petto  le  droit  de  quitter  ses  com- 
pagnons, si,  comme  il  avait  tout  lieu  de  le  supposer, 
leur  compagnie  ne  lui  paraissait  pas  convenable. 

Le  forçat  qui,  pour  une  raison  quelconque,  désire 
entrer  à  l'hôpital  du  bagne,  arrivera  tôt  ou  tard  à  son 
but,  il  saura  si  bien  simuler  tous  les  diagnostics  d'une 
maladie  grave  que  les  médecins  les  plus  experts  s'y- 
laisseront  prendre. 

Servigny,  Duchemin  et  Salvador  étaient  protégés 
par  un  des  chirurgiens  aides-major,  attaché  à  l'hôpi- 
tal, que  les  événements  de  sa  vie  passée  forçaient 
d'obéir  à  Duchemin  (ce  chirurgien  était  né  dansllle 
de  Malte,  et  se  nommait  Mathéo)  ;  ils  purent  donc  très- 
facilement  obtenir  leur  admission. 

Cependant,  comme  ils  ne  voulaient  pas  compro- 
mettre leur  protecteur,  ils  firent  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  ne  rien  laisser  soupçonner. 

Servigny,  qut  avait  reçu  de  Duchemin  les  instruc- 
tions nécessaires,  entra  le  premier  à  l'hôpital  pour  se 
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faire  traiter  du  scorbut;  c'est  de  toates  les  maladies 
celle  que  les  forçats  savent  te  mieux  simuler;  Ducfae- 
qui  paraissait  en  proie  à  la  plus  eflfroyable  fièvre,  le 
suivit;  deux  jours  après,  Salvador,  atteint  en  appa- 
rence d'une  hémorragie  compliquée,  venait  rejoindre 
ses  deux  compagnons. 

Les  forçats  qui  remplissent  Toffice  d'infirmiers,  sont 
déferrés  et  peuvent  circuler  librement  dans  toute 
Fenceinte  du  bagne,  ce  sont  ordinairement  des  doyens 
qui  se  sont  faits  du  bagne  une  «patrie  d'adoption  et 
qui  savent  manœuvrer  avec  assez  d'adresse  pour  mé- 
nager à  la  fois  et  la  chèvre  et  le  chou ,  c'est-à-dire 
pour  ne  rien  voir  de  ceque  les  m^iades,  ou  prétendus 
tels,  qu'ils  doivent  soigner,  désirent  cacher,  tout  en 
ayant  l'air  de  regarder  beaucoup;  il  est  donc  fort  rare 
qu'un  de  ces  hommes  tortille  une  cavale  (1)/ 

Ce  sont  presque  tous  de  vieux  renards  qui  connais- 
sent toutes  les  ruses  du  métier,  et  qui  comprennent  à 
demi-mot,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  mettre  dans 
la  confidence;  ils  savent,  moyennant  finance  bien  en- 
tendu, procurer  à  leurs  malades  tout  ce  qu'ils  désirent 
pour  améliorer  tant  soit  peu  le  régime  assez  maigre 
de  l'hôpital;  cela  fait  ils  ne  s'occupent  plus  de  rien. 

Mathéo,  qui  faisait  le  service  de  la  salle  dans  laquelle 
se  trouvaient  Servigny,  Duchemin  et  Salvador,  avait 
le  soin  de  formuler  les  ordonnances  de  manière  à  faire 
croire  qu'ils  étaient  réellement  malades.  Les  argou- 
sins  ne  se  doutaient  de  rien,  les  .gardes-chiourmes 
n'avaient  pas  reçu  l'ordre, de  se  montrer  plus  sévères 
que  de  coutume;  tout  allait  donc  à  merveille,  et  Du- 
chemin faisait  passerions  les  jours  une  lettre  à  Mathéo, 
qui,  de  son  côté,  lui  faisait  tenir  la  réponse,  enfin  celle 

(1)  Fasse  découvrir  ud  projet  d^évasion. 
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qa'il  attendait  arriva,  Mathéo  lui  apprenait  que  tout 
était  prêt. 

Il  existe,  à  rextrémité  de  la  plus  grande  salle  de 
lliôpital,  celle  dans  laquelle  se  trouvaient  nos  trois 
forçats,  une  petite  pièce  qui  sert  de  salle  des  morts. 
L*infirmier  était  le  dépositaire  de  la  clé  de  cette  salle 
que  Ton  n'ouvrait  que  lorsqu'il  fallait  y  déposer  mo- 
mentanément de  nouveaux  hôtes.  Duchemin  parvint 
à  prendre  Tempreinte  de  cette  clé;  cela  fait,  il  n'était 
plus  difficile  de  s'en'  faire  fabriquer  une  semblable. 

Pourvus  de  cette  clé,  Servlgny,  Duchemin  et  Sal- 
vador pouvaient,  chaque  fois  qu'ils  trouvaient  le  mo- 
ment favorable,  entrer  dans  la  petite  salle.  Sous  une 
des  tables  de  marbre  noir  destinées  à  recevoir  les 
cadavres,  ils  creusèrent  un  trou  par  lequel,  à  l'aide 
des  dr^ps  de  leurs  lits  roulés  en  corde  et  attachés  les 
uns  au  bout  des  autres,  ils  descendirent  au  moment 
propice  dans  les  magasins  de  la  marine  qui  sont  situés 
aurez-de-chaussée  du  bâtiment  dont  l'hôpital  du  bagne 
occupe  le  premier  étage. 

Lorsqu'ils  furent  tous  les  trois  arrivés  à  bon  port, 
Duchemin  alluma  une  petite  bougie  dont  la  pâle  lueur 
était  à  peine  suffisante  pour  dissiper  les  ténèbres  au* 
tour  d'eux,  et^  à  l'aide  des  instructions  qu'il  avait  reçues 
de  Mathéo,  il  se  mit  à  chercher  la  malle  qui  devait 
contenir  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  se  dé- 
guiser; il  la  trouva  dans  un  des  coins  les  plus  reculés 
du  magasin,  il  s'empressa  de  l'ouvrir;  elle  contenait 
deux  uniformes  complets  de  gendarmes,  armement  et 
équipement,  des  perruques,  des  cordes  et  une  pince 
pour  forcer  une  des  portes  du  magasin  qui  donnait 
entrée  sur  l'arsenal. 

Salvador  et  Duchemin  endossèrent  chacun  un  des 
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deux  uniformes  de  gendarme  et  Servigny  conserVa  se» 
vêtements  de  forçat  auquel  il  ajouta  une  espèce  de 
bissac  qu'il  devait  porter  sur  son  dos;  on  lui  lia  les 
mains,  et  à  la  naissance  du  jour,  lorsque  le  coup  de 
canon  qui  annonçait  Touverture  du  port  se  fit  enten- 
dre, la  porte  du  magasin,  la  plus  voisine  de  la  grille  de 
Tarsenal  fut  forcé. 

—  Maintenant,  chargeons  nos  armes!  dit  Duchemin 
qui  avait  trouvé  dans  la  malle  plusieurs  paquets  de 
cartouches,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

Salvador  et  Duchemin,  vêtus  de  leurs  uniformes  de 
gendarmes  et  conduisant  Servigny  qui  semblait  un  for- 
çat eitraitdu  bagne  pour  aller  en  témoignage,  devant 
quelque  cour  d'assises,  favorisés,  par  la  foule  d'ou- 
vriers de  la  mjrine,  qui  se  rendaient  à  leurs  travaux, 
passèrent  sans  rencontrer  d'obstacles  la  grille  de  l'ar* 


Ils  étaient  dans  la  ville,  qu'ils  traversèrent  avec  la 
plus  grande  rapidité;  puis  Us  prirent  la  route  du  Beaus- 
set.  A  quelque  distance  de  Toulon,  ils  prirent  un  che- 
min tracé  au  milieu  d'un  bois  assez  épais,  dans  lequel 
ils  voulaient  se  reposer  quelques  instants;  ils  y  étaient 
è  peine  arrivés,  lorsque  trois  coups  de  cahon,  répétés 
trois  fois  ^  des  intervalles  égaux,  annoncèrent  aux 
habitants  des  environs  de  Toulon,  que  trois  forçats 
venaient  de  s'évader,  et  qu'une  somme  de  cent  francs 
serait  la  récompense  de  celui  d'entre  eux  qui  ramène- 
rait au  bagne  un  des  fugitiil». 

—  Nous  ferons  bien,  dit  Duchemin,  de  rester  dans 
ce  bois  jusqu'à  la  fin  de  la  journée,  afin  de  ne  traver- 
ser qu'à  la  nuit  le  bourg  du  Beausset. 

—  Mais  si  nous  sommes  rencontrés  ici,  par  quel- 
ques-uns de  ces  chasseurs  d'hommes!  répondit  Sal- 
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vador,  et  ii  montrait  à  ses  compagnons  plusieurs 
paysans  armés  de  carabines  rooillées  et  de  mauvais 
fîisils  de  munition,  qui  gravissaient  une  petite  colline 
dominant  le  bouquet  d^arbres  au  milieu  desquels  ils 
étaient  cachés. 

—Ils  n'auront  pas  Fesprit  de  deviner  que  TubI* 
forme  de  la  gendarmerie  royale  couvre  le  gibier  qu'ils 
chassent;  ce  qu'il  faut  surtout  éviter,  c'est  la  rencontre 
de  nos  frères  d'armes  de  la  brigade  du  Beausset,  dès 
que  nous  aurons  atteint  la  forêt  de  Guges,  nous  serons 
sauvés. 

Lorsqu'il  ne  fait  lii  trop  chaud  ni  trop  froid,  mes- 
sieurs les  gendarmes,  si  cependant  ils  n'ont  «rien  de 
mieux  à  faire,  montent  à  cheval  vers  le  soir  et  par- 
courent les  environs  de  leur  résidence. 
'  Duchemin,  parfaitement  au  courant  des  habitudes 
de  ces  messieurs,  croyait  ne  devoir  rien  redouter, 
attendu  qu'il  tombait,  lorsqu'il  quitta  le  bois  avec  ses 
deux  compagnons,  une  de  ces  pluies  continues,  qui, 
dans  les  contrées  méridionales,  paraissent  plus  froides 
et  plus  désagréables  que  partout  ailleurs. 

Malheureusement  pour  les  fugitifs,  le  brigadier  de 
la  gendarmerie  du  Beausset,  venait  de  se  disputer 
avec  sa  ménagère,  cela  l'avait  mis  de  très-mauvaise 
humeur,  et  comme  il  fallait  nécessairement  quil  en 
fit  supporter  les  effets  à  quelqu'un,  il  choisit  de  préfé- 
rence ses  gendarmes  qui  se  trouvaient  sous  sa  main, 
il  les  fit  donc  monter  à  cheval  et  les  emmena  faire 
patrouille. 

Les  fngitife  sortis  du  bois  dans  lequel  ils  avaîeat 
passé  une  partie  de  la  journé,  suivirent,  tant  que  cela 
leur  fut  possible,  des  sentiers  et  de»  chemins  de  tra- 
verse; enfin  la  nuit  étant  tout  à  fait  venue  et  ne  se  trou- 
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vant  plus  qu'à  un  quart  de  lieue  de  Beausset,  ils  cm* 
reut  deToir  rejoindre  la  grande  route;  ils  y  arrivaient 
lorsqu'ils  rencontrèrent  la  pau*oui!le  commandée  pap 
le  brigadier  dont  nous  venons  de  parler;  la  surprise 
leur  fit  faire  un  mouvement;  cependant,  ils  ne  perdi- 
rent pas  contenance  et  continuèrent  leur  route  en 
hâtant  le  pas,  après  un  bonjour,  camarades^  pro- 
noncé par  Buchemin  avec  un  accent  qui  n'accusait  pas 
la  plus  légère  émotion. 

Ils  croyaient  avoir  esquivé  ce  mauvais  pas,  mais  ils 
furent  bientôt  cruellement  détrompés,  le  brigadier  s'é- 
tait tout  à  coup  rappelé  les  coups  de  canon  qui  avaient 
retenti  dans  la  jonrné,  et  comme  il.  ne  trouvait  dans 
sa  mémoire  aucun  nom  à  appliquer  sur  les  physiono- 
mies des  gendarmes  qu'ils  venaient  de  rencontrer,  les- 
quels devaient  cependant  appartenir  à  la  résidence  de 
Toulon,  il  lui  vint  dans  l'esprit  une  foule  de  soupçons 
qu'il  voulut  éclairdr. 

—  Camarades!  cria-t-il  aux  prétendus  gendarme» 
qui  avaient  déjà  fait  assez  de  chemin,  camarades,  ar- 
rêtez-Tous  un  instant,  nous  désirons  vous  parler.. 

—  Faut-il  couilr,  demanda  Salvador  à  Duchemin,. 
faut-il  nous  arrêter? 

—  Il  faut  continuer  à  marcher  du  même  pas ,  ils 
croiront  que  nous  ne  les  avons  pas  entendus  et  peut- 
être  qu'ils  nous  laisseront  tranquille. 

—  Hegardez  dit  Servigny. 

—  Salvador  et  Duchemin,  tournèrent  la  tête  en  ar- 
rière,  les  gendarmes  sur  l'ordre  de  leur  brigadier 
avaient  tourné  bride,  et  ils  arrivaient  au  galop  en  ma- 
noeuvrant de  manière  à  couper  la  retraite  à  ceux  qu'ils 
soupçonnaient,,  si  cela  devenait  nécessah*e. 

—  De  Vatont  et  n/surla  cogne,  s'écria  Salvador 
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OU  nous  sommes  paumés  (1)  ;  à  moi  le  brigadier.  Il  fit 
fea  et  le  pauvre  vieux  soldat  tomba  frappé  d'une  balle 
dans  la  poitrine;  Duchemin  avait  imité  Salvador  et  un 
gendarme  avait  éprouvé  le  même  sort  queie  briga- 
dier. 

Servigny  s'étant  débarrassé  des  liens  qui  ne  ratta- 
chaient qu'en  apparence,  se  sauvait  d'un  côté,  Ducbe- 
main  et  Salvador  qui,  tout  en  courant  rechargeaient 
leurs  armes,  et  qui  savaient  on  se  retrouver  s'ils 
échappaient  au  danger  qui  les  menaçait,  avaient  pris 
chacun  une  direction  opposée.  Les  deux  gendarmes 
échangèrent  quelques  coups  de  carabine  avec  ces 
deux  bandits,  mais  l'un  d'eux  ayant  été  blessé  légère- 
ment, et  ceux  qu'ils  poursuivaient  s'étant  engagés  au 
milieu  des  terres  labourées,  dans  lesquelles  ils  ne 
pouvaient  les  suivre  sans  abandonner  leurs  chevaux, 
et  renoncer  à  secourir  les  blessés,  ils  cessèrent  de 
poursuivre  les  fugitifs,  et  retournèrent  sur  la  grande 
route  relever  leurs  camarades. 

Salvador  et  Duchemin  purent  donc  arriver  à  une 
auberge  isolée,  située  à  peu  de  distance  au  delà  du 
Beausset,  dans  laquelle  Mathéo  avait  déposé  pour  eux 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  changer  de  cos« 
tumCi 

Il  y  a  dans  toutes  les  provinces,  et  surtout  aux  en* 
virons  des  villes  où  se  trouvent  des  bagnes  et  des  mai- 
sons centrales,  des  auberges  tenues  par  un  hôtelier 
franc  du  collier,  et  prêt  à  tout  faire  pourvu  qu'il  y 
trouve  son  compte.  L'homme  qui  tenait  celle  où  Sal- 
vador et  Duchemin  trouvèrent  ce  qui  avait  été  dé- 
posé pour  eux,  était  affilié  à  la  bande  qui  en  ce  mo^ 

(1)  Du  courage  el  féu  sur  les  gendarmes  ou  nous  som- 
mes pris. 
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ment  infestait  depuis  plusiears  année  la  forêt  de  Gages 
et  il  lui  rendait,  parce  qu'il  y  trouvait  son  compte,  les 
plus  important  services. 

Dnchemin  et  Salvador,  après  nne  nuit  de  repos  se 
remirent  en  route,  lestés  d'un  exellent  déjeoner» 
pourvus  de  deux  bonnes  montures,  et  vêtus  convena- 
blement; il  gagnèrent  la  forêt  de  Guges  sans  rencon- 
trer plus  d'obstacles. 

Dacbemin  qui  connaissait  les  lieux  puisque,  ainsi 
que  nous  Pavons  dit  précédemment,  c'était  lui  qui 
était  chargé  de  vendre  à  Toulouse  et  dans  d'autres 
villes,  le  butin  de  la  bande,  rencontra  facilement 
ceux  qu'il  désirait  revoir. 

On  lui  fit  l'accueil  le  plus  amical,  et  pendant  plu- 
sieurs mois  il  partagea,  ainsi  que  Salvador,  Jes  nobles 
travaux  de  ses  anciens  amis. 

La  bande  était  composée  en  grande  partie  d'habi- 
tants du  pays,  les  uns  meuniers,  les  autres  cultivateurs 
ou  tisserands,  ceux  qui  comme  Duchemin  et  Salvador 
n'étaient  pas  établis  dans  le  pays,  se  cachaient  tantôt 
chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre,  le  chef  de  la  bande,  (qui 
formait  un  effectif  de  dix  hommes  y  compris  les  nqu- 
veaux  venus)  réunissait  souvent  chez  lui,  ses  subor- 
donnés soit  pour  procéder  aux  partages  du  butin,  soit 
pour  leur  donner  connaissance  des  faits  qui  pouvaient 
intéresser  leur  sûreté. 

L'aubergiste  du  Beausset  l'ayant  fait. prévenir  un 
jour  qu'une  battue  générale  devait  être  faite  dans  la 
forêt  de  Gages  par  plusieurs  brigades  de  gendarmerie, 
le  chef  convoqua  toute  le  bande  afin  de  lui  faire  part 
de  celte  nouvelle;  Salvador  et  Duchemin,  n'arrivèrent 
que  très-tard  à  hi  maison  du  chef,  ils  frappèrent,  per- 
sonne ne  leur  répondit,  cependant  la  çièce  dans  la- 
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qaelle  devaient  avoir  soapé  leur»  camarades^  paraisse t 
éclairée.  La  maison  avait  une  seconde  porte,  coiuioe 
seulement  des  affidés,  et  qui  avait  été  pratiquée  ain 
qu^ils  pussent  se  sauver  dans  la  campagne  en  cas  d'a- 
lerte; cette  porte  était  ouverte,  ce  qui  surprit  étran- 
gement Dttcbemin. 

— Entrons,  lui  dit  Salvador,  il  doit  s'être  passé  id 
quelque  chose  d'extraordinaire. 

—  Entrons  répondit  Duchemin,  après  avoir  examiné 
si  ses  pistolets  étaient  en  bon  état. 

—Ils  entrèrent  dans  la  maison,  et  arrivèrent  sans 
rencontrer  d'obstacles  dans  la  pièce  éclairée. 

—  Le  chef,  sa  femme,  ses  deux  Giles  et  leurs  sept 
camarades,  étaient  étendus  péie-méle  sur  le  sol. 

—Us  sont  morts  ivres  dit  Salvador  et  il  s'approcha 
de  l'un  d'eux.  Mort!  s'écria-t-il;  puis  regardant  succes- 
sivement tous  les  autres  : 

—Morts!  ils  sont  tous  morts!  que  veut  dire  ceci. 

—  Gela  veut  dire,  répondit  Duchemin,  qui  avait  k 
son  tour  examiné  les  cadavres,  que  notre  ami  Mathéo 
vient  de  faire  la  besogne  du  Taule  (1). 

—Salvador  et  Duchemin  ne  pouvaient  plus  rester 
dans  ce  pays  :  après  avoir  pris  le  peu  d'argent  qu'ils 
trouvèrent  dans  la  ferme,  ils  dirent  adieu  à  la  Pro- 
vence et  se  dirigèrent  vers  Paris  ou  nous  allons  les  re- 
trouver. 

Nous  dirons  plus  tard  ce  qui  arriva  à  Servigny. 


VIII.  —  Un  tapis  de  la  Grande  Môme. 

Les  lieux  où  se  dessinent  d'une  manière  plus  francbe 

(1)  Bourreau. 
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et  plus  décidée  qoe  partoat  ailiears  les  ienombrables 
variétés  des  mœurs  nationales,  sont  sans  contredit  les 
cafés.  Chacun  de  ces  établissements,  à  part  cette 
masse  dindividus  qui  n'ont  point  de  physionomie  et 
qae  l*on  rencontre  partout,  a  ses  habitués,  ses  montra 
et  ses  usages.  Un  Anglais  qui  voyageait  en  France  eii 
véritable  gentleman,  fut  un  jour  forcé,  par  suite  d*Un 
accident  arrivé  à  sachaiste  de  poste,  de  s'arrêter  dans 
la  plus  mauvaise  auberge  d*un  pauvre  village  des  Py- 
rénées; une  ignoble  maritome  M  servit  un  détesta- 
ble dîner  et  il  fut  injurié  par  un  hôte  à  moitié  ivre  en 
remontant  dans  sa  voiture.  Cet  Anglais  écrivit  ces 
mots  sur  ses  tablettes  :  On  ne  sait  pas  faire  la  cubine 
en  France,  toutes  les  femmes  y  sont  laides  et  sales, 
tous  les  hommes  ivrognes  et  grossiers;  cet  Anglais, 
comme  beaucoup  d'autres  hommes  qu'il  est  facile  de 
rencontrer,  sans  être  forcé  de  traverser  le  détroit  qui 
nous  sépare  du  Royaume-Uni,  jugeait  sur  l'étiquette 
du  sac.  Eh  bien!  conduisez  le  même  jour  un  homme 
de  ce  caractère,  au  café  Tortoni,  à  l'estaminet  Hollan- 
dais, au  café  de  la  Régence,  et  il  vous  dira  gravement  : 
qoe  la  population  parisienne  est  composée  de  spécu- 
lateurs, de  militaires  en  retraite  qui  révent  la  venue 
d'un  autre  Napoléon  et  de  joueurs  d'échecs. 

Nous  avons  à  Paris  le  café  des  Variétés,  rendez-vous 
ordinaire  des  gens  qui  font,  qui  vendent  ou  qui  achè- 
tent des  vaudevilles  ou  des  drames  entiers,  des  moi- 
tiés, des  quarts  de  vaudevilles  ou  de  drames;  le  café 
du  Cirque,  où  l'on  peut  être  sûr  de  rencontrer,  à 
toute  heure,  de  petits  auteurs,  de  petits  comédiens 
ou  de  petits  musiciens;  le  café  Desmares,  qui  ouvre 
chaque  jour  ses  {fortes  à  nos  modernes  Solons,  le  café 
des  Epiciers,  celui  des  Comédiens,  même  celui  des... 
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Nous  n^osons  pas  imprimer  le  mot,  qui  sert  de  titre  à 
im  roman  de  M.  Paul  de  Kock. 

Il  existe  encore  dans  ce  vaste  pandémonium  que 
Ton  nomme  Paris,  des  établissements  décorés  avec 
autant  et  plos  de  loxe  que  ceux  que  nous  venons  de 
nommer,  qui  sont  situés  dans  les  quartiers  les  plus 
brillants  de  la  capitale,  et  qui  ne  sont  g^uère  fréquen- 
tés que  par  la  grande  bohème  parisienne  :  si  nous 
n'avions  pas  la  orainte  de  nous  voir  foire  un  procès 
en  dilTamation,  rien  ne  nous  serait  plus  facile  que  de 
nommer  ces  établissements. 

La  bohème  parisienne  (faisons  observer  en  passant 
que  cette  dénomination,  ainsi  que  celle  de  larette, 
que  nous  devons  au  spirituel  auteur  des  nouvelles  à  la 
main,  est  de  création  toute  récente),  est  naturellement 
divisée  en  grande  et  en  petite  Bohême;  nous  ne  par- 
lerons, quant  à  présent,  que  de  de  la  grande  Bohême. 

11  existe  à  Paris  une  foule  de  gens  qui  habitent  de 
magnifiques  appartements,  qui  ont  de  beaux  chevaux, 
et  qui  entretiennent  des  danseuses,  et  auxquels  cepen- 
dant on  ne  connaît  ni  rentes,  ni  propriétés;  ces  gens- 
là,  escrocs,  grecs  (l),  ou  chevaliers  dMndustrie,  com- 
posent cette  société  dans  la  société  à  laquelle  on  a 
donné,  depuis  quelque  temps*,  le  nom  de  grande 
bohème.  Ces  gens-là,  cependant,  sont  moins  mal  vus 
dans  le  monde  que  ceux  qui  se  bornent  à  être  fran- 
chement et  ouvertement  voleurs.  On  reçoit  dans  son 
salon,  on  admet  à  sa  table,  on  salue  dans  la  rue,  tel 
ou  tel  individu  dont  la  profession  n'est  peut-être  un 
secret  pour  personne,  et  qui  ne  doit  ni  à  son  travail 
ni  à  sa  fortune,  For  qui  brille  à  travers  les  réseaux  de 

(1)  Escorcs  qui ,  lorsqu'ils  jouent,  savent  corriger  la  for- 
tune. 
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sa  boarse,  et  Tod  honnit,  Ton  conspue ,  Ton  vilipende 
celai  qui  a  dérobé  à  l'étalage  d'nne  boutique  un  objet 
de  peu  de  valeur,  un  petit  pain,  par  exemple.  Est-ce 
parce  que  messieurs  les  membres  de  la  grande  bo- 
hème ont  des  manières  plus  douces,  un  langage  plus 
fleuri,  un  costume  plus  élégant  que  le  commun  des 
martyrs  que  Ton  agit  ainsi?  non  sans  doute;  c'est  parce 
que,  égoïstes  que  nous  sommes,  nous  croyons  tous 
être  doués  d'assez  d'esprit  et  de  perspicacité  pour 
pouvoir  facilement  défendre  notre  bourse  contre  ceux 
dont  nous  n'avons  pas  à  redouter  les  violences. 

Les  chevaliers  d'industrie,  les  grecs,  les  escrocs, 
quelque  soit  le  nom  que  l'on  donne  aux  membres  de 
le  grande  bohème  parisienne,  sont,  nous  le  croyons, 
plus  dangereux  et  plus  coupables  que  les  autre  exploi- 
teurs de  la  société,  plus  dangereux  parce  qu'ils  échap- 
pent presque  toujours  aux  lois  répressives  du  pays; 
plus  coupables,  parce  que  la  plupart  d'entre  eux, 
hommes  instruits  et  doués  d'une  certaine  capacité» 
pourraient  certainement  ne  devoir  qu'au  travail  ce 
qu'ils  demandent  à  la  fraude  et  à  l'indélicatesse. 

C'est  presque  toujours  la  nécessité  (si  l'on  excepte 
quelque  individualités  semblables  à  celles  dont  nous 
essayons  dans  ce  livre  de  tracer  les  portraits] ,  c'est 
presque  toujours  la  nécessité,  disons-nous,  qui  conduit 
la  main  du  voleur  à  ses  débuts  dans  la  carrière  du 
crime,  et  souvent,  lorsque  cette  nécessité  n'est  plus 
flagrante,  il  se  corrige  et  revient  à  la  vertu.  Les  bo- 
hémiens,  au  cpntrajre,  sont  presque  tous  des  Jeunes 
geiy  de  bonne  famille  qui  après  avoir  follement  dissipé 
une  fortune  péniblement  acquise  par  leurs  pères  n'ont 
pas  voulu  renoncer  aux  aisances  de  la  vie  fashionnable 
et  aux  habilud'^s  ''«*  '"x**  qu'ils  avaient  contractées.  Ik 
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ne  s'amendent  jamais,  par  la  raison  toute  simple  qa*ils 
peoyent  facilement  et  presque  toujours  impunénseiit 
exercer  leur  pitoyable  industrie. 

Quelles  que  soient  au  reste  les  qualités  qui  distin- 
guent les  bohémiens  du  dix-neuvième  sièdè,  ils  n^atr 
teignent  pas  à  la  cheville  de  leurs  devanciers.  Les 
Gagliostro,  les  Casanova,  les  chevaliers  de  Saint- 
Georges  et  de  la  Morlière,  les  comtes  de  Saint-Ger- 
main, et  cent  autres  dont  les  noms  échappent  n'ont 
pas  laissé  après  eux  de  dignes  successeurs. 

Le  bohémien  qui  veut  marcher  de  loin  seulement  sur 
les  u^aces  de  ces  grands  hommes  de  la  corporation, 
doit  posséder  un  esprit  vif  et  cultivé,  une  bravoure  à 
toute  épreuve,  une  présence  d'esprit  inaltérable,  i^ne 
physionomie  à  la  fois  agréable  et  imposante,  une  taille 
élevée  et  bien  prise. 

Le  bohémien  qui  possède  toutes  ces  qualités  .n'est 
encore  qu'un  pauvre  sire,  s'il  ne  sait  pas  les  faire  va- 
loir. Ainsi  il  devra,  avant  de  se  lancer  sur  la  scène, 
s'être  pourvu  d'un  nom  convenable;  un  bohémien  ne 
peut  se  nommer  ni  Pierre  Leiong,  ni  Eustache  Le- 
court. 

Sa  carrière  sera  manquée  s'il  est  assez  sot  pour  se 
donner  un  nom  de  saint,  le  saint  de  nos  jours  est  usé 
jusqu'à  la  corde. 

Pourvu  d'un  nom,  il  doit,  s'il  ne  Test  déjà,  se  poui^ 
voir  d'un  tail!eur  à  la  mode,  ses  habits,  coupés  dans 
le  dernier  goût,  sortiront  des  ateliers  de  Roo!f  ou  de 
Chevreuil,  il  prendra  ses  gants  chez  Boivin,  son  cha- 
peau chez  Gausseran,  ses  bottes  chez  C!crx,  sa  canne 
chez  Thomassin;  il  ne  se  servira  que  de  mouchoii^ftor- 
tis  de  chez  Chapron,  il  conservera  ses  cigares  dans  un 
étui  de  paille  de  manille. 
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II  se  logera  dans  une  des  rues  nouvelles  de  la  chaus- 
sée d*Antin;  des  meubles  de  palissandre,  des  draperies 
élégantes,  des  bronzes,  (des  glaces  magnifiques,  des 
ta]Hs  de  Sailandrouze  garniront  ses  appartements. 

Ses  chevaux  seront  anglais,  son  tilbury  du  carossier 
à  la  mode. 

Sou  dodiestique  ne  sera  ni  trop  Jeune,  ni  trop  vieux; 
perspicace,  prévoyant,  audacieux  et  fluet,  il  saura  à 
propos  parler  des  propriétés  de  monsieur  et  de  ses 
riches  et  vieux  parents. 

Un  portier  complaisant  est  la  première  nécessité  du 
bohémien  de  la  haute,  aussi  le  sien  sera  choyé,  adulé 
et  surtout  généreusement  payé. 

Ce  qui  précède  n'est  qu'une  légère  esquisse  des 
traits  généraux  qui  constituent  la  physionomie  du  bo- 
hémien de  la  haute,  queljs  que  soient  les  moyens  qu'il 
emploie  pour  se  procurer  de  Targent  qui  doit  servir 
à  entretenir  le  luxe  dont  il  est  entouré  et  à  payer  les 
plaisirs  qui  ne  s'achètent  qu'au  comptant. 

Les  bohémiens  n'ont  pas  d'âge,  il  y  a  parmi  eux  de 
très-jeunes  gens,  des  hommes  mûrs  et  des  vieillards 
à  cheveux  blancs;  beaucoup  ont  été  dupes  avant  de 
.  divenir  fripons,  et  ceux-là  sont  les  plus  dangereux , 
ceux  qu'il  est  le  moins  facile  de  reconnaître,  car  ils 
ont  conservé  les  manières  et  le  langage  des  hommes 
du  monde,  quant  aux  autres,  quels  que  soient  les  titres 
qu'ils  se  donnent,  et  malgré  le  costume,  et  les  décora- 
tions dont  ils  se  parent,  il  y  a  toujours  dans  leurs 
manières,  dans  leurs  habitudes,  quelque  chose  qui 
rappelle  le  fameux  baron  de  Wormspire;  quelquefois, 
desiiaisons  dangereuses  se  glisseront  dans  leurs  dis- 
cours, et  souvent,  bien  qu'il  se  tiennent  sur  la  défen- 
sive. Ils  emploieront  des  expressions  qui  ne  sont  pas 
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empruntées  au  vocabulaire  de  la  boDoe  compagnie  : 
au  reste,  si  les  diagnostics  propres  à  les  faire  recon- 
naître ne  sont  pas  aussi  faciles  à  saisir  que  ceux  qui 
sont  propres  aux  diverses  catégories  de  voleurs,  ils 
n'en  sont  pas  moins  visibles,  et  il  devient  très-facite  de 
les  apercevoir,  si  Ton  veut  bien  observer  ces  hommes 
avec  quelque  attention. . 

Il  y  a  beaucoup  d'anciens  militaires  dans  la  grande 
bohème,  seulement  celui  qui,  sous  les  drapeaux  n'était 
que  sous-ofGcier,  se  fait  appeler  capitaine,  le  capitaine 
est  au  moins  colonel,  le  colonel  est  toiijonrs  général 
divisionnaire,  il  serait  maréchal  de  France  si  le  gou- 
vernement lui  avait  rendu  justice. 

Ce  serait  tenter  une  entreprise  à  peu  près  inexécu- 
table que  de  vouloir  dévoiler  toutes  les  ruses,  ou  seu- 
lement essayei*  l'esquisse  des  principaux  traits  de  la 
physionomie  des  bohémiens  des  diverses  catégories, 
car  alors  il  faudrait  parler... 

Dies  journalistes  qui  exploitent  les  artistes  dramati- 
ques auxquels  ils  accordent  ou  refusent  des  talents, 
suivant  que  le  chiffre  de  leurs  abonnements  est  plus 
ou  moins  élevé,  de  ceux  qui  vous  menacent,  si  vous 
ne  leur  donnez  pas  une  certaine  somme,  d'imprimer 
dans  leur  feuille,  une  notice  biographique  sur  vous» 
votre  père,  votre  mère  ou  votre  sœur,  ou  qui  vous 
offrent  à  un  prix  raisonnable,  l'oraison  funèbre  de 
celui  de  vos  grands  parents  qui  vient  de  rendre  l'âme  : 
bohémiens? 

Du  vaudevilliste  qui  a  des  flons-flons  pour  tous  les 
baptêmes  :  Bohémien? 

Du  poète  qui  a  des  dithyrambes  pour  toutes  les 
naissances,  et  des  élégies  pour  toutes  les  morts  :  Bo- 
hémien! 
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Des  chanteurs  (1)  par  métier  ou  par  occasion,  qui 
vendent  leur  silence  ou  leur  témoignage;  Fhonn^ur  de 
la  femme  qu'ils  ont  séduite  ;  une  lettre  tombée  par  hasard 
entre  leurs^mains  et  de  mille  autres  encore  »  Bohémiens! 

De  cet  homme  qui,  lorsqu'il  se  dispose  à  jouer, 
choisit  d'abord  la  chaise  la  plus  haute  afin  de  domider 
son  adversaire;  qui  approche  toujours  les  cartes  le 
plus  près  possible  de  la  personne  contre  laquelle  il 
joue  lorsqu'il  donne  à  couper,  afin  qu'elle  ne  remar- 
que pas  le  pont  qu'il  vient  de  faire,  et  qui  file  la  carte 
avec  une  si  merveilleuse  adresse  :  Bohémien! 

De  ces  directeur  de  compagnies  en  commandites 
et  par  actions,  dont  la  caisse,  semblable  à  celle  de 
Robert  Macaire,  est  toujours  ouverte  pour  recevoir 
les  fonds  des  nouveaux  actionnaires,  et  toujours  fer- 
mée lorsqu'il  s'agit  de  payer  les  dividenies  échus  : 
Bohémiens! 

De  ces  directeurs  d'agences  d'affaires  ténébreuses, 
de  mariages,  de  placement  ou  d'enterrement,  oui 
d^enterrement,  il  ne  facn  pas  que  cela  vous  étonne  : 
bohémiens  ou  plutôt  fripons;  mais  fripons  musquée, 
gantés,  éperonnés,  décorés,  tirés  à  quatre  épingles, 
auxquels  le  procureur  du  roi  donne  la  main  et  qui 
sont  salués  pat*  le  commissaire  de  police. 

Dans  un  des  passages  ouverts  sur  le  boulevard, 
au  centre  d'un  des  plus  riches  et  des  plus  brillants 
quartiers  de  la  bonne  ville  de  Paris,  tout  près  d*nii 
théâtre  oili  les  rôles  de  père  nobles,  déjeunes  amou- 
reui,  et  de  grandes  coquettes,  sont  remplis  par  des 
bambins  de  huit  à  dix  ans,  est  un  établissement  dans 

(1)  Voleurs  qui  font  contribuer  un  individu  en  le  me- 
naçant de  mettre  le  public  ou  l^autorité  dans  la  confidence 
de  sa  tnrpitude. 
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lequel,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  soirée,  on 
peut  être  certaio  de  rencontrer  quelques-uns  des 
inem)>res  de  la  grande  bohème  parisienne  :  cet  éta- 
blissement, situé  dans  la  partie  la  plus  obscure  du  pas- 
sage en  question,  échappe  aux  regards  des  passants. 
L'bonnéte. homme,  qui  par  hasard,  entre  là  pour  y 
prendre  sa  demi-tasse  eu  sa  canette  de  bière,  s^ 
tréuve  dépaysé;  il  y  est  gêné  sans  savoir  pourquoi. 
Il  prend  pour  des  diplomates,  tou»  ces  gens  si  super- 
bement vêtus;  les  rubans  rouges  qui  brillent  à  toutes 
les  boutonnières  Téblouissent,  et  lorsqu'il  sort,  il  est 
tout  prêt  de  demander  à  la  dame  du  comptoir  pardon 
de  la  liberté  grande. 

L^établlssemcnt  dont  nous  venons  de  parler,  ne  res- 
semble pas,  on  le  voit  de  reste,  à  celui  de  la  rue  de  la 
Tannerie.  D'élégants  guéridons  de  marbre  blanc, 
remplacent  les  tables  couvertes  de  toile  cirée;  ûe» 
divans  tiennent  la  place  des  mauvais  tabourets;  le 
comptoir  est  resplendissant  de  dorures,  et  derrière» 
sur  un  siège  qui  ressemble  i>eaucoup  à  un  trône,  se 
carre  une  jeune  et  jolie  femme.  Le  maître  de  céans 
ne  ressemble  pas  à  un  limonadier  ordinaire.  Il  ne 
porte  pas  le  gilet  piqué  blanc,  et  la  cravate  de  mous» 
seline  que  ses  confrères  paraissent  avoir  adopté.  Il  n'a 
jamais  sous  le  bras  l'indispensable  serviette;  sa  tour- 
nure, todies  les  habitudes  de  son  corps,  ses  moiMk 
taches  grisonnantes  taillée  en  brosse,  le  font  ressem- 
bler plutôt  à  un  ex-officier  de  grosse  cavalerie*  U 
donne  des  poignées  de  main  à  ceux  de  ses  babitifés 
dont  la  bourse  paratt  pour  le  moment  bien  garnie;  m 
voix  est  brève,  rude  même,  lorsqu'il  s'adresse  à  ceux 
d'entre  eux  qui  paraissent  éprouver  une  gêne  momen- 
tanée. 
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Le  débit  des  canette^  de  bière,  des  demi-tasses  et 
des  ferres  d^absinthe  est  la  moindre  branche  dn  com- 
merce de  ce  limonadier.  Si  an  jeune  homme  de  fa- 
mille, disposé  à  manger  son  bien  en  herbe,  est  con- 
duit dans  son  guêpier,  il  y  sera  adulé,  choyé,  fêté  de 
toutes  les  manières  :  Monsieur  loi  racontera  les  cam* 
pagnes  qu'il  n'a  pas  faites;  madame  qui  ne  veut  pas 
oublier  qu'elle  a  été  jolie,  lui  octroiera  ses  plus  gra- 
cieux sourires,  si  le  jeune  homme  a  besoin  d'argent, 
eh  bon  Dieu,  monsieur,  lui  dira-t-on,  pourquoi  n'avez- 
▼ous  pas  parlé  plus  tôt,  je  vous  aurais  prêté  sans  in* 
térét  la  somme  dont  vous  avez  besoin,  mais  adressez- 
vous  à  monsieur  un  tel,  si  vous  voulez  je  vous  con* 
duirai  chez  lui,  et  le  jeune  homme  est  circonvenu  de 
tous  les  côtés,  on  ne  lui  laise  pas  le  temps  de  réflé- 
chir, il  souscrit  enfln  des  lettres  dé  change  à  l'usurier 
qui  lui  donne  en  échange  une  faible  somme  d'aiigent 
et  une  collection  de  tableaux  apocryphes;  le  limona- 
dier partage  le  profit  et  le  jeune  homme  est  dépouillé 
du  reste  par  les  compèf  es. 

— Monsieur  ***  est  de  première  force  an  billard, 
monsieur***  joue  supérieurement  bien  à  l'écarté;  et  il 
a  tonjours  sous  la  main  des  compères  prêts  à  le  servir 
de  toutes  les  manières,  pourvu  qu'ils  aient  leur  part 
du  gâteau,  aussi  est-il  toujours  prêt  à  jouer  tout  ce 
qu'on  désire. 

Monsieur***  avance  de  l'argent  à  ceux  de  ses  habi- 
tués qui  en  ont  besoin  pour  terminer  une  affaire,  et 
patlay.  avec  eu  leà  bénéfices;  il  donne  ou  foit  don- 
ner sur  leur  compte  de  boas  renseignements  moyen- 
nant finance,  etc.  Enfin,  il  a  plusieurs  cordes  à  son 
arc  et  ces  cordes  sont  constamment  tendues. 

11  étiiit  un  peu  plus  de  six  heures  du  soir,  les  gar- 
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çons  allumaient  le  gaz  dans  rétablissement  en  ques- 
tion, et  les  habitués  venaient  de  sortir  pour  aller  dîner; 
il  ne  restait  dans  la  salle  que  ceux  qui  étaient  intéres* 
ses  dans  une  partie  engagée  entre  le  maître  de  la  mai- 
son et  un  très-beau  jeune  homme,  et  deux  étrangers, 
placés  à  une  table  voisine  de  celle  occupée  par  les 
joueurs,  qui  suivaient  avec  beaucoup  dlntérét  toutes 
les  phases  de  la  partie. 

La  présence  de  ces  deux  hommes  paraissait  impor- 
tuner les  joueurs,  qui  auraient  probablement  mani- 
festé le  mécontentement  quMls  éprouvaient  si  la  mine 
résolue  et  la  tournure  tout  à  fait  dégagée  de  ces  pro- 
fanes, ne  leur  avait  pas  imposé  une  certaine  re- 
tenue. 

— Nous  sommes  dans  un  étouffe  (1),  dit  à  voix  basse 
à  son  compagnon  celui  des  deux  qui  paraissait  le  plus 
âgé,  et  le  plus  jeune  des  deux  joueurs  est  un  pigeon 
que  les  autres  sont  en  train  de  plumer. 

—Cela  me  fait  cet  èffet-là. 
•      —Il  n'y  a  pas  de  doute,  ce  petit  qu'ils  ont  nommé 
de  Préval,  fait  le  sert  (2)    à  celui  qui  tient  les 
cartes. 

La  partie  était  terminée,  le  jeune  homme  avait 
perdu,  il  tira  poui^payer  sonadversaire  un  portefeuille 
gonflé  de  billets  de  banque. 

—  Le  sinve  a  le  sac  (3),  dit  le  plus  jeune  des  deux 
étrangers,  si  nous  pouvions  lui  hissei'le  gandin  (A), 
cela  nous  remettrait  à  flot. 

(1)  Une  réunion  de  fripons. 

(2)  Signal  que  fait  un  compère  à  celui  qui  tient  les 
cartes,  afin  de  lui  indiquer  le  jeu  de  son  adversaire. 

(5)  La  dupe  a  beaucoup  d'argent. 
(4)  Le  tromper. 
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—Laisse-moi  faire  ettoatira  bien,  répondit  Vautre, 
pois  il  s^approGlia  da  limonadier  à  rooiistacbes  griSjes 
et  loi  dit  qaelqaes  mots  à  Toreille,  celui-ci  le  regarda 
d'un  air  courroucé. 

—  C'est  comme  cela,  lui  dit  à  voix  basse  Fétranger, 
sans  paraître  beaucoup  ému  de  ses  regards  menaçants; 
c'est  comme  cela,  encore  cette  partie,  mais  qu'elle  soit 
la  dernière,  je  ne  veux  pas  laisser  dépouiller  devant 
moi  un  compatriote* 

Monsieur  veut  peut-être  le  dépouiller  lui-même?  dit 
Préval,  qui  avait  entendu  les  quelques  paroles  que 
nous  venons  de  rapporter. 

—  Peut-être  bien,  mon  jeune  monsieur!. ..  répon- 
dit Duchemin...  Nos  lecteurs,  sans  doute,  l'ont  déjà 
reconnu,  ainsi  que  son  compagnon  Salvador.  Est-ce 
que  cela  vous  déplairait? 

De  Préval  ne  releva  pas  cette  provocation  indirecte 
et  le  jeune  homme  ayant  perdu  la  partie  avec  autant 
de  bonne  grâce  que  la  première  fois.  Le  combat  finit 
tante  de  combattants. 

Quelques  instants  après,  le  Jeune  homme,  Salvador 
et  Ducbemin,  étaient  à  peu  près  seuls  dans  le  café. 

—  Je  crois,  dit  ce  dernier,  que  nous  sommes  com- 
patriotes. ' 

—  Nous  sommes,  au  moins,  de  la  même  provincel 
répondit  gracieusement  le  jeune  homme...  Je  suis  du 
village  de  Pourrières  en  Provence. 

—  Et  moi  je  suis  de  Trets,  à  moins  de  deux  lieues 
de  chez  vous;  mais  vous  connaissez  peut-être  ma  fa- 
mille, je  me  nomme  Roman. 

Salvador  poussa  le  coude  de  son  ami. 

—  Quelle  imprudence!  lui  dit-il. 

— l^aîsse  donc,  répondit  Boman;  mon  centre  d'cUr 
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tèque  tCest  pas  plus  tnoucfdque  que  mon  centre  à 
Cestorgue  (1). 

—  J'ai  quitté  fort  jeune  le  pays,  répondit  le  jeone 
iiomme;  cependant  je  crois  me  rappeler  qu'on  notaire 
de  ce  nom  habitait  Fourrières. 

—  C'était  mon  oncle  et  mon  tuteur. 
Roman  disait  vrai. 

—  Je  me  nomme  de  Gourtivon!  dit  à  son  tour  le 
jeune  homme  qui  ne  pouvait,  sans  manquer  aux  con- 
venances, cacher  plus  longtemps  son  nom  à  son  com- 
patriote. 

—  Ce  jenne  homme  nous  cache  son  véritable  nom! 
dit  Roman  à  son  ami...  Personne  à  Fourrières  ne  porte 
le  nom  de  Courtivon. 

—  Qu'il  se  nomme  Pierre,  Paul  où  Jean,  lui  répondit 
Salvador,  l'important  pour  nous  est  de  nous  emparer 
du  portefeuille. 

—  Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre,  reprit  Ro* 
man,  qui  continua  de  causer  avec  le  jeune  homme  qm 
s'était  donné  le  nom  de  Courtivon  :  il  Id  parlait  des 
beaux  sites  de  leur  pays,  de  son  beau  ciel  des  jolies 
filles  d'Arles  et  des  beaux  garçons  de  Tarascon.  Sal* 
vador  prit  part  à  la  conversation;  de  Courtivon  charmé 
d'avoir  rencontré  d'aussi  aimables  compatriotes  les 

1  pria  de  venir  dîner  avec  lui.  Salvador  et  Roman  firent 
quelques  façons  pour  la  forme,  mais  de  Courtivon 
ayant  renouvelé  ses  instances,  ils  le  suivirent  au  café 
Anglais. 

De  Courtivon  fit  très-honorablement  les  choses.  H 
fit  servir  à  ses  convives  les  mets  les  plus  succulents  et 
les  vins  les  plus  généreux,  de  sorte  qu'au  dessert  la 

(1)  Mon  véritable  nom  n*est  pas  plus  compromis  qu« 
mon  nom  supposé.  ^ 
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p]ii8  parfaite  harmonie  régnait  enire  ces  trois  person- 
nages. Salvador  et  Roman,  qui  vdulaient  provoquer  la 
confiance  de  leur  Amphytrion,  lui  avaient  chacun  ra- 
conté une  histoire,  qu^ils  avaient  inventée  peur  les 
besoins  du  moment.  De  Gourtivon  ne  voulant  pas  se 
montrer  moins  communicatif  que  ses  nouveaux  amis , 
prit  à  son  tour  la  parole. 


IX.  —  Le  marquis  de  Poanièies. 

—  Je  me  nomme  Âleiis  de  Fourrières,  dit  te  jeune 
tomme. 

— J'avais  deviné  que  de  Gourtivon  n'était  pas  votre 
nom,  dit  Roman. 

—  G'est  par  habitude  que  Je  vous  ai  donné  ce  nom 
que  je  porte  déjà  depuis  longtemps  ;  je  n'ai  plus,  au- 
jourd'hui, hélas!  de  raisons  pour  cacher  celui  de  ma 
famille.  Fourrières,  vous  le  savez  aussi  bien  que  mol, 
est  un  village  assez  considérable  du  département  du 
Var,  entre  Brignoles  et  Saint-Maximin,  on  remarque 
aux  environs  de  ce  village  les  ruines  d'un  monument 
élevé  par  Marins  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la 
grande  victoire  qu'il  remporta  sur  plus  de  trois  cents 
BHlIes  barbares  qui  étaient  sortis  des  sombres  forêts 
de  la  Germanie,  pour  entreprendre  la  conquête  de 
l'Espagne,  et  le  vieux  château  des  anciens  seigneurs 
du  village,  les  réparations  qu'il  a  fallu  faire  à  cette  an- 
cienne demeure  ont  beaucoup  altéré  sa  physionomie 
primitive,  les  fossés  ont  été  comblés,  le  ponMevis  a 
été  remplacé  par  une  grille  qui  est  surmontée  de  l'é- 
cosson  de  la  famille,  et  dont  le  style  rococo  rappelle 
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le  règoe  de  Louis  XV,  des  fenêtres  tiennenc  la  ptace 
des  meurtrières;  les  vieux  portraits  de  famille,  les 
trophées  qui  garnissaient  la  salle  d'armes,  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  vaste  antichambre,  ont  'ëté 
dispersés  pendant  la  période  révolutionnaire;  cepen- 
dant, tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  château  de  Four- 
rières n'est  pas  indigne  de  l'attention  des  touristes;  on 
peut  encore  admirer  les  gracieuses  tourelles  qui  flan- 
quent les  grosses  tours,  les  sveltes  colonnettes,  l'ar- 
chitecture denticulée  et  les  magnifiques  vitraux  colo- 
riés de  la  chapelle  du  vieux  manoir  féodal. 

Ce  vieux  château,  échappé  par  miracle  au  marteau 
démolisseur  de  la  bande  noire,  fut  rendu  à  ma  famille 
avec  tous  ceux  de  ses  biens  qui  n'avaient  pas  été  ven- 
dus pendant  la  première  révolution,  lors  dç  la  pre- 
mière rentrée  des  émigrés  en  France;  quoiqu'il  eût 
perdu  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  mon  père, 
le  marquis  de  Fourrières,  possédait  encore  au  moins 
80,000  francs  de  rente  lorsque  je  vins  au  monde* 
Cette  fortune  était  plus  que  suffisante  pour  lui  permet- 
tre de  tenir  à  la  cour  un  rang  distingué,  et  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  aux  princes  de  la  branche 
atnée  pendant  l'émigfration,  lui  donnaient  le  droit  de 
solliciter  un  emploi  honorable.  Mon  père  était  un  de 
ces  gentilshommes  que  leurs  princes  rencontrent  sur 
les  champs  de  i)ataille  et  qu'ils  cherchent  en  vain  au 
milieu  de  la  foule  de  leurs  courtisans  lorsque  des 
jours  sereins  ont  remplacé  les  jours  d'orage;  il  fil 
cependant  un  voyage  à  Faris  en  1816,  mais  ses  ma- 
nières étaient  peut-être  un  peu  rudes,  il  ne  savait  pas 
arrondir  ses  discours  en  périodes  élégantes,  en  ua 
mot  il  faisait  une  assez  triste  figure  parmi  les  courti- 
sans du  nouvel  Œil-de-Bœuf.  Il  revint  chez  lui  sans 
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avoir  obceou  l^emploi  qu*U  avait  sollicité,  et  se  déter- 
mina, sans  éprouver  beaucoup  de  peine,  à  mener  la 
vie  de  gentilhomme  campagnard. 

Mon  père  avait  confié  le  soin  de  faire  mon  éducation 
à  un  prêtre  sécularisé  qui  lui  avait  été  recommandé 
par  un  de  ses  frères  dVmes  de  Tarmée  de  Goodé; 
c'était  un  excellent  homme;  ses  mœurs  étaient  pures, 
et  il  avait  acquis  un  vaste  érudition;  en  un  mot,  il  pos- 
sédait toutes  les  qualités  hormis  celles  que  doit  pos- 
séder  un  instituteur.  Il  ne  savait  du  monde  que  ce 
qu'il  en  avait  appris  dans  ses  livres,  la  timidité  de  son 
caractère  était  si  grande  qull  n'osait  me  faire  les  ré- 
primandes ou  m'infliger  les  punitions  que  je  méritais 
trop  souvent,  et  la  crainte  que  lui  inspirait  mon  père 
était  telle,  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  solliciter  son 
intervention. 

Les  enfants,  comme  tous  les  êtres  faibles,  sont  tou- 
jours disposés  à  abuser  de  l'indulgence  que  l'on  a 
pour  eux.  Gomme  vous  devez  bien  le  penser,  je  faisais 
très-peu  de  cas  des  exhortations  et  des  réprimandes 
de  mon  digne  précepteur  dont  je  connaissais  la  fai- 
blesse; au  lieu  d'étudier,  je  passais  toutes  mes  jour- 
nées à  parcourir,  avec  les  jeunes  garçons  de  mon  âge, 
les  vastes  dépendances  du  château.  Aussi,  à  l'âge  de 
douze  ans,  si  j'étais  aussi  fort  qu'il  est  possible  de 
l'être  à  cet  âge  et  doiîé  d'une  santé  très-florissante, 
j'étais  en  revanche  le  plus  ignorant  polisson  qu'il  fût 
possible  de  rencontrer.  Je  savais  lire,  un  peu  écrire; 
j'avais  retenu  quelques  bribes  de  latin,  c'était  tout. 
Mon  père,  qui  savait  mieux  manier  une  épée  qu'une 
plume,  et  qui  connaissait  mieux  La  cume  de  Sainte 
Palaye^  le  Miroir  du  vrai  Gentilhomme  français 
et  le  parfait  Ecuyei^,  que  le  de  Viris  illustribus^ 
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ayaot  remarqué  que  je  pratiquais  avec  assez  de  succès 
tous  les  exercices  du  corps,  avait  félicité  plusieurs  fois 
mou  précepteur  qui,  je  dois  le  croire,  s*était  à  la  fln 
persuadé  que,  grâce  à  ses  bons  conseils,  j'étais  devenu 
«D  jeune  gentilhomme  très-distingué. 

J'avais  un  peu  plus  de  dix-huit  ans,  lorsque  mon 
père  et  mon  professeur  (ma  mère  était  morte  peu 
d'années  après  ma  naissance),  persuadés  que  ce  n'est 
qu'après  avoir  voyagé  que  Ton  devient  un  gentil- 
homme accompli,  résolurent  de  me  faire  visiter  les 
principales  contrées  de  l'Europe.  Mon  père  se  serait 
fait  volontiers  mon  compagnon  de  voyage,  mais  les 
fatigues  qu'il  avait  supportées  pendant  l'émigration, 
ravalent  rendu  valétudinaire  et  les  blessures  qu'il  avait 
reçues  l'enchaînaient  au  seuil  du  foyer  patrimoniaU  II 
fut  donc  décidé  entre  mon  père  et  mon  précepteur 
que  ce  dernier  continuerait  auprès  de  moi  ses  fonc- 
tions de  Mentor.  Mentor  bien  incapable,  hélasl  etqui 
avait  formé  un  pauvre  Télémaque. 

Lorsque  mon  père,  m'ayant  fait  appeler  dans  son 
cabinet,  me  fît  connaître  la  décision  qui  venait  d'être 
prise,  j'éprouvai  tout  d'abord,  je  dois  en  convemr,  un 
vif  sentiment  de  joie  ;  j'étais  charmé  de  quitter  pour 
quelque  temps  le  vieux  château  de  mes  pères,  que  je 
savais  par  cœur,  les  bois  que  j'avais  parcouru  en  tous 
sens,  les  collines  si  souvent  gravies  par  moi.  Les  rêves 
de  ma  jeune  imagination  allaient  enfin  se  réaliser; 
f  allais  visiter  des  contrés  qui  devaient  selon  moi  ren- 
fermer plus  de  merveilles  que  celles  parcourues  par 
Sinbad,  le  marin.  J'allais  voir  le  monde  ! 

Cependant  quelque  grande  que  fût  la  joie  que 
J'éprouvais,  lorsque  mon  père,  après  m'avoir  tenu 
longtemps  sercé  sur  sa   poitrine,  m'eût  enfin  dit 
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adiea;  Je  sentis  mes  yem  se  mouiller  de  larmes.  Je  ne 
pouvais  me  résoudre  à  le  quitter.  Etait-ce  une  vou 
intérieure  que  j'entenda's  sans  pouvoir  la  compren- 
dre, qui  me  disait  que  je  ne  devais  plus  le  revoir? 

Avant  de  commencer  ma  tournée  en  Enrope,  Je 
devais  habiter  quelques  mois  Marseille,  chez  des  pa- 
rents de  ma  mère,  qui  devaient  guider  mes  premiers 
pas  dans  le  monde;  ces  bons  parents  me  reçurent  à 
merveille,  et  ramitié  qu'ils  me  portaient  les  ayant  sans 
doute  aveuglés  sur  mon  compte,  ils  eurent  Textréme 
bonté  de  me  trouver  charmant,  tout  en  convenant 
toutefois  que  les  voyages  que  j'allais  entreprendre 
devaient  me  faire  gagner  beaucoup. 

Ma  mère  appartenait  à  une  ancienne  famille  parle- 
mentaire, dont  tous  les  membres  avaient  conservé  les 
mœurs  sévères ,  les  manières  dignes  et  froides  des 
anciens  conseiUers  au  parlement  de  Provence;  mon 
grand-oncle  et  mon  oncle,  les  seuls  parents  qui  me 
restassent  (je  ne  compte  pas  une  foule  de  cousins  des 
deux  sexes  et  à  divers  degrés  que  Je  ne  fis  qu'entre- 
voir) ,  m'aimaient  beaucoup,  sans  doute;  ils  m'inspi- 
raient infiniment  de  respect,  mais  Je  ne  me  plaisais 
pas  chez  eux,  j'avais  froid  dans  leur  salon;  lorsque  Je 
les  voyais  marcher  ou  parler  avec  une  gravité  com- 
posée. Je  me  figurais  avoir  devant  les  yeux  deux  por- 
traits famille,  auxquels  la  b^uette  d'une  fée  aurait 
donné  Fexistence. 

Je  né  trouvais  donc  pas  chez  mes  grands  parents 
des  distractions  en  harmonie  avec  mon  âge  et  la  ma- 
nière dont  J'avais  été  élevé. 

Tétais  possédé  d'un  extrême  besoin  de  mouvement, 
d'une  soif  de  voir  des  choses  nouvelles  qui  ne  trou- 
vaient pas  chez  eux,  de  quoi  se  satisfaire;  J'allai 
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donc  chercher  aillears  les  distraetions  qui  me  man- 
quaient. 

Lorsque  mon  précepteur  voulut  me  faire  des  remon- 
trances, je  lui  dis,  avee  beaucoup  de  tranquillité,  que 
je  ne  faisais  rien  que  ne  fissent  tous  les  Jeunes  gens 
de  mon  âge  et  de  ma  condition,  qu'il  ne  devait  pas  se 
montrer  plus  sévère  que  ne  le  serait  mon  père  en 
pareille  occasion;  que  je  savais  asseï  ce  que  je  devais 
à  la  dignité  de  mon  nom  pour  ne  jamais  le  compro- 
mettre; que,  du  reste,  j'étais  assez  âgé  pour  ne  plus 
avoir  besoin  de  mentor.  Le  brave  homme  se  le  tint 
pour  dit;  ce  qu'il  craignait  par-dessus  tout,  c'étaient 
les  discussions  et  pour  n'en  plus  avoir  avec  moi,  il 
me  mit  la  bride  sur  le  cou.  Me  voilà  donc  à  dix-huit 
ans  maître  absolu  ou  à  peu  près  de  mes  actions  (met 
oncles,  qui  comptaient  sur  mon  précepteur,  ne  s'occu- 
paient de  moi  que  pour  me  donner  des  conseils  que 
j'écoutais  avec  toutes  les  apparences  du  plus  parfait 
recueillement). 

Voulant  profiter  de  cette  douce  liberté,  je  me  mig  à 
fréquenter  les  cafés  et  le  théâtre.  Je  me  liai  avec  tous 
les  jeunes  habitués  de  ces  lieux  de  plaisir.  Mon  nom, 
très-estimé  dans  toute  la  Provence,  la  fortune  que  je 
devais  posséder  un  jour,  me  donnaient  une  certaine 
autorité  sur  mes  jeunes  compagnons  de  plaisir,  qui 
formaient  autour  de  moi  une  petite  cour  toujours  prête 
à  me  flatter.  J'étais  de  toutes  les  partfes,  de  toutes  les 
fêtes  et  comme  je  ne  me  montrais  pas  très-sévère  sur 
le  choix  de  mes  compagnons,  on  trouvait  généralement 
que  j'étais  un  très-bon  garçon.  Je  crois  vous  avoir  dit 
déjà  que  j'étais  assez  adroit  à  tous  les  exercices  du 
corps;  celui  que  j'affectionnais  particulièrement  était 
l'escrime;  mes  compagnons  me  parlaient  sans  cesse 
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d^an  maître,  nommé  Looiset  dit  Belle-Pointe,  dont  la 
salle  était  fréquentée  par  tout  ce  que  la  ville  renfer- 
mait de  jeunes  gens  riches  et  désœuvrés,  et  auquel 
on  accordait  beaucoup  de  talent*  Je  n'eus  pas  plutôt 
manifesté  le  désir  de  le  connaître  que  mes  amis  me 
menèrent  chez  lui. 

Louiset  Belle-Pointe  était  mattre  d'armes  dans  toute 
racception  du  terme,  il  ne  parlait  que  de  tierces,  de 
quartes,  de  coups  fourrés.  11  était  bavard  et  il  aimait 
à  boire,  ce  qui  ne  Tempéchait  pas  d*étre  aussi  rqsé 
qu'un  singe,  d'aimer  passionnément  l'argent  (il  ne  bu« 
vait  que  le  vin  qu'on  lui  payait),  et  de  trouver  bons 
tous  les  moyens  qui  pouvaient  lui  en  procurer.  Louiset 
reçut  très-bien  je  jeune  comte  de  Fourrières;  il  m'ap- 
prit toutes  les  finesses  de  son  art,  et  quelques  semaines 
ne  s'étaient  pas  écoulées  que  j'étais  devenu  le  com- 
mensal le  plus  assidu,  l'ami  le  plus  intime  du  maître 
d'armes. 

Ce  n'étaient,  je  vous  l'assure,  ui  ma  passion  pour 
l'escrime,  ni  l'envie  d'écouter  les  discours  un  peu 
dîcolietés  du  maître  d'armes  qui  m'attiraient  chez  lui. 
J'avais  remarqué  sa  fille,  et  j'en  étais  devenu  pas- 
sionnément amoureux. 

C'était  véritablement  une  très-jolie  fille  que  made- 
moiselle Jazetta  Louiset;  elle  avait  une  de  ces  physio- 
nomies spirituelles  et  piquantes  qui  plaisent  au  premier 
coup  d'œil,  et  de  beaux  yeux  noirs  admirables,  des 
cheveux  de  la  même  couleur;  ses  pieds  et  ses  mains 
étaient  d'une  forme  tout  à  fait  aristocratique;  c'était, 
en  un  mot,  la  plus  délicieuse  créature  qui  se  puisse 
imaginer,  gaie,  vive,  toujours  prête  à  chanter  les  plus 
jolis  airs  de  notre  joyeuse  Provence,  et  dix-sept  ans  à 
peine. 
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Jazetu  avait  été  élevée  par  une  sœur  de  sa  mèrcv 
aussi  laide  et  disgracieuse  que  sa  nièce  éuit  aimable 
et  Jolie,  cette  femme  était  Italienne;  les  amis  de  Louise! 
disaient  tout  bas  :  (le  maitre  d^armes  avait  ta  main 
malheureuse),  qu'elle  avait  exercé  à  Gènes,  sa  patrie, 
le  plus  ignoble  métier,  et  que  c'était  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  de  la  justice  qu'elle  s'était  réfugiée  à 
Marseilles.  Que  ce  fut  ou  non  calomnie,  toujours  est-il 
que  cette  femme  était  la  plus  immorale  de  toutes  les 
créatures;  elle  avait  inculqué  à  sa  nièce  les  plus  dé- 
testables principes;  grâce  à  ses  leçons,  Jazetta  était 
aussi  rouée  à  dix-sept  ans  que  l'est  ordinairement  à 
trente  une  femme  qui  a  beaucoup  vécu.  Ge  que  je  vou» 
dis  I9,  je  ne  l'ai  su  que  plus  tard;  Je  ne  voyais  alors  les 
choses  de  la  vie  quîi  travers  le  prisme  que  nous  avons 
tous  devant  les  yeux  lorsque  nous  avons  vingt  ans. 
J'aimais  Jazetta  comme  on  n'aime  qu'une  fols  dans  la 
vie.  Je  l'aimais  pauvre,  je  l'eusse  aimée  riche;  je  croyais 
qu'elle  éuit  comme  moi,  et  vraiment  il  était  difficile 
de  croire  que  des  promesses  menteuses  pouvaient  sor- 
tir de  celte  bouche  si  rose  et  si  fraîche,  et  qu'il  n'y 
avait  dans  cette  jeune  poitrine  qu'une  vieille  éponge 
raccornie  à  la  place  du  cœur. 

Louiset,  sa  fille  et  la  vieitie  Génoise  m'^exploitaient 
de  concert;  Jazetta  désirait  qu'une  brillante  toilette 
ajoutât  de  nouveau  charmes  à  tous  ceux  qu'elle  possé» 
dait  déjà;  elle  voulait»  disait-elle,  être  toujours  belle 
pour  me  plaire  toujours.  Je  trouvais  cela  tout  nabirel, 
et  Je  la  mettais  à  même  de  choisir,  parmi  les  pluftricbes 
tfasM  et  les  bijoux  les  plus  élégants,  les  objets,  de  sa 
parure.  Je  prétais  de  Targent  à  Louiset,  dont  Je  tou« 
lais  conserver  les  bonnes  grâces,  et  la  tante,  qui  fa- 
vorisait mes  entrevues  avec  sa  nièce,  et  qui  me  pa- 
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raissait  alors  une  très-estimable  femme^  trou? ait  tou» 
les  Jours  un  moyen  nouveau  de  faire  de  rudes  saignées 
à  ma  bourse. 

Ma  pauvre  bourse,  elle  était  devenue  étique  à  force 
d'être  pressurée  ;  j'avms  emprunté  à  mes  nouveaux 
amis  tout  ce  qu'ils  avaient  voulu  me  prêter;  mon  pré- 
cepteur, qui  n'avait  plus  d'argent,  n'èsait  pas  en  de* 
mander  à  mon  père;  il  était  en  effet  assez  difficile  de 
justifier  à  ses  yeux  la  dissipation  totale  de  la  somme 
assez  forte  qu'il  nous  avait  remise  lors  de  notre  départ 
de  Fourrières.  Jazetta,  qui  me  demandait  depuis  plu* 
sieurs  jours  un  objet  d'une  valeur  as«ez  considérable 
que  je  n'avais  pu  loi  donner,  me  faisait  la  moue; 
Louiset,  à  qui  l'on  réclamait,  (il  me  l'avait  dit  du 
moins).  Je  payement  d'un  billet,  me  rudoyait;  la  tante 
avait  des  scrupules,  j'étaîs  désespéré. 

Un  certain  matin,  à  la  suite  d'une  légère  altercation 
avec  Jazeua,  j'étais  plus  morose  encore  que  d'babitude; 
Louiset,  qui  paraissait  avoir  bu  quelques  verres  de  vin 
de  trop,  s'approcha  de  moi.  «l^e  soyez  donc  pas  aussi 
triste,  me  dit*il;  il  faut  bien  souffrir  ce  qu'on  ne  peut 
empêcher;  faites  comme  moi,  au  premier  Jour,  je  vais 
être  jeté  en  prison...  » 

—  Mon  pauvre  Louiset,  dis-je  à  mon  tour  au  maître 
d'armes  qui  venait  de  me  porter  une  botte  secrète 
sans  lui  laisser  le  temps  d'achever  sa  phrase,  si 
j'étais  le  mattre  de  ma  fortune,  vous  n'iriez  pas  en 
prison. 

—Je  sais  bien,  je  sais  bien,  répondit  Louiset;  mais 
si  c'est  que  vous  n'avez  pas  d'argent  que  vous  êtes 
aussi  triste,  pourquoi  ne  cherchez-vous  pas  à  vous  en 
procurer? 

—  Et  quels  moyens  voulez-vous  que  j'emploie9  En 
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demander  à  mon  père,  il  De  m'en  donnera  pas;  j*en 
ai  emprunté  à  tous  mes  amis... 

—  Si  j'étais  le  comte  de  Fourrières,  je  mettrais  ma 
signature  au  bas  d'une  feuille  de  papier  timbré,  et 
j'irais  trouver  Josué  qui  m'obligerait  avec  infiniment 
de  plaisir. 

—  Est-ce  que  vraiment  vous  croyes  que  ce  juif... 

—  Le  métier  de  Josué  est  d'obliger  les  jeunes  gens 
de  famille  qui  se  trouvent  momentanément  gênés. 

Les  paroles  de  Louiset  n'étalent  pas  tombées  dans 
l'oreille  d'un  sourd;  aussi  le  même  jour  il  me  condui- 
sait chez  le  juif, Josué  qui  voulut  bien  me  prêter  une 
assez  forte  somme  à  raison  de  5  pour  100  d'intérêt... 
par  mois. 

Lorsque  cette  somme  fut  dans  ma  poche ,  Jazetta 
redevint  aimable,  Louiset,  dont  je  payais  les  dettes 
réelles  ou  prétendues,  me  démontra  un  coup  de  se- 
conde qu'il  n'avait  encore  démontré  à  personne,  la 
tante  n'eât  plus  de  scrupules.  Tout  alla  donc  an  gré 
de  mes  désirs  pendant  un  certain  temps.  Lorsque  ma 
bourse  fut  de  nouveau  vide,  les  visages  redevinrent 
sombres  autour  de  moi.  Je  Gs  une  nouvelle  visite  au 
juif. 

Comme  vous  devez  bien  le  penser,  tout  entier  à 
l'amour  que  j'éprouvais,  je  négligeais  beaucoup  mes 
grands  parents,  j'étais  plus  souvent  dans  la  salle  d'armes 
de  Louiset  que  dans  le  salon  de  mes  ondes;  ils  inter- 
rogèrent mon  précepteur  qui  ne  sut  que  leur  répondre, 
par  rexcellente  raison  qu'il  ne  savait  rien;  ils  me  (irei  t 
des  remontrances,  et  je  leur  promis  pour  avoir  la  paix, 
de  faire  tout  ce  qu'ils  eiigeràicnt  de  moi. 

Le  meilleur  moyen  de  me  faire  oublier  Jazetta  éuit 
de  me  faire  quitter  Marseille,  ce  fut  aussi  celui  que 
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lV>ii  adopta,  mais  lorsque  vint  Tinstant  de  me  mettre 
en  roate  pour  commencer  mes  vayages  en  Europe,  je 
refnsm  positivement  de  partir ,  mes  oncles  ne  s'atten- 
daient pas  à  une  pareille  résistance,  ils  s'emportèrent, 
je  les  envoyai  se  promener,  et  n'ayant  plos  dès-lors 
de  ménagements  à  garder,  je  me  livrai  sans  scrupules 
à  tons  les  débordements.  Les  amis  de  Louiset  devinrent 
mes  amis  les  plus  intimes,  on  me  voyait  partout  avec 
eux  dans  les  cafés,  au  théâtre,  à  la  promenade;  ma  liai- 
son avec  Jazetta  était  devenue  un  scandale  public.  Tous 
les  honnêtes  gens  étaient  indignés  de  rencontrer  à  la 
fois  ramant,  la  fille  et  le  père;  un  pareil  état  de  choses 
ne  pouvait  être  toléré  plus  longtemps;  mon  père  qui 
avait  été  averti  et  qu'une  maladie  grave  tenait  cloué 
sur  son  lit^  sollicita  un  ordre  pour  me  faire  enfermer 
quelque  temps  dans  une  maison  de  correction;  cet 
ordre  aurait  été  sans  doute  exécuté,  mais  Josné  qui 
avait  appris»  je  ne  sais  par  quelle  voie,  ce  que  l'on 
projetait  contre  moi,  me  fit  prévenir  et  me  fournit  les 
moyens  de  passer  en  Italie. 

Louiset,  à  qui  je  comptai  une  somme  assez  ronde, 
voulut  bien  me  laisser  emmener  sa  fille  dont  je  ne  vou- 
lais pas  absolument  me  séparer.  Il  est  vrai  qu'il  me 
fit  promettre  de  la  lui  ramener  et  de  l'épouser  aussitôt 
que  mon  père  serait  mort. 

Jazetta,  qui  n'était  pas  fâchée  de  parcourir  le  monde, 
me  suivit  avec  plaisir,  l'argent  ne  me  manquait  pas; 
nous  parcourûmes  successivement  l'Italie  et  la  Suisse. 

Nous  courions  le  monde  depuis  environ  deux  ans, 
nous  arrêtant  dans  tous  les  lieux  qui  nous  plaisaient, 
nous  remettant  en  route  lorsque  nous  éprouvions  les 
premières  atteintes  de  l'ennui,  lorsque  Jazetta  m'an- 
nonça qu'elle  était  enceinte. 

10 
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Cette  nouvelle  me  causa  le  plus  vif  plaisir,  j'iâfflais 
si  siDcèrement  ma  maîtresse,  que  si  je  n^avais  pas  connu 
le  caractère  inflexible  de  mon  père,  je  serais  allé  avec 
elle  me  jeter  à  ses  genoux  pour  le  prier  de  me  la  lais- 
ser prendre  pour  épouse. 

Lorsque  Jazetta  m'avait  annoncée  qu'elle  était  en- 
ceinte, nous  étions  à  Bâle,  nous  voyageâmes  quelques 
mois  encore;  lorsqu'elle  fut  près  de  son  terme,  nous 
nous  arrêtâmes  à  Genève,  où  elle  accoucha  très-heu- 
reusement d'un  garçon,  que  je  reconnds  et  auquel  je 
donnai  le  nom  de  Fortuné. 

Je  confiai  cet  enfant  à  une  femme  estimable  qui  me 
fut  indiquée  par  des  personnes  dignes  de  confiance. 
Cette  femme  se  chargea  de  l'élever  avec  le  plus  grand 
^oin  et  de  le  placer  dans  un  pensionnat  aussitôt  qu'H 
aurait  atteint  l'âge  de  quatre  ans, 

-Je  n'ai  pas  cessé  depuis  cette  époque  de  m'occnper 
de  mon  fils  qui  est  maintenant  âgé  de  quinze  ans,  et  la 
personne  à  laquelle  j'ai  confié  son  éducation  m'in- 
forme à  la  fin  de  chaque  année  de  tout  ce  qui  le  con- 
cerne. 

Josué  connaissait  mieux  que  personne  l'état  de  la 
fortune  qui  devait  me  revenir  après  la  mort  de  mon 
père,  aussi  il  fournissait  abondamment  à  tous  mes  be- 
soins, mais  l'expérience  m'étant  veQùe  avec  les  années, 
j'avais  établi  sur  de  nouvelles  bases  mes  relations 
avec  lui;  je  ne  lui  empruntais  plqs  à  raison  de  1  pour 
100  par  mois,  il  avait  été  convenu  qu'il  taie  fournirait 
12,000  fr.  par  an  et  que  je  m'engagerais  potu*  15,000, 
qui  devaient  produire  intérêt  à  5  et  qui  seraient  rem- 
boursés aussitôt  après  la  mort  de  mon  père. 

Je  m'étais  lié  pendant  l'indisposition  qui  avait  suivi 
les  couches  de  Jazetta  avec  un  jeune  Anglais  qui  ha^ 
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bitait  le  même  hôtel  que  doqs;  cet  homme  m*enleva 
ma  maîtresse  qa*il  emmena.  Je  crois,  à  Galcatta  ou  à 
Madras. 

On  n'aime  bien  qu'âne  fois  dans  la  vie,  voyez-vous, 
et  lorsque  c'est  à  vingt  ans,  que  nous  rencontrons  la 
femme  qui  doit  nous  inspirer  ce  sentiment  dont  nous 
devons  toujours  conserver  le  souvenir,  les  déceptions 
qui  suivent  tons  les  événements  de  la  vie  doivent  nous 
paraître  beaucoup  plus  cruelles.  J'aurais  dû  sans 
doute  lorsque  j'appris  la  fuite  de  Jazetta  me  dire  que 
sa  conduite  la  rendait  indigne  de  l'amour  que  j'avais 
pour  elle,  et  chercher  à  l'oublier;  mais  fait-on  toujours 
ce  que  Ton  devrait  faire?  Je  dois  en  convenir,  je  n'é- 
prouvais qu'un  regret,  celui  de  l'avoir  perdue,  et  au 
moment  où  je  vous  parle,  je  crois  que  si  elle  était  là 
et  qu^elle  me  priât  de  lui  pardonner,  je  crois  que  j'ou- 
blierais tout  ce  qui  s'est  passé. 

—  Je  ne  sais  si  je  dois,  dit  à  ce  moment  de  Four- 
rières en  interrompant  le  récit  qu'il  faisait  à  Salvador 
et  à  Roman,  vous  raconter  les  événements  de  ma  vie 
jusqu'au  moment  où  nous  sommes  arrivés. 

—  Et  pourquoi  vous  arréteriez-vous  en  aussi  beau 
chemin,  répondit  Roman  en  accompagnant  ces  mots 
d'un  juron  provençal,  qui  fit  naître  un  sourire  sur  les 
lèvres  du  comte,  votre  récit  nous  intéresse  beaucoup. 
D'est-ce  pas  Salvador? 

Salvador  fit  un  signe  d'assentiment. 

—  C'est  que  je  crains  que  le  récit  de  ce  qui  me 
reste  à  vous  raconter,  ne  me  fasse  perdre  l'estûne  que 
vous  êtes  natureUement  disposé  à  accorder  à  un  com- 
patriote. 

—  Ne  craignez  rien,  dit  Salvador,  nous  sommes  ia- 
dalgeots. 
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—  Et  nous  bavons  à  votre  santé,  monsieur  le  comtes 
ajouta  Roman. 

—  Le  chagrin  que  j^éprouvaî  en  me  voyant  aban- 
donné de  Jazetta,  me  causa  une  maladie  tr()^-grave  qui 
dura  plusieurs  mois;  pendant  longtemps  je  fus  à  deux 
doigts  de  la  mort,  que  je  voyais,  je  vous  rassure,  s'ap- 
procher de  moi  sans  éprouver  beaucoup  de  regret; 
mais  enûn  la  jeunesse  fut  plus  forte  que  le  mal,  je  re- 
couvrai la  santé. 

—  Pour  me  distraire  de  mes  chagrins,  je  me  rendis 
aux  eaux  de  Bade;  je  me  liai  dans  cette  ville  avec  on 
homme  qui  se  faisait  appeler  le  duc  de  Modène. 

—  Je  connais  cet  homme,  s'écria  Roman,  son  véri- 
table  nom  est  Ronquetti. 

—  C'est  bien  cela,  répondit  de  Pourrières. 

—  Le  duc  de  Modène  possédait  entre  autres  talents 
celui  de  se  rendre  la  fortune  favorable,  après  m'avoir 
gagné  tout  ce  que  j'avais  d'argent  comptant,  il  crut  ne 
pouvoir  mieux  me  témoigner  l'amitié  qu'il  me  portait, 
qu'en  me  montrant  tout  ce  qu'il  savait. 

Il  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  son  élève,  qui  après 
quelques  leçons  se  trouva  de  force  à  lutter  contre  soq 
maître  :  je  ne  voulais  pas  cependant  faire  usage  des 
talents  que  je  possédais,  je  le  dis  au  duc  de  Modène  : 
—  Laissez  faire,  me  répondit-il,  si  jamais  vous  vous 
trouvez  sur  le  point  d'être  vaincu,  vous  ne  vous  lais- 
serez pas  jeter  à  terre  sans  vous  servir  des  armes 
que  vous  avez  en  votre  possession  :  Ronquetti  avait 
raison. 

—  Mais  dit  Roman  en  interrompant  encore  de  Pour- 
rières, vous  vous  laissiez  tout  à  l'heure  plumer  bel  et 
bien  par  ce  limonadier  à  moustaches  grises. 

—  Je  voulais  lui  donper  le  courage  déjouer  contre 


DE   PARIS,  l/iO 

moi  ane  somme  considérable,  afln  de  le  punir  par  où 
il  a  péché. 

—  Je  vois  maintenant  que  je  sois  yenn  déranger  vos 
combinaisons. 

—  Tappréde,  soyez-en  convainca,  mon  cher  com- 
patriote, rintention  qui  vous  faisait  agir. 

Quinze  années  s'étaient  écoulées  depuis  que  J'avais 
quitté  le  château  de  Fourrières,  et  je  n^avais  pas  une 
seule  fois  écrit  à  mon  père.  RonquettI,  qui  avait  été 
longtemps  mon  compagnon  de  voyage,  venait  de  me 
quitter.  Lassé  à  la  fin  de  la  vie  désordonnée  que  je  me- 
nais, je  me  disposais  à  écrire  à  mon  père,  afin  de  sol- 
liciter de  son  indulgence  le  pardon  de  mes  fautes  et 
l'oubli  du  passé,  lorsque  je  reçus  à  Bruxelles,  que 
jliabitais  depuis  quelque  temps,  une  lettre  de  Josué 
qui  m'apprit  qu'il  venait  de  mourir,  et  qu'il  fallait  ab- 
solument que  je  revinsse  pour  me  faire  mettre  en  pos- 
session de  l'héritage  que  j'étais  appelé  à  recueillir;  le 
Juif  m'envoyait  20,000  francs  pour  faire  mon  voyage 
et  me  mettre  à  même  de  faire  une  figure  honorable  en 
arrivant  dans  mon  pays;  il  me  disait  aussi  que  le  cho- 
léra avait  enlevé  mes  oncles,  et  que  j'étais  le  seul  et  le 
dernier  rejeton  de  l'ancienne  famille  des  Fourrières. 

Je  quittai  de  suite  Bruxelles  et  je  m'arrêtai  à  Paris, 
j^avais  l'intention  de  séjourner  quelques  mois  dans  cette 
ville,  que  je  n'avais  pas  encore  vue,  avant  de  me  re- 
tirer du  monde;  je  suis  à  Paris  depuis  moins  de  deux 
mois  et  dans  quelques  jours  Je  quitterai  cette  ville  sans 
éprouver  le  moindre  regret,  si  jamais  vous  retournez 
à  Trels,  arrêtez-vous  en  passant  au  château  de  Four- 
rières, vous  m'y  trouverez  menant  la  vie  d'un  gentil- 
homme campagnard,  et  m'occupant  de  l'éducation  de 
mon  fils,  que  je  vais  faire  venir  auprès  de  moi  et  qui 
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sera,  J'ose  Fespérer,  plus  raisonnable  et  plus  heureux 
que  son  père. 

Je  suis  las  de  courir  le  monde  :  j'ai  vu  TAngleterre» 
la  Suisse,  Tlialie,  la  Hollande,  PEspagne  et  le  Portugal, 
et  J'ai  rencontré  partout  les  mêmes  ?ices  et  les  mêmes 
travers.  Au  ciel  brumeux  de  la  vieille  Angleterre,  à  ses 
vaisseaux,  ses  docks  et  son  tunnel»  aux  glaciers  de  la 
Suisse,  à  l'hospitalité  si  vantée,  et  aux  vertus  champê- 
tres des  paysans  helvétiques,  aux  lazzarone  de  Naples^ 
aux  palais  de  marbre  de  Florence,  aux  gondoles  et  aux 
barcaroUes  vénitiennes,  aux  brigands  de  la  campagne 
de  Rome  et  aux  merveilles  de  la  cité  éternelle,  aux  ca- 
naux et  aux  tulipes  de  la  Hollande,  aux  révolutions 
de  l'Espagne  et  aux  oranges  du  Portugal,  Je  préfère 
maintenant  le  ciel  bleu  et  les  oliviers  de  notre  belle 
Provence. 

Je  donne  dans  quelques  jours  un  grand  dîner  d'a^ 
dieux  à  toutes  les  personnes  dont  j'ai  fait  la  connais- 
sance depuis  que  J'habite  Paris;  si  vous  voulez  y  assis- 
ter, vous  me  ferez  plaisir;  et  si  vous  êtes  observateurs, 
vous  pourrez  y  étudier  des  physionomies  assez  curieu- 
ses. 

Salvador  et  Roman  acceptèrent  avec  empressement 
rinvitation  du  marquis.   . 

La  soirée  était  déjà  avancée  lorsqu'ils  quittèrent  le 
cabinet  dans  lequel  ils  avaient  dîné.  Le  marquis,  ayant 
manifesté  l'intention  de  rentrer  de  suite  chez  lui,  ses 
nouveaux  amis  l'accompagnèrent  Jusque  dans  l'appar- 
tement qu'il  occupait  seul  dans  une  assez  jolie  maison 
de  la  rue  Joubert,  et  ne  le  quittèrent  que  lorsqu'il  se 
fut  mis  au  lit,  et  après  avoir  pris  rendez- vous  pour  le 
lendemain. 

—  Ged  peut  nous  être  utile,  dit  Salvador  à  Roman 
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forsqalls  forent  dans  la  rae,  en  lur  présentât  on  mor- 
ceau de  cire  jaune. 

—  Ah!  ta  as  pris  Tenipreinte,  c*est  fort  bien;  mais^ 
nous  n'aurons  pas  besoin.  Je  crois,  de  nous  en  servir» 
j*ai  une  idée  que  je  te  ferai  connaître  tout  à  l'heure. 

Boman  etSalvador  venaient  d'arriver  dans  la  cham- 
bre garnie  du  modeste  hôtel  que  le  mauvais  état  de- 
leur  bourse  les  avait  forcé  de  choisir.  Salvador  avait 
pris  un  siège  pour  se  reposer  quelques  instants  en  fu- 
mant un  cigare;  Roman»,  qui  était  resté  debout,  se  dé- 
couvrit, et  fit  plusieurs  profondes  et  respectueuses 
révérences  à  son  compagnon,  qui  le  regai'dait  avec 
étonnement. 

-—  Jai  bien  Thonneur,  lui  dit-il,  de  présenter  mes 
civilités  à  monteur  le  marquis  de  Fourrières,  et  Je  le 
prie  de  vouloir  bien  agréer  mes  très-sincères  compli« 
ments  de  condoléance. 

Un  éclair  brilla  dans  les  yeux  de  Salvador;  il  avait 
compris  son  maître. 

—  A  quand  l'exécution  de  ton  plan?  lui  dit-il. 

— Il  faut  que  Je  le  mûrisse  et  que  je  fasse  nattre  une 
occasion  favorable;  mais  ce  sera  facile. 

Salvador  se  jeta  au  cou  de  son  digne  camarade» 
qu'il  tint  longtemps  embrassé.— C'est  charmant,  ajou- 
la-t-il,  c'est  charmant,  mon  ami  Roman;  vous  êtes  un 
grand  homme. 


X.  —  Quelques  ponraita. 

Si  des  députés  patriotes  veulent  chercher  à  Uible  les 
moyens  de  rendre  à  la  France  son  influence  en  Eu- 
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rope,  si  des  hommes  de  lettres  veulent  se  brûler  de 
Tencens  sous  le  nez  entre  la  poire  et  le  fromage,  si  des 
barbistes  (1)  désfrent ,  lorsque  commence  une  nou- 
velle année,  causer  en  trinquant  des  beaux  jours  de 
leur  jeunesse,  si  des  philanthropes  veulent  aviser  aux 
moyens  de  soulager  les  misères  du  peuple,  c'est  chez 
le  restaurateur  Lemardelay  qu'ils  se  réuniront;  ce 
digne  successeur  des  Baleine  et  des  Lejay  possède  en 
effet  le  monopole  des  banquets  qui  doivent  réunir  au- 
tour de  la  même  table  un  grand  nombre  de  convives. 

Le  festin  offert  par  le  marquis  Alexis  de  Fourrières 
à  tous  ceux  qu'il  connaissait  à  Paris,  et  auquel  de- 
vaient assister  Salvador  et  Roman,  avait  été  com- 
mandé, plusieurs  jours  à  l'avance,  à  cet  aimable 
artiste  culinaire,  et  ne  devait,  dit-on,  rien  laisser  à 
désirer. 

Au  jour  et  à  l'heure  indiqués,  le  couvert  était  mis 
dans  un  salon  élégamment  décoré  et  éclairé  par  une 
quantité  raisonnable  de  bougies  parfumées.  Brillât- 
Savarin,  Grimod,  de  la  Reynière,  Berchoux,  d' Aigre- 
feuille,  tous  les  doctes  en  gastronomie,  prétendent,  et 
nous  sommes  de  cet  avis,  qu'un  excellent  repas  ne 
doit  être  savouré  qu'aux  lumières. 

La  table  était  couverte  de  linge  damassé  d'une 
blancheur  éblouissante;  de  magniflques  cristaux, 
d'admirables  porcelaines  réfléchissaient  mille  jets 
lumineux;  des  surtouts  de  bronze  doré,  véritables 
chefs-d'œuvre  artistiques  sortis  des  ateliers  de  De- 
nière,  étaient  chargés  de  fleurs  exotiques  les  plus 
rares;  les  vins  rafraîchissaient  dans  des  seaux  en 
maillechort  remplis  de  glace  ;  le  chef  et  ses  aides,  le 
sommelier  et  les  garçons  de  service  étaient  à  leur 

(1)  Anciens  élèves  du  collège  de  Sainte-Barbe. 
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{roste,  les  convives  pouvaient  arriver,  tout  était  dis- 
posé pour  les  recevoir. 

De  Fourrières,  qui  ne  voulait  pas  laisser  à  Lemar- 
nrardelay  le  soin  de  recevoir  ses  convives ,  arriva  le 
premier;  Salvador  et  Roman  le  suivaient  de  près  ;  il 
s'empressa  d'aller  au-devant  de  ses  nouveaux  amis, 
dont  il  serra  les  mains  dans  les  siennes. 

De  Fourrières  n'avait  voulu  d'abord  réunir  autour 
de  lui  qu'un  petit  nombre  d'amis  ;  mais  chacun  d'eux, 
lorsque  l'on  avait  su  qu'il  ne  donnait  ce  festin  que 
pour  adresser  des  adieux  solennels  au  monde  dans 
lequel  il  avait  vécu  jusqu'alors,  avait  voulu  amener 
nn  ami  ;  puis  on  s'était  dit  ensuite  qu'il  n'y  a  point  de 
fête  complète  si  elle  n'est  embellie  par  la  présence  de 
quelques  jolies  femmes  ;  de  sorte  que  le  nombre  des 
convives  s'était  insensiblement  augmenté,  et  que  la 
table  qui,  primitivement,  devait  être  dressée  dans  un 
8a!on  de  médiocre  grandeur ,  se  carrait  majestueuse- 
sèment  dans  le  plus  vaste  et  le  plus  orné  des  salons  de 
Lemardelay. 

Salvador  et  Roman  admiraient  le  luxe  et  la  parfaite 
ordonnance  du  couvert,  et  adressaient  à  l'Amphytrion 
des  félicitations  qui  paraissaient  le  flatter,  lorsque  les 
convives  les  plus  pressés  arrivèrent  ;  il  y  en  avait  de 
jeunes  et  de  vieux  ;  beaucoup  portaient  à  leur  bou- 
tonnière le  signe  révéré  de  l'honneur.  Salvador  re- 
marqua parmi  eux  un  beau  jeune  homme,  doué  d'une 
taille  beaucoup  an-dessus  de  la  moyenne ,  et  d'une 
physionomie  gracieuse,  sur  laquelle  cependant  on 
pouvait  remarquer  l'expression  d'une  fierté  dédai- 
gneuse. Quel  est,  dit-il  au  marquis,  ce  jeune  homme  qui 
ne  vous  a  adressé  qu'un  très-léger  salut,  et  auquel  tous 
^cenx  qui  sont  ici  paraissent  adresser  des  hommages? 
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—  Ce  monsieur,  répondit  de  Pourrières  aTec  un* 
léger  sourire,  est  une  des  plus  curieuses  pbyaonoi- 
mies  de  la  société  parisienne  ;  on  ne  lui  connaît  ni 
rentes,  ni  propriétés  de  ville  ou  de  campagne,  ni 
places,  ni  pensions  ;  il  n'est  ni  artiste,  ni  commerçant, 
ni  homme  de  lettres  ;  cependant  il  donne  le  ton  aux 
lions  les  plus  distingués  de  la  capitale,  il  a  sa  place 
dans  la  loge  infernale,  il  renouvelle  souvent  ses  équi- 
pages et  ses  attelages,  il  joue  et  perd,  sans  froncer  le 
sourcil,  des  sommes  considérables  ;  il  habite  un  des 
hôtels  les  plus  confortables  du  nouveau  quartier  de 
TEurope  ;  et  lorsqu'il  sort  de  chez  lui  il  demande  à 
son  valet  de  chambre,  qui  lui  répond  toujours  oui,  s'il 
a  mis  de  ror  dans  ses  poches.  Aussi,  monsieur  le 
vicomte  Achille  de  Lussan  voit-il  s'ouvrir  devant  lui 
les  portes  des  plus  nobles  demeures  ;  il  est  de  tous  les 
clubs  de  la  bonne  compagnie ,  de  toutes  les  sociétés 
philanthropiques;  les  plus  jeunes  et  les  plus  joliesda- 
chesses  en  raffolent  ;  et,  si  elles  l'osaient,  elles  se  dis- 
puteraient son  cœur  à  la  danseuse  qu'il  entretient,  une 
très-jolie  créature  qui  nous  fera  peut-être  l'hoDneur 
d'assister  à  ce  banquet. 

—  Ce  monsieur  de  Lussan ,  dit  Roman,  me  parait 
un  solide  gaillard. 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas,  répondit  de  Pour- 
rières ;  il  se  sert  des  armes  qu'il  a  reçues  de  la  nature 
avec  autant  d'adresse  que  de  l'épée  que  lui  ont  l^aée 
ses  nobles  aïeux  ;  il  a  déjà  tué  quelques  curieux  qui 
avaient  cherché  à  connaître  les  sources  de  sa  fortune. 
Aussi  a-t-on  pour  lui  maintenant  infiniment  de  respect. 

Pendant  le  temps  qu'avait  duré  la  courte  conversation 
que  nous  venons  de  rapporter,  plusieurs  nouveaux 
convives  étaient  arrivés,  et  après  avoir  salué  PAmphy^ 
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trioD,  s'étaient  mêlés  aux  divers  groapea  qui  atten- 
daient en  causant  TlieuFe  à  laquelle  on  devait  se  mettre 
à  table. 

De  Fourrières  continuait  la  conversation  com- 
mencée avec  Salvador  et  Roman. 

-^  Si  tous  ces  gens-là,  disait-il,  voulaient  être  sin- 
cères et  raconter  leur  histoire,  vous  entendriez  de 
singuliers  aveux,  et  en  une  lieure  vous  apprendriei 
plus  de  choses  que  ne  peuvent  vous  en  apprendre  en 
dix  ans  tous  les  romans  intimes  que  Ton  a  fabriqués 
depuis  quelque  temps;  il  y  a,  voyez-vous,  dans  les  re- 
plis du  cœur  humain  des  passions  mauvaises,  des  vices 
ignobles  que  r<eil  de  Dieu  peut  seul  apercevoir,  et 
qui  ne  seront  jamais  mis  en  œuvre  par  les  roman- 
ciers. 

—  Oh!  ohl  monsieur  le  marquis,  savez-vous  que 
TOUS  prêchez  à  ravir,  dit  Salvador,  qui  n'était  que  mé- 
diocrement prévenu  en  faveur  du  discours  que  de 
Fourrières  venait  de  commencer. 

-^  Vous  avez  raison,  le  moment  est  mal  choisi  pour 
faire  de  la  morale;  puisque  nous  sommes  ici  pour  nous 
amuser,  amusons  -  nous  ;  mais  évitez  surtout  de  me 
donner  mon  nom  ;  tous  ceux  qui  sont  ici  ne  me  con- 
naissent que  sous  celui  de  Gouptivon. 

Roman  lança  à  Salvador  un  coup  d*œil  significatif. 

—  En  attendant  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  hon- 
^  neur  au  festin,  dit-il  en  s'adressant  au  marquis,  con- 
tinuez, autant  du  moins  que  cela  vous  sera  possible, 
de  nous  faire  connaître  les  convives. 

—  Avec  plaisir.  Ce  petit  monsieur  qui  se  fait  appe- 
ler de  Fréval,  est  un  satellite  qui  gravite  autour  de 
Tastre  que  Ton  nomme  de  Lussan  ;  mais  comme  on 
connaît  à  peu  près  les  moyens  qu'il  emploie  pour  son- 
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tenir  le  laxe  qu'il  affiche,  on  ne  lui  accorde  pas  la 
considération  qu'on  n'ose  refuser  au  vicomte  de  Lus- 
sen.  Les  femmes  qui  se  laissent  séduire  par  la  jolie 
figure,  les  gracieuses  manières  et  les  tirades  senti- 
mentales de  M.  de  Préval,  qu'elles  soient  duchesses, 
actrices  ou  femmes  entretenues,  sont  la  mine  qu'il 
exploite;  une  vieille  princesse  russe  fait  les  frais  de 
son  tilbury,  une  actrice  ceux  de  son  appartement, 
une  fille  entretenue  lui  fournit  son  argent  de  poche. 
M.  de  Préval,  pour  parer  aux  éventualités  de  sa  posi- 
tion, a  une  seconde  corde  à  son  arc;  il  est,  dit-on, 
plus  qu'heureux  au  jeu... 

>i  Cet  homme  qui  paraît  âgé  d'environ  soixante  ans, 
qui  est  doué  d'une  si  respectable  physionomie,  et  qui 
porte  à  sa  boutonnière  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
est  un  des  aigles  du  barreau  et  un  des  puritains  de  la 
chambre  élective.  Le  bienheureux  saint  Yves  advoca- 
ius  et  non  latro  res  miranda,  fut  canonisé,  quoique 
avocat;  c'est  peut-être  jusqu'ici  le  seul  de  sa  robe  qui 
ait  été  admis  dans  le  royaume  des  cieux,  et  c'est  pour 
cela  sans  doute  que  la  béatitude  y  est  si  grande;  car 
s'il  y  en  avait  un  second,  le  père  Eternel  ne  serait  pas 
sûr  de  finir  tranquillement  son  bail. 

»  Quoi  qu'il  en  soif,  je  vais  vous  raconter  une  petite 
anecdote  très-édifîante,  à  l'endroit  de  cet  avocat  député 
qui  pourrait  bien,  tôt  ou  tard,  prendre  place  à  côté  de 
saint  Yves,  son  digne  patron,  et  lui  enlever  une  partie 
de  sa  clientèle  céleste. 

»  Voici  ce  que  c'est.  Pour  me  rendre  plus  intelligible 
j'adopterai,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  la 
forme  du  dialogue.  Remarquez,  je  vous  prie,  que  la 
scène  se  passe  dans  le  cabinet  de  l'avocat  en  questioii, 
cabinet  meublé  avec  tout  le  luxe  possible.  L^avocat 
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est  assis  devant  un  bureau  à  cylindre;  il  est  enveloppé 
dans  une  magnifique  robe  de  cbafbbre  à  ramages,  et 
ses  pieds  sont  fourrés  dans  des  babouches  orientales 
de  maroquin  rouge;  une  dame  déjà  sur  le  retour,  mais 
dont  la  toilette  est  très-élégante,  vient  d'entrer  et  lui 
dit: 

—  Ehl  bonjour,  cher  maître;  comment  se  portent 
les  cinq  codes  et  leurs  honorables  commentaires? 

Pois  elle  s'assied. 

—  Ah!  belle  dame,  répondit  Tavocat,  tonte  ma 
jurisprudence  est  à  vos  genoux.  D'honneur,  vous  êtes 
plus  belle  tous  les  jours. 

—  Toujours  galant,  cher  maître;  mais  trêve 
d'aimables  propos  aujourd'hui,  c'est  une  affaire  sé« 
rieuse  qui  me  conduit  chez  vous. 

—  De  quoi  s'agit-il?  je  suis  tout  oreilles. 

—  rai  besoin  de  reprçndre  les  choses  d'un  peu 
loin;  excusez-moi  si  vous  me  trouvez  prolixe,  c'est  un 
peu  le  défaut  de  mon  sexe. 

Vous  vous  rappelez,  cher  maître,  cette  époque  à 
jamais  déplorable  de  i81/i,  où  une  nuée  de  barbares 
vint  fondre  sur  la  France  accablée;  ils  ramenaient  dans 
leurs  bagages  ce  roi  fameux  qui,  grâce  à  une  figure  de 
rhétorique  qui  n'est  pas  encore  bien  définie,  nous 
persuada  un  beau  jour  que  nos  ennemis  étaient  nos 
meilleurs  amis. 

—  Ah!  madame,  dit  ici  l'avocat  en  soupirant,  quels 
souvenirs  vous  évoquez,  il  suffit  de  me  rappeler  les 
maux  de  ma  patrie  pour  me  voir  fondre  en  larmes. 

—  Cela  se  conçoit,  pensa  la  dame,  c'est  un  si  grand 
patriote,  j'aurais  bien  dû  ne  pas  mettre  sa  sensibilité 
à  une  aussi  rude  épreuve;  permettez-moi  de  continuer» 
dit-elle  après  avoir  fait  cette  réflexion. 
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Parmi  cette  foute  de  barbares  doot  Je  vienB  de  voi» 
parter,  se  trooYait  un  grand  seigneur,  véritable  ours 
mal  léché,  mais  qui  rachetait  ce  petit  désagrément  par 
une  foule  de  millions  de  roubles.  Dès  les  premiers 
jours  de  son  arrivée  à  Paris,  il  voulut  s'initier  aux 
mœurs  françaises,  et  pour  cela  il  eut  besoin  de  dé- 
pouiller le  vieil  homme;  après  avoir  pourvu  aux  néces- 
isités  de  sa  toilette^  il  songea  à  ces  aimables  riens  dont 
les  philosophes  font  si  peu  de  cas,  mais  dont  les  jolies 
femmes  sont  folles;  je  veux  parler  des  bijoux. 

C'est  ici,  cher  maître,  qu'à  mon  tour  je  vais  mettre 
ma  sensibilité  à  une  bien  rude  épreuve,  rien  que  le 
souvenir  de  ces  malheurs  me  fait  fondre  en  larmes... 
j'aimais  tant  mon  mari. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  que  j'étais  bijoutière 
au  Palais-Royal;  le  barbare  vint,  il  me  vit  et  vainquit. 
Quelques  mois  plus  tard  j'étais  à  l'étranger;  au  moyen 
d'un  pacte  fait  entre  mon  mari  et  le  barbare,  j'étais 
devenue  la  propriété  de  ce  dernier.  Hélas  !  il  usa  de 
sa  propriété  comm^  de  chose  à  lui  appartenant. 

Or  on  sait  ce  que  l'usage  produit  en  pareil  cas; 
vous  avez  deviné  que  je  devins  mère. 

Le  barbare  avait  des  sentiments,  il  voulut  récom- 
penser dignement  ma  fidélité;  à  ses  derniers  moments 
il  fit  appeler  lin  notaire,  et,  dans  un  testament  en 
bonne  forme,  il  légua  au  fruit  de  nos  amours  une 
somme  considérable  à  prendre  sur  les  millions  en 
question. 

Peu  de  temps  après,  le  bonhomme  mourut!  Dieu 
veuille  avoir  son  âme. 

—  Amen.  Ah  I  belle  dame,  combien  ce  rédt  m'a 
ému  et  combien  je  suis  sensible  à  vos  peines. 

—  Basie  !  il  faut  penser  à  autre  chose  1  il  s'agit 
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nMânlenant  de  recaeillir  la  saccession  laissée  à  mon 
fils  par  le  vieux  magot;  mais  cette  succession  est  eu 
Hossie,  et  Teoipereur  Nicolas  n'aime  pas  que  les  mil- 
lions passent  les  frontières  de  ses  Etats;  il  ne  faut  donc 
pas  moins  qu*un  avocat  de  votre  mérite  pour  lever 
tontes  les  difficultés  qui  vont  surgir.  Pouvez-vous  vous 
charger  de  cette  mission. 
•^Quoil  aller  en  Russie? 

—  Oui  en  Russie. 

—  Huml  c'est  bien  loin...  et  pendant  ce  temps,  que 
deviendront  la  patrie  et  mon  cabinet. 

— Oh!  ce  n'est  pas  mon  affaire,  mais  si  Je  vous 
donne  des  honoraires  équivalents  à  ceux  que  votre 
cabinet  vous  aurait  procurés,  ne  voudrez-vous  pas  à 
ee  prix  me  rendre  service. 

— Vous  savex  bien,  belle  dame,  que  je  ne  puis  rien 
vous  refuser. 

—  Eh  bien!  voyons,  qu'exigez-vous  pour  vous  char- 
ger de  cette  affaire  et  du  voyage  qu'elle  nécessite. 

—  Ah!  madame,  que  me  demandez-vous  là?  Est-ce 
que  je  tiens  à  l'argent  !  mais  que  deviendra  la  France 
pendant  mon  absence!  ô  mon  pays!... 

La  dame,  pensa  quelle  devait  tenir  compte,  à  un 
aussi  grand  patriote,  du  sacrifice  qu'il  allait  faire  en 
s'exilant  pour  elle. 

—  £h  bien,  cher  maître,  dit-elle,  vingt-cinq  mille 
francs,  est-ce  assez? 

—  Que  me  dites-vous  là?  oh!  France,  que  vas-tu 
devenir. 

—  Mais  il  me  semble  que  vingt-cinq  mille  francs... 
Bref,  l'avocat  accepta  et  la  dame  lui  apportait  le 

lendemain  matin  les  vingt-cinq  mille  francs  en  beaux 
biUeis  de  banque;  après  les  avoir  palpés,  l'avocat 
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reconduisit  poliment  sa  cliente,  en  lai  assurant  que 
sou|  huit  jours  il  serait  parti. 

Mais  un  mois  s*était  écoulé  que  notre  avocat  n^avait 
pas  encore  songé  à  prendre  son  passeport;  la  dame, 
informée  de  cette  circonstance,  va  le  trouver  et  lui 
témoigne  son  étonnement;  mais,  en  homme  qui  n'est 
jamais  court,  il  lui  donne  mille  raisons  pour  justifier 
son  retard;  la  dame  accorde  un  nouveau  délai  à  res- 
piration duquel,  nouvelle  visite,  nouveau  moyen  dila- 
toire de  la  part  de  Tavocat. 

La  dame,  à  la  fin  mécontente,  consulta;  on  lui  dit 
que  si  Tavocat  ne  se  met  pas  en  route,  c'est  que  sans 
doute  des  besoins  d'argent  le  forcent  à  rester. 

Eclairée  par  ce  trait  de  lumière,  elle  retourne  près 
de  son  cher  conseil,  elle  lui  demande  si,  par  hasard, 
ce  ne  seraient  pas  quelques  besoins  d'argent  qui  Tem- 
pèchent  de  partir.  A  ce  mot  d'argent,  la  physionomie 
de  }'avocat  s'illumine. 

—  Oui,  dit-il,  c'est  cela.  Tai  des  signatures  dehors, 
et  je  ne  puis  m'absenter  avant  d'y  avoir  fait  honneur. 

—  Combien  vous  faut-il  ?  Lâchez  le  mot  franche- 
ment. 

•^Franchement,  soixante-quinze  mille  francs;  mais 
à  titre  de  prêt. 

— Vous  les  aurez. 

Le  lendemain,  la  dame  apporta  les  soixante-quinze 
bien  heureux  mille  francs.  L'avocat  fait  deux  billets* 
l'un  de  quarante-deux  mille  francs,  et  l'autre  de  trente- 
trois  mille  francs.  Il  faut  lui  rendre  cette  justice,  il 
faisait  parfaitement  les  billets. 

Ainsi  payé,  nettoyé,  allégé,  vous  allez  croire  que 
notre  avocat  va  se  mettre  en  quatre  pour  satisfaire  sa 
cliente?... 
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Erreur! 

Notre  avocat  est  député,  c'est  un  des  meilleurs  ora- 
teurs de  la  chambre;  il  ne  peut  donc  voyager  comme 
jin  pékin  d'avocat. 

'^  11  commence  donc  sa  tournée  par  Goritz;  il  se  fait 
présenter  au  roi  de  France  (rexcellent  roi!  il  est, 
quant  à  présent,  d'un  très-facile  accès...),  le  roi  lui 
demande  s'il  veut  manger  un  morceau.  Notre  avocat 
quitte  alors  son  rôle  et  devient  homme  politique,  il 
accepte  le  déjeuner  du  roi  Henri  V,  puis  il  prend  sa 
volée  vers  Saint-Pétersbourg,  A  peine  arrivé,  une  ré- 
clame  adroitement  lancée  dans  les  journaux  russes, 
annonça  l'arrivée  de  Tillustre  personnage.  L'empereur 
Nicolas  informé  du  déjeuner  de  Goritz,  lui  permit  de 
se  présenter  à  la  cour.  Voilà  donc  notre  homme  ad- 
mis aux  soirées,  aux  cavalcades,  aux  revues,  aux  pa- 
rades, aux  parties  d'eau,  aux  déjeuners,  aux  dîners, 
aux  petits  soupers,  aux  concerts  de  l'empereur  Nicolas. 
Un  avocat  dans  de  semblables  circonstances,  pou- 
vait-il trouver  le  temps  de  s'occuper  des  affaires  de  sa 
c"iente,  lorsque  l'empereur,  à  lui  seul,  dérobait  tous 
ses  instants,  lui  donnait  tant  et  de  si  agréables  occu*. 
pation^  £'était  bien  là  chose  impossible!  Aussi,  après 
avoir  passé  deux  où  trois  mois  à  Saint-Pétersbourg,  et 
y  avoir  dissipé  et  les  honoraires  destinés  à  éclaircir 
l'alTaire  de  la  succession,  et  les  soixante-quinze  mille 
francs  que  l'on  n'a  pas  oubliés,  notre  héros  reprit  le 
chemin  de  sa  chère  patrie. 

Vous  devinez  qu'il  ne  s'empressa  pas  de  faire  appe- 
ler sa  Cliente  pour  lui  rendre  compte  de  sa  mission  :  il 
voulait  éviter  !e  quart  d'heure  de  Rabelais.  La  dame 
fut  cependant  informée  de  son  retour  et  prit  l'initiative 
des  visites. 

LUS    VRAIS    MYSTÈRES.    T.    I.  H 
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—  Eh  quoi!  de  retour!  et  vous  n'êtes  pas  venu  me 
voir? 

—  Ah!  madame  quel  voyage,  quel  pays!  Je  suis 
abîmé,  brisé,  rompu. 

—  Cependant  vous  n'aviez  pas,  il  me  semble, 
cette  mine  fraîche  et  ce  vernis  de  santé  avant  voire 
départ. 

—  Ah!  madame,  c'est  l'effet  des  climats  froids,  ce- 
pendant vous  pouvez  affirmer  que  je  suis  ruiné...  de 
santé. 

—  Allons,  allons,  du  courage!  trois  mois  de  notre 
excellent  air  français,  et  il  n'y  paraîu*a  plus. 

—  Ouf!  l'aflreux  rhumatisme!!! 

—Parlons  un  peu  d'autre  chose.  Et  l'affaire  de  mon 
fils? 

—  Oh!  la,  la!  au  diable  soient  les. douleurs  d'in- 
testins! 

—Remettez- vous;  je  reviendrai  causer  de  cela  une 
autre  fois.  Buvez  frais  et  tenez-vous  chaudement. 

La  dame  revint  vingt  fois  afin  de  savoir  ce  qu'elle 
devait  espérer  du  voyage  en  Russie  ;  mais  vingt  fois 
la  même  scène  fut  répétée  :  «  Oh!  la,  la,  mes  nerfs! 
aïe  !  mon  rhumatisme  !  ouf  !  mes  douleurs  d'intes- 
tins! » 

Cependant  l'échéance  des  billets  allait  arriver,  l'im- 
pitoyable calendrier  allait  marquer  la  date  fatale... 

La  dame  se  présenta!...  Personne.  Son  débiteur  qui 
faisait  depuis  longtemps  des  châteaux  en  Espagne , 
était  allé  faire  ses  dévotions  en  Galice,  puis  ensuite  à 
Notre-Dame  d'Atocha. 

Revenu  de  ce  dernier  pays,  le  pauvre  cher  homme 
oublie  et  les  billets  faits  à  sa  cliente  et  une  foule  d'au- 
tres engagements  du  même  genre ,  le  moyen,   en 
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eïïeU  qu'an  aussi  bon  patriote  pense  à  payer  ses  det- 
tes (1). 

Cet  petit  homme  rabougri,  qui  cause  en  ce  moment 
avec  le  vicomte  de  Lussan,  à  la  tournure  grotesque, 
aux  jambes  torses,  au  gros  ventre  dont  la  tète  est  en- 
caissée dans  des -épaules  d'une  largeur  peu  commune, 
dont  les  bras  sont  d'une  longueur  démesurée,  au  vi- 
sage couvert  d'une  barbe  épa.sse  et  noire,  dont  toute 
la  personne  enfin  rappelle  riUuslre  Sancho  Pança  fut 
jadis  le  curé  d'un  village  des  environs  de  Paris.  Dieu,  il 
est  vrai. 

En  maçonnant  les  remparts  de  son  âme. 
Songea  bien  plus  au  fourreau  qu*à  la  lame. 

Cependant,  monsieur  l'abbé,  vous  pouvez  le  voir,  af- 
fecte un  maintien  grave  et  vénérable,  ce  n'est  pour- 
tant qu'un  de  ces  prêtres  hautains,  qui  se  croient  le 
droit  de  primer  partout  où  l'on  veut  bien  les  admettre, 
un  de  ces  prêtres  sans  esprit  et  sans  usage  qui  ne 
voient  que  le  mauvais  côté' des  choses,  et  qui,  soit 
bêtise,  soit  orgueil,  prétendent  tout  assujettir  au  ton 
de  leurs  hypocrites  momeries,  de  ces  prêtres  enfin 
qui  s'insinuent  partout,  dans  la  seule  vue  de  tout  blâ- 
mer, et  qui  deviennent  le  fléau  de  tous  ceux  qui  sont 
assez  bons  ou  assez  faibles  pour  tolérer  leurs  révoltantes 
impertinences,  quant  à  la  religion,  ce  personnage 
l'exploite  en  véritable  disciple  d'Ëscobar;  aussi  ceux 
qui  Je  connaissent  bien  assurent  qu'il  ne  récite  jamais 
4'autre  prière  que  celle-ci  : 

Pulchra  Laverna 
J)a  mihi  fallere,  dajustem  sanclum  que  vt'dert, 

(1)  Historique. 
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Noctem  peccatis,  et  fraudihus  ohjicere  nubem  (h). 

Horace. 

Notez  que  cet  homme  s'est  lancé  dans  de  grandes 
entreprises,  qu'il  est  criblé  de  dettes,  et  que,  pour  faire 
diversion  à  ses  embarras,  il  rend  un  culte  assidu  à  la 
dive  bouteille. 

Lorsqu'il  était  curé  de***  il  devait  des  sommes  con- 
sidérables au  banquier  P***,  il  fallait  les  payer  ou  du 
moins  donner  au  banquier  des  signatures  qui  le  rassu- 
rassent sur  le  sort  de  sa  créance.  Payer  n'était  pas  chose 
facile,  l'élément  principal  manquait  :  donner  de  bon- 
nes signatures,  autre  difficulté;  car,  r(ui  aurait  con- 
senti à  cautionner  un  ecclésiastique  qui  n'avait  d'autre 
fortune  que  le  produit  de  sa  cure?  il  fallait  donc,  pour 
que  monsieur  le  curé  pût  arriver  à  son  but,  qu'il  re- 
courût à  un  de  ces  tours  inédits,  à  un  de  ces  tours  que 
maître  Lucifer  inspire  à  ses  amés  et  féaux  pour  les 
sortir  momentanément  d'affaires,  sauf  à  les  leur  foire 
expier  plus  tard.  Voici  donc  celui  que  monsieur  le  curé 
joua  au  plus  honnête  de  ses  paroissiens ,  nommé  je 
crois  M.  François. 

C'était  entre  Oculi  et  Latere  de  l'année  18...  (2). 
Le  digne  M.  François  présidait,  avec  toute  la  grâce 
dont  il  était  capable,  à  l'enlèvement  du  fimwn  de  sa 
basse-cour. 

Cependant  son  éducation  et  sa  fortune  le  mettaient 

(1)  Belle  Laverna,  donne-moi  les  moyens  de  tromper, 
de  passer  pour  un  homme  de  bien;  couvre  d*un  nuage 
épais,  d'une  nuit  obscure  mes  secrèles  friponneries. 

(3)  On  appelle  ainsi  les  deuxième  et  troisième  dimanches 
de  carême,  ce  nom  leur  vient  du  premier  mot  de  Vintroït 
de  chaque  dimanche. Voyez  Mathieu  Laensberg,  consultez 
même  au  besoin  ie  bedeau  de  votre  paroisse. 
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'^a-dessos  des  soins  si  vulgaires;  mais  encouragé  par 
Texemple  d'Hercule,  qui  jadis  n^avait  pas  dédaigné  de 
nettoyer  les  élables  d*Augias,  il  croyait  que  tout 
ce  qui  se  rcttache  à  Tagriculture  était  chose  respec- 
table. 

Au  reste,  le  digne  M.  François  n'était  pas  un  de  ces 
ipaysans  incultes  et  grossiers  dont  le  vocabulaire  est 
à  Tunisson  des  bétes  qu'ils  conduisent.  M.  François 
avait  fait  des  études  dans  sa  jeunesse,  le  rudiment  ne 
lui  était  pas  étranger,  et  si  la  révolution  n'était  pas 
survenue,  il  serait  aujourd'hui  curé  d'une  paroisse  ou 
chanoine  de  quelque  gros  chapitre  ;  mais  arrêté  dans 
sa  vocadon  par  ce  grand  cataclysme,  il  n\ivait  jamais 
pu  aller  au  delà  des  ordres  mineurs,  aussi  en  mémoire 
du  petit  collet  et  du  rabat,  qu'il  avait  portés  jadis, 
l'appelle-t-on  encore  dans  le  pays  l'abbé  François, 
bien  qu'il  soit  marié  depuis  longtems  et  père  ^'une 
assez  nombreuse  famille.  Il  justiûe  du  reste  ce  titré 
û'abbé  par  la  manie  qu'il  a  de  faire  à  propos  ou  hors 
de  propos  toutes  les  citations  latines  qui  se  sont  in- 
-crustées  dans  sa  mémoire ,  ce  qui  fait  dire  qu'il  est 
aussi  savant  que  monsieur  le  curé.  Les  ouvriers  de  sa 
ferme  lui  accordent  la  priorité. 

Pour  en  revenir  à  ce  que  je  vous  disait  en  comment* 
çant,  M.  François,  suivant  un  de  ses  domestiques  qui 
conduisait  aux  champs  une  voiture  du  fimum  susdit, 
rencontra  au  détour  d^une  rue  fort  étroite  l'abbé  en 
question,  curé  de  la  commune,  celui-ci  profitait  du 
soleil  printanier  pour  faire  sa  promenade  dans  le  vil- 
lage, il  avait  tricorne  en  tête  et  le  bréviaire  à  la  main, 
«nfin  le  costume  rigoureusement  exigé  par  les  saints 
canons. 

M.  François  était,  au  dire  de  M.  le  curé,  une  de  ses 
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brebis  les  plus  chères,  mais  la  cbroniqae  ajoute  que 
la  susdite  brebis  s'était  quelque  peu  égarée;  aussi  M.  le 
curé  avait-il  fait  de  nombreuses  tentatives  pour  la  ra- 
mener au  bercail.  En  ce  moment,  et  bien  qu'il  eût 
d'autres  vues  sur  son  honnête  paroissien,  il  ne  man- 
qua pas  de  le  prendre  par  son  faible;  élevant  donc  sa 
dextre  avec  solennité,  il  lui  donna  sa  sainte  bénédic- 
tion en  raccompagnant  de  ces  mots  : 

Domine  sit  in  anima  tuâ, 

M.  François,  qui  possédait  comme  je  vous  Tai  dit 
une  véritable  érudition,  s^empressa  de  répondre  en  se 
découvrant  et  en  se  signant  : 

Ave  Domine,  gratias  ago.  Amen! 

Les  préliminaires  ainsi  terminés  entre  le  curé  et  son 
Ouaille,  et  tous  deux  satisfaits  sans  doute  d'avoir  mon- 
tré le  fruit  de  leurs  études,  le  curé  continua  en  ces 
termes  : 

—  Il  y  a  bien  longtemps,  mon  bon  M.  François, 
que  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  au  presbytère  : 
aurais-je  eu  le  malheur  d'encourir  votre  disgrâce? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  M.  le  curé,  répondit 
M.  François,  je  n'ai  jamais  eu  qu'à  me  louer  de  vos 
procédés  envers  moi,  vous  avez  l'estime  de  tous  vos 
paroissiens  et  la  mienne;  mais  vous  l'avouerai-je?  plus 
le  temps  de  Pâques  approche,  et  plus  je  fuis  le  pres- 
bytère ;  il  me  semble  que  je  ne  saurais  y  aller  sans 
régler  certains  comptes  fort  arriérés...  vous  savez... 

—Allons  donc,  mon  bon  M.  François,  croyez- vous 
que  je  fasse  de  la  religion  dans  la  rue,  et  que  je  sois 
assez  intolérant  pour  vous  relancer  jusque  dans  vos 
travaux?  Combien  c'est  mal  me  connaître;  si  je  me 
plains  de  la  rareté  de  vos  visites,  mon  bon  M.  François, 
c'est  parce  que  vous  êtes  un  aimable  convive,  et  que 
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depuis  longtemps  je  n*ai  ea  le  plaisir  de  oie  trouver 
avec  vous;  il  faut  pour  m'en  dédommager,  que  vous 
veniez  sans  cérémonie  un  de  ces  matins  me  demander 
à  déjeuner;  je  vous  ferai  goâter  d'un  certain  vin  vieux 
de  derrière  les  fagots,  dont  vous  me  direz  votre  senti- 
ment, surtout  ayez  soin  de  ne  pas  venir  un  Jour  mai- 
gre, vous  savez  que  le  carême  n'a  déjà  que  trop  de 
rigueurs,  il  faut  donc  que  nous  nous  indemnisions  en- 
semble. 

M.  François,  flatté  d'une  invitation  aussi  polie,  et 
certain  d'ailleurs  que  M.  le  curé  ne  voulait  pas  l'entre- 
prendre sur  le  chapitre  de  la  confession  générale,  s'em- 
pressa d'accepter  le  déjeuner  offert  :  on  prit  jour  pour 
le  jeudi  suivant. 

Le  jour  indiqué  étant  venu,  le  bon  M.  François  fait 
un  pouce  de  toilette  et  se  rend  au  presbytère,  les 
signes  précurseurs  sofft  du  plus  favorable  augure.  En 
effet,  l'atmosphère  environnante  est  agréablement  par- 
fumée de  l'odeur  des  viandes  que  l'on  prépare  pour 
les  estomacs  pieux  de  nos  deux  personnages. 

On  s'assied,  la  table  est  mise  avec  propreté  et  même 
avec  élégance,  deux  couverts  seulement  y  Ggurent, 
mais  les  bouteilles  y  sont  en  bien  plus  grand  nombre. 
Le  curé  qui  sait  le  moyen  de  mettre  son  convive  de 
bonne  humeur^  ne  manque  pas  de  lui  dire  en  montrant 
les  bouteilles  :  Album  an  atrum  pota? 

Aut  interlibet,  aut  altemis  vicibus,  réplique 
M.  François;  là-dessus,  nos  gens  satisfaits  d'eux-mêmes, 
engagent  la  partie  à  fond  :  les  morceaux  se  succèdent 
avec  rapidité,  on  mouille  d'autant,  les  gais  propos  vien- 
nent à  la  suite;  bref,  Rabelais  n'a  rien  de  mieux  dans 
son  chapitre  des  propros  de  table. 

Le  second  service  a  disparu  :  monsieur  François 
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paraît  légèrement  absorbé  par  la  digestion,  son  œil 
indécis  n'a  p'us  la  même  netteté,  monsieur  le  curé 
pour  le  remercier,  le  salue  d'un  Nunc  est  bibendum, 
pulsanda  tellus  pede  libero? 

—  Dulce  est  desipere  in  loco,  riposte  bravement 
monsieur  François. 

Nos  Tgens  ayant  ainsi  prouvé  qu'ils  n'avaient  pas 
oublié  leur  Horace,  se  mettent  à  trinquer  de  plus  belle; 
les  couleurs  se  confondent,  on  verse  alternativement 
le  blanc  et  le  rouge,  puis  le  rouge  et  le  blanc,  puis 
vient  le  café  avec  ses  éternels  accompagnements;  le 
vieux  cognac,  le  kirsch  de  la  Forêt-Noire  et  l'aniseiic 
de  Bordeaux;  mais  depuis  longtemps  monsieur  le  curé 
s'était  aperçu  que  les  yeux  de  son  copvive  papillo- 
taient, que  ses  jambes  étaient  titullantes,  enfin  que  sa 
raison  était  ensevelie  au  fond  des  bouteilles,  c'était 
Pétat  où  il  voulait  l'amener;  ^ant  à  lui,  plus  jeune, 
plus  fort,  plus  aguerri  et  surtout  plus  maître  de  lui, 
c'était  à  peine  si  les  nombreuses  rasades  qu'il  avait 
absorbées  lui  faisaient  impression.  D'ailleurs ,  il  lui 
fallait  toute  sa  présence  d'esprit  pour  arriver  à  ses 
fins. 

S'étant  assuré  de  nouveau  que  la  langue  de  mon- 
sieur François,  épaississait  de  plus  en  plus,  que  sa 
vue  était  presque  h  Tétat  d'éclipsé,  et  sa  raison  dans 
les  limbes.... 

—  Monsieur  François,  dit-il,  avant  de  nous  séparer, 
j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  rendre  un  petit 
service. 

—  Comment  donc,  monsieur  le  curé,  mais  tout  ce 
<l\\e  vous  voudrez,  disposez  de  moi,  ne  suis-je  pas 
votre  ami? 

--  Ob!  je  le  sais,  mais  il  s'agit  de  peu  de  chose. 
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^ous  saurez  donc  qae  monseigneur  Tévéque  m'a  de^ 
mandé  quelques  renseignements  sur  l'état  moral  de  la 
paroisse,  sur  rinstruction  primaire,  etc.;  ces  rensei- 
gnements sont  rédigés,  mais  il  faut,  outre  mon  té  moi- 
gnage,  qu'ils  soient  revêtus  de  la  signature  d'un  des 
plus  notables  de  la  commune;  or,  qui  est  plus  com- 
pétent que  vous  en  pareille  matière,  vous  qui  venez 
de  me  parler  latin  comme  feu  Gicéron,  et  que  tout  le 
monde  cite  comme  le  plus  érudit  du  pays,  voici  4es 
papiers,  veuillez  les  signer. 

£n  achevant  ce  petit  discours,  monsieur  le  curé 
place  divers  papiers  sur  la  table,  monsieur  François 
encore  sous  Tinfluence  des  paroles  flateuses  qu'il  vient 
d'entendre,  et  des  nombreuses  rasades  qui  lui  ont  été 
versées,  s'arme  d'une  plume,  et  par  cinq  fois  entoure 
son  nom  de  son  plus  beau  parafe. 
Le  tour  était  joué. 

—  il  faut  que  je  dise  mes  offices  et  que  j'aille  visiter 
mes  malades,  dit  alors  monsieur  le  curé  :  adieu,  mon 
bon  monsieur  François,  excusez-moi  si  je  vous  quitte 
si  vite,  mais  vous  connaissez  l'exigence  de  nos  devoirs, 
principalement  en  ce  saint  temps  de  carême;  mes  ci- 
vilités respectueuses  à  votre  digne  épouse  et  à  toute 
TOtre  respectable  famille. 

On  se  quitte  les  meilleurs  amis  du  monde. 
A  six  mois  de  la,  le  digne  monsieur  François  en- 
toaré  de  sa  famille  et  de  ses  domestiques,  dînait  pa- 
triarcalement ,  heureux  du  bonheur  de  tous  ceux  qui 
l'entoaraient,  l'orsqu'un  homme  à  mine  rébarbative 
se  présente,  c'était  une  de  ces  figures  sinistres  connues 
de  toat  un  arrondissement,  comme  l'épouvantail  des 
grands  et  des  petits;  à  cet  aspect  de  funeste  présage, 
toutes  les  mâchoires  cessent  de  fonctionner,  la  foudre 
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tombant  au  milieu  de  la  famille  réunie,  ne  Taurait  pas 
autant  impressionnée,  terrifiée! 
Cependant  monsieur  François  se  lève  : 

—  Qu'y  a-t-il,  maître  Tenantbon?  (c'était  le  nom 
du  personnage,  honnête  huissier  de  son  état),  dit- il. 

—  Une  misère,  mon  bon  monsieur  François,  c'est 
une  petite  visite  intéressée  que  je  viens  vous  rendre, 
pour  et  à  cette  fin  de  recevoir  de  vous  une  somme  de 
dix  mille  francs,  plus  les  frais  montant  de  cinq  effets 
créés  par  monsieur  le  curé  de  votre  commune,  endos- 
sés par  vous  et  protestes  faute  de  payement. 

—  Comment?  quoi?  qu'est-ce?  que  dites-vous? 

—  Mais!  dit  maître  Tenantbon,  de  sa  voix  la  plus 
mielleuse;  ceux  qui  m'envoient  ne  sont  pas  des  fous. 
Tenez,  voyez,  n'est-ce  pas  là  voire  signature. 

—  Ah!  mon  Dieu!  qu'ai-je  fait?  s'écria  monsieur 
François,  moi  qui  ai  cru  signer  des  papiers  pour  l'é- 
vêché...  malédiction!  Oui,  dit-il  enfin  à  maître  Te- 
nantbon, c'est  bien  ma  signature;  mais  il  y  a  des  juges 
à  Berlin  et  je  serai  vengé! 

A  un  mois  de  là,  l'abbé  en  question,  était  condamné 
à  un  an  de  prison  comme  coupable  d'escroquerie  et 
d'abus  de  confiance;  mais  la  Belgique  est  une  terre 
hospitalière,  où  l'on  fait  collection  d'hommes  de  bien, 
l'abbé  alla  pendant  quelque  temps  en  augmenter  le 
nombre  (1). 
.Deux  hommes  se  sont  retirés  dans  l'embrasure  < 
d'une  fenêtre  pour  causer  plus  à  leur  aise;  i^an  est  i 
grand,  maigre,  son  teint  est  bilieux,  ses  yeux  d'un  gris  | 
douteux  sont  surmontés  d'épais  sourcils  noirs  qui  se,i 
joignent  à  la  naissance  du  nez;  c'est  un  de  fflessteun| 

(1)  Historique. 
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les  avoués  de  première  instance  de  la  bonne  ville  de 
Paris;  l'autre  est  un  gros  et  court,  aux  yeux  à  fleur  de 
tête,  au  nez  couvert  de  légers  bourgeons,  c'est  un  des 
membres  de  la  corporation  des  avocats.  Ces  deux 
hommes  mitonnent,  sans  doute,  queltiues  sales  affaires, 
ils  n'en  font  pas  d'un  autre  genre.  _ 

Maître  Ruinard,  ainsi  se  nomme  l'avoué,  vivait, 
lorsqu'il  était  encore  étudiant  en  droit  avec  une  jeune 
femme  qui  devint  enceinte  de  ses  œuvres;  cette  mal- 
heureuse, de  concert  avec  son  amant,  se  fit  avor- 
ter. 

Lorsque  l'étudiant  en  droit  prit  femme,  il  quitta  sa 
maîtresse,  qui  s'empressa  de  former  d'autres  liens. 

Devenue  enceinte  de  nouveau,  elle  voulut  mettre  à 
profit  les  leçons  qu'elle  avait  reçues  de  son  premier 
amant;  en  conséquence,  elle  se  fit  avorter;  mais  cette 
fois  le  crime  fut  découvert,  et  elle  fut  traduite  devant 
la  cour  d'assises  de  la  Seine. 

Par  un  hasard  singulier,  son  ancien  amant,  celui 
i  qai  avait  été  son  complice  lorsqu'elle  avait  commis 
I  son  premier  crime,  faisait  partie  du  jury  qui  devait  dé- 
cider de  son  sort,  La  femme,  vous  devez  bien  le  pen- 
ser, se  garda  bien  d'user  de  son  droit  de  récusation  ' 
contre  un  homme  sur  l'indulgence  duquel  elle  croyait 
pouvoir  compter. 

Lorsqu'après  les  débats,  les  jurés  étaient  réunis 
dans  la  chambre  des  délibération,  l'avoué  se  trouva 
appelé  le  dernier  à  émettre  son  vote;  cinq  voix  déjà 
étaient  favorables  à  Faccusée;  vous  croyez  sans  doute 
que  celle  de  sou  amant  va  partager  les  votes  et  qu'elle 

Pira  acquittée?  eh  bien!  vous  vous  trompez;  il  se  réu- 
t  aux  jurés  qui  avaient  voté  contre  l'accusée ,  qui 
t  condamnée;  à  six  ans  de  réclusion. 
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—  Oh!  quel. homme  abominable!  s-écrièrent  en 
même  temps  Salvador  et  Roman. 

Après  le  prononcé  du  jugement,  continua  de  Four- 
rières, Tavoué  qui  sortait  de  la  cour  d'assises,  fut  ac- 
costé par  un  avocat  très-connu  et  très-recomman- 
dable,  qui  savait  tout  ce  qui  s'était  passé  jadis,  entre 
lui  et  la  femme  qui  venait  d'être  condamnée. 

—  Vous  a^ez  dû  bien  souffrir  pendant  tout  le  temps 
qu'ont  duré  les  débats  et  la  délibération  du  jury?  lui 
<lit-il. 

—  Que  voulez -vous,  mon  ami,  répondit  l'avoué 
^vec  le  plus  grand  calme;  elle  était  coupable. 

—  Vraiment  j'admire  votre  sang-froid,  il  ne  vous 
4nanquerait  plus  que  d'avoir  voté  contre  elle. 

—  Mais  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

—  Gomment,  vous  avez  voté  contre  celle  qui  a  été 
votre  maîtresse ,  et  après  ce  qui  s'est  passé  entre  elle 
et  vous? 

—  Que  voulez-vous,  mon  ami,  j'étais  d'autant  plus 
convaicu  de  sa  culpabilité ,  qu'elle  s'est  fait  avorter 
i)endant  le  temps  qu'elle  était  ma  maîtresse;  au  reste» 
mon  cher  ami,  j'ai  obéi  à  ma  conscience. 

L'avocat  indigné,  tourna  le  dos  sans  répondre  uft 
seul  mot  à  ce  Brutus  d'un  nouveau  genre,  qui  se  con- 
sole en  faisant  fortune  du  mépris  que  les  honnêtes 
^ens  lui  témoignent  (1), 

Celui  qui  cause  avec  l'avoué,  dont  je  viens  de  vous 
parler,  n'est  pas  encore  arrivé  aussi  haut  que  le  député| 
patriote.  Il  existe  entre  celui-ci  et  celui-là  la  même  dis-l 
tance  qu'entre  le  vicomte  de  Lussan  et  de  Préval  ;  cet 
avocat  entretient  dans  les  prisons,  des  courtiers  qui  soil 

(])  Historique. 
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chargés  de  lui  procurer  des  affaires.  On  lui  proposa, 
il  y  a  peu  de  temps ,  de  défendre  un  jeune  voleur, 
accusé  d'avoir  soustrait  une  somme  d'argent  considé- 
rable; le  jeune  fripon  pouvait  espérer  qu'il  serait  ac- 
quitté, s'il  était  habilement  défendu;  car  aucun  fait 
positif  ne  venait  justifier  l'accusation.  L'avocat  vit  l'ac- 
cusé, et,  après  l'avoir  écouté,  il  lui  donna  bon  espoir 
et  lui  demanda  le  solde  de  ses  honoraires;  l'accusé  lui 
dit  qu'il  ne  pourrait  le  payer  qu'après  sa  mise  en 
liberté;  l'avocat  crut  devoir  lui  faire  observer  qu'il  ne 
ne  serait  pas  plus  riche  lorsqu'il  serait  libre,  qu'il  ne 
l'était  en  prison. 

—  Oh!  que  si,  répondit  le  détenu  qui  connaissait 
de  réputation  le  particulier  auquel  il  avait  affaire; 
lorsque  je  serai  libre,  je  pourrai  vous  payer  généreu- 
sement. 

L'avocat  qui  avait  dressé  Toreille  au  coup  d'œil 
significatif  du  voleur,  pressa  son  client,  qui  enfln  lui 
avoua  qu'il  était  réellement  l'auteur  du  vol  dont  il 
était  accusé,  et  que  le  sac  qui  contenait  les  espèces, 
était  enterré  sous  le  lit  de  sa  mère.  L'avocat  feignit 

.  de  ne  pas  croire  le  voleur;  celui-ci,  voulant  lui  donner 
une  preuve  de  sa  bonne  foi,  l'invite  à  retirer  le  sac 
du  lieu  où  il  se  trouve  caché.  Prenez  le  magot,  lui  dit- 
il,  et  gardez  le  quart  de  ce  qu'il  contient,  vous  me  re- 
mettrez le  reste  lorsque  je  serai  libre.  L'avocat  se  rendit 
à  Charentonneau,  petit  hameau  de  Maisons-Alfort. 
Gomme  la  mère  ignorait  la  cujpabtlité  de  son  fils,  et 
Je  lieu  où  était  caché  le  sac  volé,  il  fallait  pour  que 
notre  héros  pûtprocéder  à  son  aise,  qu'il  se  débar- 
rassât de  la  présence  de  celte  honnête  femme,  ce  qu'il 
fît  en  l'envoyant  à  Maisons-Alfori,  chercher  une  feuille 

Lde  papier  timbré.  Pendant  son  absence,  la  cachelie 
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fat  aisément  découverte,  et  le  sac  en  fat  tiré.  L'avocat 
défendit  le  jeune  voleur  qui  fut  acquitté.  Mais  lors- 
qu'il réclama  les  trois  quarts  de  la  somme  volée,  Ta- 
vocat  lui  réclama  ses  hororaires.  Le  voleur  aussi  hon- 
teux  qu'un  renard  qui  se  serait  laissé  prendre  par  une 
poule,  jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait 
plus  (1). 

—  Si  jamais  je  suis  accusé,  dit  Roman,  je  ne  con- 
fierai pas  à  ce  monsieur,  le  soin  de  me  défendre. 

— Vous  ferez  bien,  répondit  de  Fourrières;  mais  si, 
pour  des  raisons  à  vous  connues,  vous  désirez  vendre 
ou  louer  la  jolie  petite  maison  ornée  de  pampres  verts 
que  vous  possédez  à  Trets,  ne  vous  adressez  pas  non 
plus  à  l'individu,  porteur  d'un  nez  pyramidal,  qui  se 
dandine  sur  ce  sofa.  Les  ruses  du  métier  qu'il  exerce 
sont  nombreuses,  et  vous  pourriez  bien  vous  y  lais- 
ser prendre.  Mais  comme  cet  individu  ne  dépense 
pas  en  folies  l'argent  qu'il  escroque,  il  aura  bientôt  ac- 
quis une  brillante  fortune;  il  achètera  alors  des  pro- 
priétés, il  sera  capitaine  de  la  milice  citoyenne,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  électeur,  juré,  et  il 
condamnera  impitoyablement  tous  ceux  qui  comparaî- 
tront de  vaut  lui. 

Trouvant^uu  jour  que  son  commerce  ne  lui  rappor- 
tait pas  d'assez  beaux  bénéfices,  un  marchand  de  bas 
et  de  bonnets  de  coton,  fit  annoncer  dans  tous  les 
journaux  qu'il  livrerait  moyennant  la  modique  samme 
de  un  franc,  une  graine  qui,  plantée  dans  un  bon  ter- 
rain, devait  donner  naissance  à  iin  chou  d'une  dimen- 
sion merveilleuse;  malheureusement  pour  les  horticul- 
teurs, l'usage  leur  prouva  que  la  graine  du  chou  colossal 
n'était  que  de  la  graine  de  niais. 

(1)  Historique. 
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La  physionomie  colorée,  les  cheveux  da  plus  beau 
rouge  carotte  qu'il  soit  possible  de  rencontrer,  et  Tha- 
bit  noir  à  queue  de  morue  de  Tindividu  qui  cause  en 
ce  moment  avec  l'inventeur  du  chou  colossal,  vous 
annonce  un  naturel  des  îles  Britanniques.  Celui-ci 
vend  aux  bons  Parisiens  un  spécifique  unique,  propre 
à  guérir  les  maux  passés,  présents  et  à  venir.  La  pana- 
cée de  cet  honnête  insulaire  est  tout  simplement  de  la 
farine  de  lentilles  que  Ton  achète  parce  qu'il  la  vend 
sous  son  nom  scientifique,  d'Ërvelenta. 

Voici  deux  hommes,  que  je  suis  trës-étonné  de  ren- 
contrer ensemble,  quoiqu'ils  soient  compatriotes.  Le 
midi  de  la  France  les  a  vus  naître.  Le  premier  est  âgé 
d'environ  cinquante-cinq  ans;  il  est  corpulent  et  de 
belle  taille;  il  est  doué  d'une  physionomie  agréable, 
bien  qu'elle  soit  légèrement  marquée  de  petite  vérole; 
ses  manières  sont  nobles  et  gracieuses;  on  dit  tout 
bas,  bien  bas,  qu'il  a  achevé  ses  études  au  bagne,  où 
ses  camarades  l'avaient  surnommé  le  philosophe  et  l'a- 
vocat, et  qu'il  porte,  sur  l'épaule  droite,  le  témoignage 
de  ses  anciens  services.  Depuis  sa  libération,  trois  dé- 
corations, qu'il  n'avait  pas  au  bagne,  briUent  sur  sa 
poitrine. 

La  mise  de  cet  homme  est  toujours  recherchée;  il 
joue  l'aristocrate  à  ravir;  ou  peut  dire  sans  craindre 
d'être  démenti,  que  c'est  un  coquin  de  bonne  com- 
pagnie. 

Le  second  est  aussi  bel  homme  que  son  compatriote, 
mai»  il  n'est  pas  comme  lui,  doué  d'une  physionomie 
propre  au  métier  qu'ils  exercent  tous  deux.  La  petite 
vérole  qui  n'a  laissé  que  de  légères  traces  sur  le  visage 
de  son  ami,  a  fait  sur  le  sien  de  notables  ravages.  Sa 
barbe  est  blonde  et  épaisse;  il  la  fait  couper  après  une 


176  LES  VRAIS  MYSTÈBËS 

première  affaire,  et  il  la  laisse  croître  lorsquMl  vient 
d'en  terminer  une  seconde.  Il  dit  dans  les  tripots, 
dont  il  est  le  plus  Adèle  habitué,  qu'il  est  de  noble 
origine,  ancien  officier  de  cavalerie,  comte  palatin  du 
saint -empire  romain;  prétentions  démenties  par  Tex- 
pression  commune  de  son  visage  et  sa  tournure  assez 
s^eroblable  à  celle  d'un  souteneur  de  fllles;  il  n'est  en 
réalité,  que  chevalier  de  l'ordre  énigmatique  de 
l'Eperon  d'or,  dont  il  acheté  le  brevet  cinquante 
écus  à  Sartorius  Corté;  il  donnerait,  à  ce  qu'il  assure, 
son  brevet  pour  quatre  cigares  ;  je  le  crois  ;  lorsqu'il 
acheta  ce  malencontreux  brevet,  il  croyait  qu'il  lui 
donnait  le  droit  d'attacher  à  sa  boutonnière,  le  ruban 
(le  l'ordre  qui  est  de  la  même  couleur  que  celui  de  la 
Légion  d'honneur,  hélas  !  il  n'en  est  rien. 

Ces  deux  individus  qui  ne  marchent  jamais  l'un  sans 
l'autre,  se  trouvèrent  un  jour  irès-san^és  (c'est  l'ex- 
pression dont  ils  se  servent),  tous  les  deux,  c'est-à- 
dire  qu'ils  avaient  un  très  pressant  besoin  d'argent. 
Le  plus  âgé  dit  alors  au  plus  jeune  : 

—  Ecoule  j'ai  trouvé  cette  nuit  une  mine  d'or,  om 
plutôt,  ce  qui  vaut  mieux ,  une  mine  de  billets  de 
banque. 

—  Gomment,  lui  répondit  son  ami,  tu  veux  fabri- 
quer de  faux  billets  de  banque  ?  Gela  ne  me  va  pas. 
3e  me  moque  de  la  police  correctionnelle,  mais  je 
respecte  beaucoup  la  cour  d'Assises. 

—  Et  qui  diable  te  parle  de  fabriquer  quoi  que  ce 
soit?  n'est- il  donc  plus  possible  de  se  procurer  de 
bons  véritables  billets  de  banque. 

—  Pour  s'en  procurer  un  nombre  raisonnable,  je 
ne  connais  que  deux  moyens  :  les  faire  soi-même  ou 
voler  la  banque  de  France;  et  je  te  l'avoue,  l'une  ou. 
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Taotre  de  ces  deux  actions  m'époavante  ;  ta  sais 
que  Je  suis  honnête  homme,  et  que  Tidée  seule  de 
commettre  une  mauvaise  action  me  donne  des  crispa- 
tions. 

—  Mais  il  ne  s'agit,  je  te  Tj^are,  ni  de  voler  ni  de 
rien  de  semblable;  il  ne  faut  que  savoir  saisir  adroite- 
ment un  portefeuille  bien  plein  de  cet  agréable  et 
soyeux  papier. 

—  S'il  ne  s'agit  que  de  s'emparer  avec  adresse  d'un 
portcfeuiile,  je  consens  à  t'aider;  mais  avant  tout  je 
désire  que  tu  m'expliques  ton  plan. 

—  Mon  plan  est  simple,  et  si  demain  il  fait  aussi 
beau  temps  qu'aujourd'hui,  je  suis  certain  du  succès. 

—  Tu  me  fais  mourir  d'impatience  avec  tes  réti- 
cences! dis-moi  de  suite  de  quoi  il  s'agit,  je  suis  tout 
oreilles  :  parle  I 

—  Tu  as  remarqué  l'autre  jour  TembonpoUit  du 
portefeuille  de  mon  banquier? 

—  Oui,  je  l'ai  vu  et  convoité.  Mais  ce  portefeuille 
est  comme  l'arche  sainte,  personne  ne  peut  y  toucher. 

—  Cependant  si  demain  le  soleil  se  lève  radieux,  et 
si  tu  veux  me  seconder,  demain  nous  en  serons  pro- 
priétaires. 

•^  Je  crois,  mon  cher,  que  tu  es  devenu  fou.  11 
nous  serait  plus  facile  de  prendre  la  lune  avec  nos 
dents  que  de  nous  approprier  le  portefeuille  de  ce 
brave  usurier. 

—  Demain,  s'il  fait  beau  (c'est  la  condition  sine 
quà  non),  tu  te  promèneras  sous  les  fenêtres  de  l'usu- 
rier en  question,  et  si  le  portefeuille  tombe  à  tes  pieds, 
tu  le  ramasseras  et  tu  disparaîtras  :  voilà  tout  ce  que 
j'exige  de  toi,  entends-tu  ? 

r—  Oui,  j'entends,  mais  je  ne  comprends  pas. 

12 
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—  Consens- tn,  oui  ou  non,  à  faire  ce  que  j'exîge  de 
toi? 

—  Eh  bien!  oui! 

—  C'est  bien.  Alors  prie  Dieu  que  la  journée  de 
demain  soit  belle,  et  s^il  çxauce  tes  prières,  avant  qu'il 
soit  midi  nous  serons  tous  deux  de  la  fête. 

—  En  ce  cas  nous  nous  retrouverons  demain  matin 
à  sept  heures  au  Palais -Royal,  vis-à-vis  de  la  Rotonde. 

Le  lendemain  les  deux  amis  se  rencontrèrent  au  lieu 
et  à  l'heure  indiqués.  Le  ciel  était  pur,  le  soleil  bril- 
lait, tout  annonçait  un  jour  exempt  d^orage.  L*empres- 
sement  était  égal  de  part  et  d'autre,  ils  se  dirigèrent 
ensemble  vers  Iç  domicile  de  l'usurier,  et  le  plus  âgé 
dit  à  son  ami  : 

—  Avant  d'entrer  dans  la  maison,  sois  attentif  et  la 
fortune  te  tombera  sur  la  tête. 

Le  comte  palatin  du  saint-empire  romain,  se  pro- 
menait sur  le  trottoir,  attendant  avec  impatience  le 
bienheureux  aérolithe  qui  devait  lui  tomber  dessus. 
Eiiflu,  après  une  heure  d'attente  qui  lui  parut  aussi 
longue  qu'une  journée  passée  au  violon,  sans  argent, 
le  portefeuille  qu'il  attendait  tomba;  il  le  ramassa  et 
disparut  :  pctrsonne  n'avait  remarqué  ce  qiii  venait  de 
se  passer. 

Voici  ce  qui  était  arrivé  dans  le  cabinet  de  Pusurîer 
dont,  ainsi  que  l'avait  prévu  notre  escroc,  une  des  fe- 
nêtres était  ouverte  à  cause  du  beau  temps.  Le  plus 
âgé  des  deux,  qui  lui  faisait  escompter  souvent  certains 
billets  qui  étaient  toujours  bien  payés  à  leur  échéance, 
lui  en  avait  présenté  deux  de  mille  francs  chaque,  à 
quatre  mois  de  date.  Le  compte  fait,  if  revenait  à  notre 
homme  quinze  cent  et  soixante  francs  :  le  brave  usu- 
rier ne  donnait  pas  ses  coquilles.  Le  portefeuille  fQt 
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retiré  de  la  caisse,  et  trois  billets  de  cinq  cents  francs 
en  furent  extraits,  tournés  et  retournés  dix  fois  et  re- 
mis enfin,  accompagnés  d'un  long  soupir;  cela  fait, 
Tusurier  comme  il  en  avait  riiabitudc,  plaça  le  porte- 
feuille à  côté  de  lui  enfin  de  puiser  dans  sa  caisse  les 
soixante  francs  qui  devaient  compléter  la  somme  qu'il 
devait  remettre  à  son  client,  à  ce  moment  l'escroc  sai- 
sit le  portefeuille  qu'il  jeta  par  la  fenêtre,  qui  fut  fer- 
mée aussitôt. 

L'usurier  avait  été  si  surpris,  qu'il  resta  au  moins 
une  minute  sans  pouvoir  dire  un  mol;  enfin  il  reprit 
ses  sens  et  poussa  des  cris  perçants,  on  accourut;  l'es- 
croc était  assis  dans' un  des  coins  de  la  pièce,  son  bor- 
dereau d'escompte  et  les  trois  billets  de  banque  qu'il 
avait  reçus,  à  la  main.  «Je  crois,  dit-il  aux  personnes  , 
accourues  aux  cris  de  l'usurier,  que  ce  respectable 
monsieur  est  subitement  devenu  fou  ».  Le  commissaire 
de  police,  mandé  d'après  les  ordres  du  banquier,  ar- 
riva enfin;  noire  héros  est  fouil'é,  on  ne  trouve  rien 
sur  lui,  il  explique  par  A  plus  B  sa  présence  chez  l'u- 
surier, qui,  seulement  alors,  se  rappelle  que  le  por- 
tefeuille a  été  jeté  par  la  fenêtre;  tout  le  monde  re- 
marque qu'elle  est  hermétiquement  fermée  et  que  celui 
qu'on  accuse,  est  placé  à  une  extrémité  opposée;  de 
son  côté,  il  assure  qu'elle  était  dans  cet  état  lorsqu'il 
est  entré.  Le  malheureux  usurier  qui  devine  que  son 
argent,  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde,  est  à  jamais^ 
perdu  pour  lui,  se  livre  à  tous  les  transports  du  plus 
furieux  désespoir;  ses  excès  font  croire  qu'il  a  perdu 
l'esprit.  Cepentlanl,  on  interroge  celui  qu'il  inculpe. 
Son  air  patelin,  la  vue  de  ses  décorations  convainqui- 
rent tout  le  monde  de  son  innocence.  On  fut  chez  lui, 
ou  obtint  d'excellents  rcR8eignemcnts,il  fuienfin  relaxé.     ^ 
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Comme  vous  le  pensez  bien,  il  craignait  d'être 
suivi,  aussi  il  prit  des  précautions  pour  aller  rejoindre 
-son  ami,  enfin,  vers  six  heures  du  soir,  ils  se  rencon- 
trèrent an  café  qui  fait  le  coin  du  boulevard  et  de  la 
rue  Montmartre;  ils  se  saluèrent  comme  des  connais- 
sances qui  ont  été  quelque  temps  sans  se  voir,  puis 
ils  allèrent  dîner  chez  Véfour. 

Entre  la  poire  et  le  fromage;  le  plus  vieux  dit  à 
son  ami  : 

—  Eh  bien!  combien  as-tu  trouvé?  Tusurier  pré- 
tend qu'il  conten^t  50,000  francs. 

—  Que  dis-tu?  60,000  francs,  comment,  où? 
.  —  Mais  dans  le  portefeuille  de  ce  matin. 

—  De  quoi  me  parles  tu,  ma  parole  d'honneur  je 
ne  te  comprends  pas. 

—  C'est  assez  plaisanter,  combien  y  avait-il,  voîà 
le  principal? 

—  Mais  tu  es  donc  devenu  imbécile? 

—  Tu  es  un  brave  camarade,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien,  ne  me  tiens  pas  plus  longtemps  dans 
rincertilude,  partageons  et  que  tout  soit  dit. 

—  Eh!  de  par  tous  les  diables,  est-ce  pour  me  faire 
tourner  en  bourrique  que  tu  me  payes  à  dîner,  expli- 
que-toi, de  grâce. 

Il  s'expliqua.  Lorsqu'il  eut  achevé  son  discours, 
le  comte  palatin,  après  de  nombreux  éclats  de  rire, 
^ui  répondit  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  voulait  dire,  alors, 
mais  alors  seulement,  le  plus  âgé  des  deux  larrons  vit 
que  son  camarade  voulait  s'approprier  ie  contenu  du 
portefeuille,  il  se  leva  et  lui  dit  d'une  voix  solennelle  : 
J'avais  cru  jusqu'à  ce  jour  que  tu  étais  un  honnête 
homme,  je  me  suis  trompé.  Adieu;  Dieu  te  punirait). 

(1)  Historique. 


^ 
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Une  petite  actrice  assez  gentille  d'un  petit  théâtre 
du  boulevard  du  Temple,  avait  un  amant.  Il  n'y  a  rien 
là  qui  doive  vous  éloiiner;  mais  ce  qu*il  y  a  d'extraor- 
dinaire c'est  que  cette  jeune  actrice  aimait  son  amant. 
Un^  beau  matin  l'actrice  et  son  amant  furent  arrêtés 
au  saut  du  lit.  Le  jeune  homme  était  accusé  d'un  crime 
assez  grave  et  l'on  était  assez  peu  galant  pour  accuser 
la  jeune  prêtresse  de  Thalie  d'être  sa  complice;  mais 
dame  Thémis  ayant  reconnu  son  erreur,  elle  fut  ren- 
due aux  habitués  de  son  théâtre.  La  jeune  actrice 
n'était  pas  de  ces  gens  qui  oublient  leurs  amis  lors- 
qu'ils sont  dans  Pinfortune.  Son  amant  était  resté  sous 
les  verroux,  il  fallait  essayer  de  le  tirer  d'embarras; 
elle  alla  trouver  Phomme  qui  est  assis  à  côté  des  deux 
larrons  dont  je  viens  de  vous  parler.  Cet  homme,  qui 
fut  longtemps  l'une  des  colonnes  du  parti  légitimiste, 
exerçait  en  province  la  profession  d'avocat  lorsqu'il 
fut  envoyé  à  la  chambre  élective.  Il  tranquillisa  la  jeune 
beauté  qui  vensiil  de  s'adresser  à  lui,  et  empocha  une 
somme  de  1,500  francs;  cela  fait,  l'avocat  député  ne 
s*occupa  pas  plus  de  son  client  que  s'il  n'avait  jamais 
existé;  il  avait  vraiment  bien  d'autres  choses  à  faire 
en  ce  moment;  mais  la  jeune  femme,  qui  ne  voulait 
pas  supporter  plus  longtemps  les  cruels  tourments  de 
l'absence,  se  plaignit  à  la  chambre  des  avocats;  des 
explications  furent  demandées  par  le  bâtonnier  de 
l'ordre.  Le  député  légitimiste ,  ne  pouvant  pas,  à  ce 
qu'il  faut  croire,  les  donner  satisfaisantes,  pria  ses  col- 
lègues de  l'une  et  de  l'autre  chambre  de  vouloir  bien 
accepter  sa  démission  pure  et  simple. 

Il  cause  en  ce  moment  avec  un  de  ces  littérateurs 
auxquels  on  peut  appliquer  les  vers  de  Voltaire  contre 
Tabbé  Desfontaines: 
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Au  peu  d^espi'it  que  le  bonhomme  avait, 
L'esprit  d'autrui  par  complément  ser^vail. 
Il  compilait,  compilait,  compilait. 

Voulez- VOUS  rhistoire  de  n'importe  quelle  nation  ou 
de  n'importe  quel  grand  homme;  voulez-vous  un  ro« 
man  de  mœurs,  un  roman  maritime  ou  un  roman 
intime,  des  contes  bruns,  roses,  noirs,  de  toutes  les 
couleurs;  la  physiologie  de  n'importe  quoi,  la  biogra- 
phie de  n'importe  qui,  un  traité  de  physique,  d'his- 
toire naturelle  ou  de  métaphysique,  demandez  et  vous 
serez  servis,  cet  illustre  inconnu  s'armera  des  grands 
ciseaux  qui  sont  en  permanence  sur  son  bureau,  et 
au  jour  et  à  Theure  indiqués,  il  vous  livrera  ce  que 
vous  lui  aurez  commandé,  à  moins  cependant  que 
vous  ne  l'ayez  payé  d'avance. 

—  Je  vois  que  nous  allons  dîner  avec  tout  ce  que 
Paris  renferme  d'hommes  tarés,  ajouta  Salvador. 

—  Détrompez-vous,  mon  cher  compatriote;  à  part 
quelques  rares  exceptions,  tous  les  hommes  qui  sont 
ici  sont  des  personnages  très-recommandabies;  les 
uns  sont  riches  ou  paraissent  l'élre,  les  autres  exer-  - 
cent  des  professions  honorables,  quelques-uns  occu- 
pent des  places  qui  ne  sont  ordinairement  accordées 
qu'à  des  hommes  vertueux,  ce  n'est  que  tout  bas  que 
l'on  dit  ce  que  je  viens  de  raconter  et  lorsque  l'on  ren- 
contre ces  gens-là  dans  unsalon,on  leur  fait  bon  visage. 

—  Eh!  bonjour  donc,  monsieur  de  Courtivon,  dit 
un  beau  jeune  homme  qui  tendait  à  de  Fourrières 
une  main  parfaitement  gantée  que  celui-ci  serra  dans 
ta  sienne.  Le  jeune  hoomie,  après  avoir  échangé  quel- 
ques paroles  avec  l'Amphytrlon,  alla  se  mêler  aux 
groupes  déjà  nombreux  qui  se  formaient  dans  la  salle. 

—  Est-il  possible  de  refuser  la  main  qui  vous  est 
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tendae  lorsqa^elie  est  aussi  bien  gantée  que  celle  de 
ce  beau  jeune  homme?  dit  le  Fourrières  en  souriant. 

—  Cela  serait  en  effet  difficile,  lui  répondit  Salvador, 
si  surtout  cet  individu  est  un  peu  moins  coquin  que 
tous  ceux  dont  vous  venez  de  nous  raconter  Phistoire. 

—  Ce  jeune  homme  est  un  assez  habile  médecin, 
mais  quelle  que  soit  la  science  qu'il  ait  acquise  sur  tes 
bancs  de  Técole,  son  savoir  sera  toujours  au-dessous 
de  son  savoir-faire,  aussi  sa  clientèle  est- elle  une  des 
plus  distinguées  et  des  plus  lucratives. 

Une  femme  dont  le  mari  est  absent,  et  qui  redoute 
les  suites  d'une  conversation  quelque  peu  criminelle 
avec  le  neveu,  le  caissier  ou  Tintendant  de  son  mari, 
fait  venir  le  docteur  Délamarre,  qui  se  charge  de  dis- 
siper ses  craintes.  Les  jeunes  personnes  de  nobles 
familles  qui  ne  veulent  pas  que  leur  écusson  soit  taché; 
les  loreltes,  qui  veulent  esquiver  les  conséquences 
d'un  souper  à  la  Maison-d'Or,  les  griseties  qui  ne  veu- 
lent pas  laisser  de  traces  d'une  soirée  orageuse  à  t'Ile- 
d'Amour,  trouvent  chez  lui  assistance  et  délivrance 
lorsqu'elles  ont  de  l'argent. 

Voulez-vous  un  héritier,  cet  habile  docteur  saura 
vous  en  procurer  un;  M  vous  en  avez  un  de  trop  il 
vous  en  débarrassera;  en  un  mot  ce  ga'ant  homme  est 
la  providence  de  toutes  les  vertus  douteuses  et  de 
toutes  les  ambitions.  Pour  achever  de  vous  faire  con- 
naître ce  personnage,  je  vais  vous  raconter  un  des  traits 
les  moins  saillants  de  sa  vie. 

Un  septuagénaire  de  ses  amis,  qui  voulait  mystifier 
ses  neveux  et  qui  probablement  avait  oublié  le  refrain 
de  la  romance  populaire, 

Jeunes  femmes  et  vieux  maris. 
Feront  toujours  mauvais  ménage. 

se  leva  un  malin  avec  l'idée  de  prendre  femme.  Il  jeta 


ISU  LES   VRAIS   MYSTÈRES 

alors  les  yeux  sur  une  jeune  fille  aussi  belle  qu'elle 
était  innocente,  et  ce  n'est  pas  peu  dire,  car  elle  est 
bien  belle;  jugez-en,  sa  taille  est  svette  et  bien  prise, 
SCS  yeux  bleus  fendus  en  amande  et  ombragés  de  longs 
vVs  promettaient  de  lancer  des  écîairs,  ses  cheveux, 
du  plus  beau  blond  cendré  et  légèrement  ondulés, 
rappellent  les  vierges  de  Léonard  de  Vinci;  sa  peau, 
légèrement  rosée,  est  d'une  blancheur  éblouissante;  sa 
bouche  est  peut-être  un  peu  grande,  mais  lorsqu'elle 
s'ouvre  pour  sourire,  elle  laisse  apercevoir  trente- 
deux  petites  dents  bien  rangées,  qui  font  naître  l'envie 
de  se  laisser  mordre  par  elles. 

Cette  jeune  fille  ava-t  été  élevée  par  des  religieuses, 
et  depuis  six  mois  elle  avait  quitté  le  village  pour  venir 
habiter  près  d'une  tante  qui  cachait  sous  les  apparen- 
ces d'une  sévérité  exagérée,  l'espérance  qu'elle  avait 
conçue  depuis  longtemps  d'exploiter  à  son  profit  les 
attraits  de  sa  nièce  ;  aussi  lorsque  le  vieux  podagre 
demanda  la  main  de  la  jeune  houri  en  question,  elle 
lui  répondit  que  sa  recherche  lui  faisait  beaucoup 
d'honneur,  et  que  sa  nièce  serait  charmée  d'épouser 
un  aussi  galant  homme. 

Le  mariage  fut  conclu,  mais  11  ne  fut  pas  consommé. 
Le  lendemain  des  noces,  le  malheureux  septuagénaire 
vint  trouver  son  ami;  sa  mine  allongée  et  son  regard 
terne  annonçaient  un  homme  dont  les  espérances  ont 
été  déçues. 

—  Eh  bien?  lui  dit  le  docteur. 
—Impossible!  mon  cher,  impossible! 

—  Diable!  mais  je  ne  puis  augmenter  la  dose  sans 
risquer  de  vous  envoyer  dans  l'autre  monde. 

—  Mais  je  ne  veux  pas  laisser  ma  fortune  à  mes  ne- 
veux, s'écria  le  vieillard. 
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—  II  y  a  bien  on  moyen,  répondit  le  complaisant 
docteur. 

Il  dit  quelques  mots  à  Toreille  du  vieillard. 

—  Gela  me  va,  et  vous  aurez  les  5,000  fr.  que  vous 
me  demandez  si  la  chose  réussit,  mais  vous  m'as« 
surez  qu'après  ce  sera  plus  facile. 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien,  mon  cher,  essayez. 

—  Donnez-  moi  carte  blanche  et  tout  ira  bien,  je 
vous  réponds  du  succès. 

Le  médecin  communiqua  son  plan  à  la  vieille  tante, 
qui,  moyennant  finance,  voulut  bien  prêter  les  mains 
à  la  plus  infâme  de  toutes  les  immoralités  ;  elle  fit 
croire  à  sa  nièce  que  dans  le  cas  %vt  elle  se  trouvait, 
le  médecin  avait  mission  de  consommer  le  mariage  par 
procuration. 

La  jeune  fille,  il  est  permis  de  le  croire,  trouva  le 
fondé  de  pouvoir  plus  agréable  que  son  mari,  le  doc- 
teur, de  son  côté,  était  charmé  d'avoir  rencontré  une  - 
aussi  bonne  aubaine;  enfin  il  est  né  de  ce  joli  com- 
merce deux  beaux  enfants,  qui  font  la  joie  du  bon- 
homme en  question  et  le  désespoir  de  ses  neveux. 

L'air  respectable  et  les  manières  distinguées  quoi- 
que sans  prétentions  de  ce  monsieur,  vous  Tont  sans 
doute  fait  prendre  pour  un  négociant  du  premier  or- 
dre, c'est  un  faiseur,  Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un 
faiseur? 

—  Non,  répondirent  en  même  temps  Salvador  et 
I\oman. 

Eh  bien!  les  faiseurs  sont  des  individus  qui  se  don- 
nent la  qualité  de  banquiers,  de  négociants  ou  de  com- 
missionnaires en  marchandises,  pour  usurper  la  con- 
fiance des  véritables  commerçants. 
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Les  faisears  peuvent  être  divisés  en  deux  classes  : 
la  première  n'est  composée  que  des  hommes  capables 
de  la  corporation,  de  ceux  qai  opèrent  en  grand;  ces 
pauvres  diables  que  vous  pourrez  voir  dans  Taliée  du 
Palais-Royal  qui  fait  face  au  café  de  Foi  composent  la 
seconde.  A  chaque  renouvellement  d'année,  on  les 
voit  reparaître  sur  l'horizon,  pâles  et  décharnés,  les 
yeux  mornes  et  vitreux;  cassés  quoique  jeunes  encore, 
toujours  vêtus  du  même  costume,  toujours  tristes  et 
soucieux,  ils  ne  font  que  peu  ou  point  d'affaires;  leur 
unique  métier  est  de  vendre  leur  signature  à  leurs  con- 
frères du  grand  genre. 

Ceux-là,  et  monsieur  Roulin  est  un  des  plus  distin- 
gués de  la  corporation,  procèdent  à  peu  près  de  cette 
manière  : 

Ils  louent  dans  un  be^u  quartier  un  vaste  local  qu'ils 
ont  soin  de  meubler  avec  un  luxe  propre  à  inspirer 
de  la  conûance  aux  plus  défiants;  leur  caissier  porte 
souvent  un  ruban  rouge  à  sa  boutonnière,  et  les 
allants  et  venants  peuvent  remarquer  dans  leurs  bu- 
reaux des  commis  qui  *  paraissent  ne  pas  manquer  de 
besogne,  et  des  ballots  de  marchandises  qui  sém- 
bients  prêts  à  être  expédiés  dans  toutes  les  villes  du 
monde. 

Après  quelques  jours  d'établissement,  la  maison 
adresse  des  lettres  et  des  circulaires  à  tous  ceux  avec 
lesquels  elle  désire  se  mettre  en  relation.  Jamais  le 
nombre  de  ces  lettres  n'épouvante  un  de  ces  prétendus 
négociants.  M.  Roulin,  notamment,  mit  le  même  jour 
six  cents  lettres  à  la  poste. 

En  réponse  aux  offres  de  service  du  faiseur,  on  lui 
adresse  des  valeurs  à  recouvrer;  à  son  tour  aussi,  il 
en  envoie  sur  de  bonnes  maisons  parmi  lesquel  es  U 
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glisse  quelques  billets  de  bricole,  les  bons  font  pas- 
ser les  mauvais,  et  comme  ces  derniers  aussi  bien 
que  les  premiers  sont  payés  à  Péchéance  par  des  con- 
frères, apostés  ad  hoc,  des  noms  inconnus  acquiè- 
rent bientôt  une  certaine  valeur  dans  le  monde  com- 
mercial. 

Le  faiseur  qui  ne  veut  point  paraître  avoir  besoin 
d'argent,  ne  demande  point  ses  fonds  de  suite,  il  les 
laisse  quelque  temps  entre  les  mains  de  ses  correspon- 
dants. 

Lorsque  le  faiseur  a  reçu  une  certaine  quantité  de 
valeurs,  il  les  encaisse  ou  les  négocie,  et,  en  échange, 
il  retourne  des  lettres  de  change  tirées  souvent  sur 
des  êtres  imaginaires,  des  individus  qui  jamais  n'ont 
entendu  parler  de  lui,  et  des  billets  sans  valeur. 

L'unique  industrie  d'autres  faiseurs  qui  ne  sont  pas 
encore  arrivés  à  la  hauteur  de  M.  Roulin,  est  d'a- 
cheter des  marchandises  qu'ils  ne  payeront  jamais , 
ceux-là  s'associent  trois  ou  quatre,  placent  quelques 
fonds  chez  un  banquier,  et  fondent  plusieurs  mai- 
sons de  commerce  sous  diverses  raison  sociales.  L'une 
sera  la  maison  Pierre  et  compagnie;  l'autre,  la  mai- 
son Jacques  et  compagnie,  et  ainsi  de  suite;  de  sorte 
qu'il  en  existe  bientôt  sur  la  place  quatre  ou  cinq 
qui  agissent  de  concert,  et  se  renseignent  l'une  et 
l'autre. 

Lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  marcher,  les  plus  adroits 
déposent  leur  bilan  et  s'arrangent  avec  leurs  créan- 
ciers, qui  souvent  s'estiment  très-heureux  de  recevoir 
dix  ou  quinze  pour  cent;  les  autres  disparaissent  en 
laissant  la  clé  sur  la  porte  d'un  appartement  vide. 

Vous  nommer  toutes  les  sociétés  en  commandites 
qui  sont  mortes  entre  les  mains  de  cet  individu,  conti- 
nua de  Fourrières  en  montrant  à  Salvador  et  à  Roman 
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UR  homme  gros  et  court,  à  la  physionomie  joyeuse, 
qui  cachait  sous  des  besicles  d'or,  des  petits  yeux  cli- 
gnotants, et  qu'il  était  facile  de  reconnaître  pour  un 
enfant  dlsraëi,  ce  serait  vouloir  faire  une  chose  im- 
possible; cet  homme  Rurait  inventé  la  commandite  si 
elle  n^avait  pas  existé;  entre  ses  mains  l'actionnaire 
devient  une  pâte  molle  qu'il  pétrit  à  son  gré,  à  laquelle 
il  fait  prendre  toutes  les  formes  et  toutes  les  couleurs; 
cet  homme  est  un  grand  génie,  il  a  inventé  les  intérêts 
garantis,  les  primes  mirobolantes  et  les  dividendes  pré- 
levés sur  le  capital.  Il  a  tout  exploité,  mines  de  houilie, 
mines  de  fer,  d'or  et  d'argent,  bitumes  dé  toutes  les 
espèces  et  de  toutes  les  couleurs;  chemins  de  fer  et 
bateaux  remorqueurs;  j  ournaux  catholiques,  politiques, 
commerciaux,  artistiques,  littéraires,  des  femmes  et  de 
la  jeunesse  :  la  caisse  de  chacune  des  entreprises  n'est 
que  rarement  ouverte  pour  payer  les  intérêts  et  les 
dividendes  échus;  mais  en  revanche,  le  caissier  est 
toujours  à  son  poste  lorqu'il  s'agit  de  recevoir  les  fonds 
des  nouveaux  actionnaires;  les  bénéflces  d'une  affaire 
servent  à  réparer  les  pertes  de  Tautre;  lorsque  toutes 
les  caisses  sont  vides,  ce  qui  arrive  plus  souvent  que 
ne  le  voudrait  cet  honnête  industriel;  des  annonces, 
et  qu'elles  annonces!  sont  lancées  dans  tous  les  jour- 
naux, et  de  tous  les  coins  de  la  France  surgissent  de 
nouveaux  actionnaires  empressés  de  prendre  leur 
place  au  banquet  de  la  commandite;  somme  toute,  cet 
homme  est  un  très-grand  homme. 

Tout  ceux  qui  devaient  prendre  part  au  festin  étalent 
arrivés;  de  Fourrières  allait  faire  connaître  à  ses  amis 
un  petit  vieillard  assez  pauvrement  vêtu,  que  tout  le 
monde  saluait  avec  les  marques  du  plus  profond  res- 
pect; lorsque  le  vicomte  de  Lussan  s^approcha  de  lui  : 

-Je crois,  dit-il,  après  avoir  salué  Salvador  et  Ro- 


\ 
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man,  qae  toas  vos  convives  sont  arrivés;  ne  ferions- 
nous  pas  bien  en  attendant  les  dames,  qui  sans  doute 
ne  se  feront  pas  attendre  longtemps,  de  passer  dans 
un  petit  salon  dans  lequel  nous  trouverons,  à  ce  que 
vient  de  m'assurer  Lemardelay,  toutes  les  liqueurs 
apéritives  possibles. 

—  C'est  une  excellente  idée  que  vous  avez  là,  mon- 
sieur le  vicomte,  répondit  le  marquis. 

Toute  la  compagnie,  conduite  par  de  Fourrières, 
entra  dans  un  petit  salon,  voisin  de  celui  où  avait  été 
dressé  le  couvert.  Sur  une  tab!e  ronde  d'acajou,  on 
avait  placé  plusieurs  flacons  et  des  verres  à  pattes  en 
cristal  taillé;  Tabsinthe  aux  reflets  d'émeraude,  le  ver- 
mout,  le  stougthon-madère,  furent  servis  aux  convives 
avec  une  généreuse  profusion. 

Les  femmes  arrivèrent. 

La  première  se  nommait  Mina,  c'était  une  belle  et 
forte  femme,  ses  cheveux  noirs  et  lu  sants,  se  dérou- 
laienten  longs  anneaux  sur  des  épaules  d'une  blancheur 
éblouissante,  ses  grands  yeux  noirs  brillaient  d'un  vif 
éclat,  ses  lèvres  un  peu  épaisses  peut-être,  mais  d*un 
rouge  aussi  vif  que  celui  d'une  grenade,  laissaient 
apercevoir  des  dents  blanches  et  bien  rangées;  bien 
que  cette  femme  fût  douée  d'une  taille  élevée,  tous  ses 
mouvements  étaient  souples  et  harmonieux  et  elle  avait 
adopté  des  ajustements  qui  ajoutaient  de  nouveaux 
charmes  à  sa  merveilleuse  beauté.  Un  robe  de  pou-de- 
soie  cerise  garnie  de  dentelles  en  points  d'Angleterre, 
emprisonnait  des  formes  aussi  pures  que  celles  de  la 
Diane  chasseresse,  ses  cheveux  étaient  tenus  par  un 
cercle  d'or,  et  un  collier  formé  d'une  magniûque  opale 
et  d'un  triple  rang  de  perles  de  moyenne  grosseur, 
ornait  son  cou  dont  les  muscles  saillants  annonçaient 
une  grande  force. 
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Elle  était  accompagnée  d'une  femme  qui  formait 
avec  elle  le  pins  parfait  contraste,  celle-ci  qui  se  faisait 
appeler  Félicité  Beaupertuis,  était  aussi  frêle,  aussi 
mignonne  que  son  amie  était  forte  et  puissante;  envi- 
sagés séparément,  ses  traits  n'étaient  pas  irréprocha- 
bles; mais  ils  composaient  un  ensemble  qui  plaisait  au 
premier  coup  d'œil.  L'expression  sereine  de  sa  phy- 
sionomie, la  placidité  de  ses  regards  indiquaient  un 
excellent  naturel,  ses  mains  et  ses  pieds  étaient  d'une 
élégance  et  d'une  petitesse  vraiment  remarquables; 
son  costume  était  simple,  mais  élégant;  Mina  était  ad- 
mirable, Félicité  était  jolie;  laissons  à  nos  lectrices  le 
soin  de  décider  de  la  valeur  respective  de  ces  denx 
éminentes  qualités. 

L'entrée  de  ces  deux  femmes  dans  le  petit  salon 
où  se  trouvaient  réunis  les  convives  de  Pourrîères,  fut 
saluée  par  d'unanimes  acclamations.  Tous,  jeunes 
et  vieux,  s'empressaient  autour  d'elles,  et  elles  rece- 
vaient les  hommages  avec  autant  d'aisance  qu'une 
belle  reine  reçoit  ceux  de  ses  plus  dévoués  courtisans; 
cependant  une  légère  rongeur  venait  animer  les  joues 
un  peu  pâles  de  Félicité.  Lorsque  Tadmiration  qu*on 
lui  témoignait  s'exprimait  en  termes  trop  énergiques. 

—  Voilà,  dit  Salvador  à  de  Fourrières,  une  petite 
personne  très-séduisante. 

—  N'est-ce  pas  ?  répondit-il,  eh  bien,  cette  jeune 
fille  est  aussi  bonne  quelle  est  jolie,  et  peut-être  que 
si  elle  s'était  trouvée  placée  dans  d'autres  circonstan- 
ces, elle  serait  l'ornement  des  salons  du  meilleur 

inonde Mais  quelle  est  la  nouvelle  divinité  qui 

nous  arrive?  eh!  parbleu,  c'est  la  danseuse  de  mon- 
sieur le  vicomte  de  Lussan. 

Le  vicomte  en  effet  était  allé  au-devant  d'une  jeune 
femme  d'une  parfaite  beauté;  ses  traits  fatigués,  le 
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léger  cercle  noire  qui  entourait  ses  yeux  bruns,  ta 
nonchalance  des  habitudes  de  son  corps,  la  faisaient 
ressembler  à  un  beaa  lis  qui  s'incline  vers  la  terre 
après  avoir  supporté  longtemps  les  efforts  de  l*orage. 

D*autre  femmes  suivirent,  toutes  jeunes,  jolies  et 
richement  parées;  chacune  en  entrant,  était  abordée 
par  ceux  de  convives  qu'elle  connaissait.  Une  seule  de- 
meurait solitaire  dans  le  coin  le  plus  obscur  du  salon 
sans  que  personne  songeât  à  s'occuper  d'elle  ;  cette 
femme,  il  est  vrai,  était  vieille,  laide,  et  plus  que  mo- 
destement vêtue;  l'isolement  dans  lequel  on  la  laissait, 
paraissait  contrarier  beaucoup  le  petit  vieillard  dont 
de  Fourrières  allait  parler  à  ses  deux  amis  lorsque  de 
Lussan  l'avait  abordé;  il  se  remuait  en  tous  sens,  il 
ôtait  et  remettait  le  tricorne  qui  se  balançait  sur  son 
chef  dénudé. 

Une  si  bonne  femme!  disait-il  entre  ses  dents,  ils 
n'ont  des  yeux  que  pour  ces  poupées  bien  habillées, 
enûn  il  alla  prendre  par  la  main  dans  le  coin  qu'elle 
occupait,  la  vieille  femme  dont  nous  venons  de  parler, 
et  il  ramena  au  milieu  du  cercle  : 

—  Messieurs  et  mesdames,  dit-il,  j'ai  l'honneur  de 
vous  présenter  mon  épouse,  madame  Juste. 

Salvador  et  Roman  croyaient  que  l'aspect  hétéroclite 
de  ce  couple  allait  exciter  des  éclats  de  rire  universels; 
leur  attente  fut  trompée,  à  leur  grand  surprise,  la 
plupart  de  ceux  qui  s'empressaient  autour  des  femmes 
jeunes  et  jolies  dont  nous  venons  de  parler,  les  quit- 
tèrent pour  venir  offrir  leurs  hommages  à  la  vieille 
madame  Juste. 

—  Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne,  leur  dit 
de  Fourrières,  monsieur  Juste  est  un  très-riche  usurier, 
et  il  prête  de  l'argent  à  la  plupart  des  jeunes  gens  de 
famille  qui  sont  ici. 
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—  Noas  avons  donc  ici  des  jeunes  gens  de  famille? 

—  Sans  doute,  croyez-vous  par  hasard  que  c'est 
par  moi  qu'ont  été  invités  les  fripons  dont  je  viens  de 
vous  parler? 

—  S'il  n*en  est  pas  ainsi,  comment  donc  se  trouvent- 
ils  ici? 

—  Tous  ces  gens-là  tripotent  des  affaires,  aussi  ils 
cherchent  à  se  lier  avec  tous  les  jeunes  gens  qui  dé- 
butent dans  la  vie,  et  ils  réussissent  souvent;  car  on 
n'est  pas  ordinairement  très-sdifflcile  sur  le  choix  de 
ses  liaisons,  lorsque  Ton  ne  possède  pas  encore  cette 
expérience  qui  ne  s'acquiert  qu'avec  les  années;  je 
suis  moi-même  une  preuve  vivante  de  la  vérité  de  ce 
que  j'avance,  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  durant  les  pre- 
mières années  de  ma  vie,  je  m'étais  lié  avec  Ronquetti? 

Huit  heures  sonnèrent  à  la  magniGque  pendule  de 
bronze  doré  qui  ornait  la  cheminée  du  salon. 

—  A  table!  s'écrièrent  tout  d'une  voix  les  convives... 
à  table!... 

De  Fourrières  prit  la  main  de  Félicité  Beaupertuis, 
l'avocat  député  franco -russe  offrit  la  sienne  à  ma* 
dame  Juste,  et  l'on  passa  dans  la  salle  du  festin. 

Lemardclay  aVait  mis  à  contribution  toutes  les  con- 
trées de  la  France  et  de  l'étranger.  L'air,  la  mer,  les 
fleuves,  les  forêts,  et  les  jardins  avaient  fourni  tout 
ce  qu'ils  produisent  de  plus  beau  et  de  plus  recherché, 
le  pluvier,  au  plumage  doré,  le  noble  faisan,  les  cailles 
en  caisse ,  le  rouget  de  la  Méditerranée,  le  saumon 
delà  Loire,  l'éperlan  délicat,  l'esturgeon,  le  sterlet 
du  Volga,  le  chevreuil,  le  lièvre,  la  hure  du  sanglier 
des  Ardennes,  les  pattes  de  l'ours  blanc  du  Groen- 
land, devaient  figurer  sur  la  table. 

FIX   DU   PREMIER  VOLUME, 
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I.  —  Histoire  de  Félicité  Beaupertuis. 

Le  premier  service  d'an*  grand  repas  est  habituel- 
lement très-silencieux,  les  convives  charmés  de  pouvoir 
enfin  satls&ire  un  vigoureux  appétit,  sont  trop  agréa- 
blement occupés  pour  perdre  le  temps  en  discours 
inut^es;  c'est  à  peine  si  quelques  paroles  sont  échan- 
gées pour  louer  I9  saveur  d'un  excellent  potage  aux 
bisques  d'écrevisse»  ou  à  la  Grécy,  ou  le  fumet  odo- 
rant d'un  délicieux  rosbif.  Au  second  service,  comme 
ce  n'est  plus  tout  à  fait  pour  satisfaire  le  plus  im- 
périeux des  besoins  de  la  nature  que  l'on  mange,  cha- 
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cnn  alors  commence  à  s'occuper  de  son  voisin,  et  des 
digressions  politiques  et  littéraires,  des  lamentations 
sur  le  dernier  cours  des  fonds  publics,  Téloge  delà 
danseuse  à  la  mode,  viennent  se  mêler  aux  acclama- 
tions admiratives  arrachées  aux  convives  par  Tappa- 
rition  inattendue  d'ane  respectable  poularde  du  Mans, 
raisonnablement  bourrée  de  ces  précieui^  tubercules 
récollés  dans  le  Périgord,  ou  d'une  succulente  carpe 
du  Rhin.  Mais  au  dessert,  lorsque  les  vins  généreux 
de  la  Bourgogne  et  du  Bordelais  n'ont  pas  été  épar- 
gnés pendant  les  deux  premiers  services,  la  conversa- 
tion devient  générale,  alors  si  les  convives  sont  des 
gens  de  joyeuse  humeur  et  pas ,  trop  collets  montés, 
c'est  un  feu  roulant  d'épîgrammes  et  de  .gais  propos, 
d'éclats  de  rire  et  de  refrains  recommencés  sans 
cesse  et  jamais  achevés,  auquel  se  mêle  la  détona- 
tion des  bouchons  qui  vont  frapper  le  plafond  et  le 
pétillement  dans  ces  verres  de  cristal  de  si  gracieuse 
forme  de  la  divine  liqueur  champenoise. 

Le  banquet  offert  par  de  Fourrières  devait  se  passer 
comme  toutes  les  fêtes  de  semblable  nature.  Le  pre- 
mier et  le  second  services  se  passèrent  très-convena- 
blement, et  si  durant  le  temps  que  l'on  mit  à  les  faire 
disparaître,  un  étranger  ëtait  entré  dans  le  salon,  la 
physionomie  respectable  de  quelques-uns  des  con- 
vives, l'air  de  bonne  compagnie  et  la  tenue  parfaite 
de  tous,  auraient  pu  lui  faire  croire  qu'il  se  trouvait , 
au  milieu  d'une  réunion  de  pairs  de  France  ou  de  dé- 
putés. Faisons  cependant  observer  en  passant  que 
quelques  physionomies,  notamment  celle  de  l'usurier, 
de  sa  femme  et  du  comte  palatin  du  saint  empire  ro- 
main, faisaient  ombre  au  tableau. 

L'apport  sur  la  table  du  plus  beau  dessert  qui  se 
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puisse,  imaginer,  excita  de  la  part  des  convives  des 
cris  aoanimes  d'admiration.  En  effet,  Lemardelay 
s'était  surpassé,  et  ce  n'est  pas  peu  dire,  il  avait  voulu 
satisfaire  à  la  fois  presque  tous  les  sens  des  convives; 
Fodeur  parfumée  dçs  limons  de  Barbarie,  des  oranges 
de  Sétubal  et  deTananas  des  tropiques,  saisissait  agréa- 
blement Todorat  ;  les  vives  couleurs  de  la  cerise  de 
Montmorency,  et  de  la  fraise  des  bois,  flattaient  les 
regards.  On  devait  certainement  éprouver  un  bien 
vif  plaisir  à  enlever  aux  magniOques  pêches  de  Mon- 
treuil  et  aux  chasselas  de  Fontainebleau ,  le  duvet 
velouté  qu'ils  n'avaient  pas  encore  perdu.  Des  pâtis- 
series ,  petits  chefs-d'œuvre  de  l'illustre  Félix,  des 
conserves  et  des  fruits  secs  de  toutes  les  espèces,  des 
confitures  de  Bar,  des  fromages  de  tous  les  pays, 
parmi  lesquels  le  vénérable  fromage  de  Brie,  qui, 
grâce  à  monsieur  de  Talleyrand,  fit  triompher  la 
France  au  congrès  de  Vienne,  occupait  la  place 
d'honneur;  des  pièces  montées,  si  brillantes  d'aspect, 
si  élégantes  de  formes,  que  ce  n'est  pas  sans  éprouver 
un  vif  sentiment  de  regret  que  l'on  se  détermine  à 
les  détruire,  furent  en  même  temps  déposés  sur  la 
table. 

Des  flacoQs  couverts  d'une  vénérable  poussière; 
les  uns,  assez  allongés ,  au  col  légèrement  renflé, 
d'un  verre  mince,  de  teinte  presque  jaune,  annon- 
çaient le  Joannisberg  venu  directement  du  clos  de 
monsieur  de  Metternich,  accompagné  de  son  certi- 
ficat d'origine;  d'autres,  délicatement  enveloppés  de 
petits  joncs  tressés  avec  art  qui  devaient,  lorsque  l'on 
aurait  brisé  le  cachet  de  cire  verte  sur  lequel  on  pou- 
vait lire  en  caractères  persans  une  sentence  de  l'Alco- 
ran,  laisser  s'échapper  celle  liqueur  si  chère  aux 
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sectateurs  du  prophète,  connue  sous  le  nom  de  Vin 
de  Schiras,  accompagnaient  ce  miriOque  dessert. 

—  Messieurs,  dit  de  Préval,  je  propose  la  santé  de 
notre  Amphytrion,  à  monsieur  de  Courtivon! 

— -  A  monsieur  de  Courtivon!  s'écrièrent  tous  les 
convives  en  levant  leurs  verres;  à  monsieur  de  Cour- 
tivon! 

— Nous  ne  serons  pas  assez  injustes  pour  oublier 
rhabile  traducteur  de  ses  intentions,  ajouta  le  vicomte 
de  Lussan.  Messieurs,  je  bois  à  Lemardelay! 

Ce  toast  comme  le  premier,  fut  accueilli  par  d^una- 
nimes  acclamations,  et  l'estimable  artiste  fut  forcé  de 
venir  dans  le  salon  recevoir  les  hommages  de  ces  cha- 
leureux admirateurs  de  ses  talents  culinaires. 

Jusque-là ,  tout  s'était  passé  très-convenablement; 
mais  à  ce  moment,  le  fumet  des  vins  capiteux  servis 
avec  profusion  aux  convives,  leur  étant  monté  à  la  tête, 
et  le  café  et  les  liqueurs  françaises  et  des  îles  ayant 
achevé  une  besogne  si  bien  commencée,  la  conversa- 
tion prit  tout  à  coup  des  allures  très-décolletées.  Ainsi 
que  cela  arrive  presque  toujours,  ce  furentles  femmes 
qui  donnèrent  le  signal  des  propos  hasardés  et  des 
épigrammes  licencieuses. 

—  Ëh  bien!  M.  de  Courtivon,  dit  la  danseuse,  vous 
êtes  donc  déterminé  à  quitter  le  monde? 

— Hélas!  oui,  madame,  répopdit  de  Fourrières,  je 
renonce  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres. 

—  C'est  très-édiGant,  reprit  Mina, 

-»  Et  tout  à  fait  pastoral,  ajouta  la  danseuse. 

—  Tiendrez -vous  à  la  main,  lorsque  vous  serez 
aux  champs,  une  houlette  enjolivée  de  petits  rubans 
rosesP 

—Maïs  certainement,  j'aurai  une  houlette,  une  pan- 
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nètière,  un  troupeau  de  jolis  moutons,  et  peut-être 
bien  une  Plûlis,  si  j'en  puis  trouver  une. 

—  OfaI  M.  de  Gourtivon,  emmenez-moi,  je  vous 
prie,  dit  une  femme  qui  n'avait  pas  encore  parlé;  je 
vous  assure  que  je  vous  serai  fidèle,  et  que  je  ne  me 
laisserai  pas  séduire  par.  les  bergers  d'alentour. 

—  Je  ne  veux  pas  priver  le  quartier  Notre-Dame- 
de-Lorette  de  son  plus  bel  ornement. 

— Vous  n'êtes  pas  très-galant,  mon  cher. 

—Assez  de  phébus  comme  cela,  dit  le  docteur  De- 
lamarre...  A  boire! 

^   —A  boire!  s'écrièrent  tous  les  convives,  et  que  Ton 
Tious  apporte  d'autres  verres  que  ceux-ci. 

Des  verres  d'une  capacité  monstrueuse  furent  ap- 
portés, remplis  jusqu'aux  bords  de  vin  de  Champagne, 
et  religieusement  vidés.  Le  docteur  remplit  son  verre 
une  seconde  fois,  et  avala  d'un  trait,  sans  en  laisser 
une  seule  goutte,  la  liqueur  qu'il  contenait;  sa  face 
était  horriblement  injectée,  ses  yeux  paraissaient  ha- 
gards, il  ne  sortait  plus  de  sa  poitrine  que  des  sons 
ranqœs  et  inarticulés. 

—  Ce  pauvre  Delamarre  est  déjà  ivre,  dit  le  vi- 
cointe  de  Lussan,  il  n'en  fait  jamais  d'autres.  Dela- 
marre» lui  cria-t-il  aux  oreilles,  est-ce  parce  que  les 
fantômes  de  tous  ceux  que  tu  as  envoyés  dans  les  lim- 
bes viennent  de  t'apparaître,  que  tu  es  si  triste  et  si 
morose? 

— A  boire,  répondit  le  docteur  qui  tomba  la  tête 
sur  la  table. 

—  Cela  commence  bien,  dit  Salvador  à  de  Fourrières. 

—  Ce  n'est  rien,  répondit  celui-ci  ;  puis  il  fit  un 
signe  aux  garçons  de  service  qui  quittèrent  discrète- 

.  ment  le  salon. 
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L'ivresse  prématurée  da  docteur  avait  produit  sur 
les  convives  un  effet  à  peu  près  semblable  à  celui  que 
produisait  sur  les  jeunes  Lacédémoniens,  la  vue  des 
malheureux  Ilotes,  que  Ton  exposait  à  leurs  yeux  après 
leur  avoir  fait  boire  outre  mesure;  du  vin  de  Syracuse; 
personne  ne  paraissait  disposé  à  achever  dignement 
une  fête  si  bien  commencée. 

—  Est-ce  parce  que  ce  pauvre  diable  qui  ne  sait  pas 
ménager  le  peu  de  force  qu'il  possède,  est  tombé  avant 
d'avoir  combattu,  que  nous  paraissons  redouter  le 
combat?  dit  le  vicomte  de  Lussan.  De  Préval,  viens 
m'aider  à  transporter  dans  un  coin  ce  malappris  dont 
la  vue  nous  attriste. 

De  Préval  s'empressa  de  faire  ce  que  désirait  le 
vicomte  de  Lussan  ;  le  docteur  fut  transporté  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre,  et  l'on  laissa  retomber 
sur  lui  les  draperies  de  lampas  rouge  dont  elle  était 
ornée. 

—  Maintenant  que  nous  sommes  chez  nous,  dit 
l'abbé,  et  que  monsieur  le  vicomte  a  bien  voulu  nous 
débarrasser  de  la  vue  de  cet  ivrogne,  j'aurai  l'honneur, 
messieurs,  de  vous  proposer  la  santé  des  dames. 

—  Vive  monsieur  l'abbé  I  et  blivons  à  ces  dames, 
répondit  le  député  patriote;  je  vois  avec  plaisir,  mon 
cher  monsieur,  que  votre  dévotion  n'est  pas  intolé- 
rante. 

—  Monsieur  l'abbé  est  un  très -aimable  homme, 
reprit  la  danseuse,  et  ce  n'est  jamais  à  lui,  je  vous 
l'assure,  que  l'on  chantera  la  fameuse  chanson  : 

Où  allez-vous,  monsieur  Tabbé, 
Vous  allez  vous  casser  le  nez. 

~  Monsieur  l'abbé  est  très-indulgent. 
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—  Il  esttolérant. 

—  U  excuse,  parce  qu'il  les  pratique,  toutes  les  fai- 
blesses de  la  pauvre  humanité. 

>-  L'esprit  est  prompt  et  la  chair  est  faible. 

-—.Hé  Tabbé!  quand  serez -vous  nommé  curé  de 
Tune  des  paroisses  de  Paris?  dit  le  député  patriote. 

>—  Quand  vous  reprendrez  TOtre  place  à  la  chambre 
électîTe,  répondit  Tabbé,  qui  venait  de  s'apercevoir 
que  Ton  se  moquait  de  lui. 

—  Bien  répondu,  s'écrièrent  tous  les  convives,  bien 
répondu;  à  boire! 

De  nouvelles  rasades  furent  versées  et  vidées  à  la 
ronde. 

—  Pas  de  personnalités,  messieurs,  ou  notre  festin 
finira  aussi  tristement  que  celui  des  Lapithes,  dit  le 
comte  palatin  du  saint-empire  romain. 

—  Monsieur  le  comte  a  raison;  ne  nous  cherchons 
pas  dés  pous  à  la  tête. 

—  Ah  !  quelle  ignoble  comparaison,  s'écria  la  ma- 
jestueuse Mina.  On  voit  bien,  mon  cher,  que  vous  êtes 
devenu  tout  à  fait  limonadier!  Ne  pouviez -vous  em- 
ployer une  expression  plus  convenable! 

—  Garçon,  une  demi-tasse. 

—  Une  bouteille  de  bière. 

—  Un  petit  verre. 

Le  limonadier  à  moustaches  grises  qui  se  trouvait  au 
nombre  des  convives,  paraissait  en  proie  à  une  vio- 
lente colère;  son  visage  ordinairement  très-pâle,  était 
successivement  passé  du  blanc  au  rouge,  du  rouge  au 
bleu,  et  du  bleu  au  vert. 

—  Eh!  eh!  monsieur,  si  vous  vous  mettez  en  colère, 
je  vais  raconter  à  ces  messieurs  Tanetdote  du  lingot, 
dit  le  vicomte  de  Lussan. 
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—  C'est  ça,  racontez-nous  Tanecdote  da  lingot  ;  cela 
nous  aidera  à  passer  le  temps. 

—  Faut^il?  demanda  Lussan  au  malheureux  limo- 
nadier. 

Gelui-d  et  on  signe  négatif. 

—  Prions  plutôt  ces  dames  de  nous  raconter  leur 
histoire,  dit  un  jeune  homme  dont  les  regards  langou- 
reux, les  longs  cheveux  blonds,  toutes  les  allures  an- 
nonçaient un  poëte  incompris. 

—  Ce  monsieur  a  besoin  d'un  sujet  de  vaudeville, 
répondit  la  lorette. 

—  De  roman,  ajouta  la  danseuse. 

—  Vous  brûlez  toutes  du  désir  de  nous  raconter 
votre  histoire,  dit  Tavocat;  et  de  notre  côté,  nous  brû- 
lons du  désir  de  vous  entendre;  n'est-il  pas  vrai,  mes* 
sieurs. 

—  Sans  doute,  répondirent  en  même  temps  de 
Fourrières,  Salvador  et  Roman. 

—  Qu'entendrons-nous  d'abord,  continua  l'avocat, 
le  vaudeville  ou  le  roman? 

—Le  vaudeville,  dit  l'abbé. 

—  Le  roman,  dit  Salvador.     • 

—Les  avis  sont  partagés,  ajouta  Mina;  si,  pour 
mettre  tout  le  monde  d'accord,  nous  écoutions  un 
drame? 

—  Va  pour  le  drame;  tuais  qui  nous  le  racontera? 
dit  Roman. 

•—  Eh  parbleo!  Félicité  Beaupertuis-,  répondit 
Mina;  son  histoire,  j'en  suijs  sûre,  est  très«att|endris- 
sante. 

—  Voyons!  Fâidté,  exécute^oi,  ma  chère,  ajouta 
ladimseuse. 

Félicité  hésita  quelques  minutes  avant  de  se  déter- 
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miner  à  prendre  la  parole;  mais  Salvador  lai  ayant 
versé  an  verre  de  vin  de  Champagne  qu'elle  but  len- 
tement : 

—  C'est  ane  bien  bonne  chose  que  le  vin  de  Cham* 
pagne,  dit-elle;  lorsque  Ton  a  bu  quelques  rasades  de 
ce  vin  généreux,  tous  les  événements  de  la  vie  nous 
apparaissent  couleur  de  rose. 

— Vide  encore  un  verre  et  commence  ton  histoire, 
dit  la  danseuse. 

Félicité  repoussa  de  la  main  le  verre  qu'on  lui  pré- 
sentait. 

—  Je  n'ai  plus  soif,  dit-elle. 

Puis  s'étant  affermie  sur  son  siège,  elle  commença 
ainsi': 

— Vous  voulez  que  je  vous  raconte  mon  histoire,  je 
vais  vous  satisfaire;  ne  faut-il  pas  que  je  paye  le  dîner 
que  vous  venez  de  me  donner? 

— Félicité,  vous  êtes  méchante  ce  soir,  dit  le  vicomte 
de  Lussan. 

—  C'est  vrai,  j'ai  tort. 

— On  te  pardonne,  ma  fille;  mais  l'histoire,  l'his- 
toire. 

— Je  suis  née  à  Dijon... 

— Ville  renommée  pour  son  excellente  moutarde, 
dit  un  jeune  homme  qui  paraissait  très-fier  de  ses  joues 
colorées,  de  ses  belles  dents,  de  ses  deux  gros.yeiix 
bétes  à  fleur  de  tête,  et  qui  parut  très-étonné  de  ne 
pas  voir  ce  qu'il  regardait  comme  une  excellente  plai- 
santerie exciter  des  éclats  de  rire  universels. 

Félicité,  tout  interdite,  s'était  arrêtée  : 

—  Continue,  lui  dit  Mina;  si  ce  jeune  monsieur  re- 
commence ses  facéties,  nous  le  prierons  d'aller  jouer 
au  loto. 
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«Je  suisDée  à  Dijon,  reprit  Félicité,  sur  la  place  de 
rfaôtel  de  ville,  en  face  de  l'ancien  palais  des  ducs  de 
Bourgogne;  il  y  a  une  jolie  petite  maison,  dont  les 
contrevents  sont  peints  en  vert  et  dont  les  murailles 
sont  cachées  par  des  touffes  épaisses  de  capucines,  et 
de  pois  de  senteur  qui  courent  sur  un  treillage  de  fil 
d'archal;  cette  maison  est  celle  de  ma  famille;  j'ai 
passé  là  les  plus  belles  années  de  ma  vie.  A  quinze  ans 
j'étais  aussi  heureuse  que  peut  Tétre  une  innocente 
jeune  Clle,  que  les  événements  de  la  vie  ne  sont  pas 
encore  venus  désillusionner;  lorsque  j'aliais  me  cou- 
cher, après  une  journée  bien  employée  et  que  mon 
père  avait  déposé  sur  mon  front  un  bon  gros  baiser, 
presque  toujours  des  songes  couleur  de  rose  venaient 
caresser  mon  sommeil. 

»  J'avais  atteint  ma  seizième  année,  lorsqu'un  jour 
mon  bon  père,  après  m'avolr  embrassée  encore  plus 
tendrement  que  de  coutume,  me  demanda  si  je  serais 
bien  aise  de  me  marier. 

»  Ce  mot  de  mariage,  qui  cause  ordinairement 
tant  et  de  si  douces  émotions  aux  jeunes  filles,  je  dois 
vous  l'avouer,  ne  me  causa  que  de  l'épouvante.  La 
première  pensée  qui  me  vint  à  l'esprit  fut,  que  lorsque 
je  serais  mariée,  je  serais  forcée  de  quitter  mon  père 
que  j'aimais  tant,  les  jolis  oiseaux  de  ma  volière  dont 
les  chants  joyeax  m'éveillaient  chaque  matin,  et  les 
belles  fleurs  de  mon  petit  parterre  que  je  cultivais  avec 
tant  de  plaisir.  Aussi  je  fondis  en  larmes  et  je  me  jetai 
sur  le  sein  de  mon  père,  en  le  priant  de  me  garder 
auprès  de  lui. 

»  Le  bon  vieillard  m'embrassa  en  souriant  : 

— M 11  ne  faut  pas,  me  dit-H,  que  ce  que  je  te  dis  te 
cause  le  plus  léger  chagrin,  tu  ne  seras  peut-être  pas 
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forcée  de  me  quitter,  et  ce  n'est  que  de  ton  plein  gré 
que  tu  épouseras  celui  que  je  te  destine.  Je  voulais 
que  mon  père  me  promît  de  ne  plus  me  parler  de  ma- 
riage; mais  il  me  fit  observer  qu'il  était  déjà  vieux,  que 
les  blessures  qu'il  avait  reçues  et  ses  nombreuses  in- 
firmités, ne  lui  permettaient  pas  d*espérer  une  bien 
longue  existence;  que  mon  frère  (j'avais  un  frère 
alors],  forcé  de  suivre  partout  le  Régiment  auquel  il 
appartenait,  en  qualité  de  lieutenant,  ne  pouvait  pas 
me  servir  de  protecteur,  et  que  lui,  ne  mourrait  pas 
tranquille  s'il  devait  quitter  la  vie  en  me  laissant  seule 
au  monde. 

»  Celui  qui  avait  demandé  ma  main,  me  fut  enfin 
présenté  par  mon  père;  c'était  le  chirurgien  -major 
d'un  régiment,  alors  en  garnison  dans  notre  ville; 
c'était  un  beau  jeune  homme,  de  trente  ans  environ, 
les  manières  et  le  langage  d'un  homme  de  bonne  com^ 
pagnie;  son  père  avait  été  l'ami  du  mien;  quoique 
jeune  il  avait  déjà  fait  plusieurs  campagnes,  et  le  signe 
de  l'honneur  brillait  sur  sa  poitrine.  Après  qu'il  m'eût 
parlé  trois  ou  quatre  fois,  je  commençai  à  croire  que 
je  l'épouserais  sans  peine.  Un  mois  ne  s'était  pas 
écoulé  que  je  l'aimais  de  toutes  les  puissances  de  mon 
âme,  toutes  ses  paroles  trouvaient  un  écho  dans  mon 
cœur,  lorsqu'il  n'était  pas  auprès  de  moi  je  désirais 
son  retour,  lorsque  j'entendais  le  bruit  de  ses  pas  re- 
tentir sur  le  seuil  de  notre  porte,  une  sueur  froide 
inondait  tout  mon  corps  et  mon  front  devenait  brû- 
lant. Eh  bien!  savez-vous  ce  qui  arriva?  cet  homme, 
que  ses  camarades  estimaient,  car  il  est  brave,  à  ce 
qu'ils  assurent;  cet  homme,  auquel  mon  père  avait 
accordé  une  place  à  son  foyer,  parce  qu'il  avait  cru, 
le  pauvre  vieux  soldat,  que  la  croix  qu'il  portait  sur 
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sa  poitrine  était  la  meilleure  garantie  de  proMté 
qn*il  pût  exiger;  cet  hommedont  il  serrait  chaque  matin 
la  main  dans  les  siennes,  eh  bien!  cet  homme  employa 
tout  ce  qu'il  possédait  de  facultés  pour  égarer  le  cœur 
et  les  sens  d'une  pauvre  jeune  fille;  il  Fentraina  loin 
du  foyer  paternel,  et  lorsqu'il  en  eut  obtenu  tout  ce 
qu'elle  pouvait  lui  donner,  il  la  quitta  sans  s'inquiéter 
de  ce  qu'elle  allait  devenir* 

»  J'avais  donc  suivi  mon  amant,  et  je  dois  l'avouer, 
ce  ne  fut  que  lorsqu'il  m'eût  quittée,  que  je  pensai  à 
mon  père,  que  la  disparition  de  sa  fille  chérie,  devait 
avoir  plongé  dans  le  désespoir. 

»  Mon  amant  m'avait  abandonnée  dans  un  hôtel 
garni,  au  moment  où  j'allais  devenir  mère.  A  partir  de 
cette  époque,  huit  jours,  pendant  lesquels  je  ne  sais 
ce  qui  m'arriva,  doivent  être  retranchés  de  ma  vie. 
Lorsque  je  repris  mes  sens  j'étais  couchée  dans  une 
des  salles  de  l'hospice  de  la  maternité;  les  faits  qiû 
venaient  de  se  passer  étaient  confus  dans  ma  mémoire. 
Je  voulus  absolument  qu'on  me  les  rappelât.  Ce  fol 
alors  seulement  que  j^appris  qu'après  avoir  lu  la  lettre 
de  mon  amant,  par  laquelle  il  m'annonçait  son  départ 
et  m'engageait  à  former,  pour  me  distraire,  disait-il» 
une  autre  liaison,  j'étais  tombée  sur  le  carreau,  froide  et 
inanimée;  pendant  deux  jours  on  m'avait  gardée  à 
l'hôtel  que  j'habitais;  mais  le  médecin  qui  me  soignait, 
voyant  que*  je  ne  reprenais  pas  mes  sens  et  que  je 
manquais  de  tout,  avait  voulu  qu'on  me  transportât  à 
l'hospice.  Tout  à  coup  un  souvenir  me  revint  à  l'es* 
prit...  «  Et  mon  enfant?)/  m'écriai-je«  Je  compris  aH 
silence  que  l'on  garda,  et  aux  tristes  regards  que  l'on 
jeta  sur  moi  qu'il  était  mort  avant  d'avoir  vu  le  jour.» 

— Pauvre  fille!  dit  la  lorette. 
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—  Oh!  ce  n'est  rien,  reprit  Félicité;  donnez-moi  à 
boire,  ajouta-t-elle  en  tendant  son  verre  au  vicomte  de 
Lussan. 

«  La  jeunesse  et  une  excellente  constitution  furent 
plus  Torts  que  le  mal;  je  guéris;  et  avec  la  santé  je  re- 
couvrai la  paix  de  rame.  Je  ne  regretta  s  plus,  je  n'ai- 
mais plus  celui  qui  m'avait  séduite;  je  n'éprouvais  plus 
pour  lui  que  le  mépris  que  devait  inspirer  son  indigne 
conduite. 

»  Lorsque  Ton  me  m  t  à  la  porte  de  l'hospice,  j'éiais 
encore  un  peu  pâle,  je  n'avais  pas  recouvré  toutes  mes 
forces,  et  je  fus  contrainte  de  m'arrêter  plus  d'une 
fois  pour  me  reposer  avant  d'arriver  à  l'hôtel  garni  que 
j*habitais  avant  mon  entrée  à  l'hôpital.  La  maîtresse 
de  cette  maison  parut  charmée  de  me  voir  rétablie. 
Je  la  priai  de  me  conduire  à  la  petite  chambre  qui 
avait  été  la  mienne,  elle  me  demanda  de  l'argent,  et 
me  fit  clairement  comprendre  qu'elle  ne  me  remettrait 
le  peu  de  hardes  que  j'avais  laissées  chez  eUe  que 
lorsque  je  lui  aurais  payé  la  petite  somme  qu'elle  me 
réclamait.  Gomme  je  versais  des  larmes  amères,  elle 
me  fit  observer  que  j'avais  tort  de  me  désoler,  et  qu'à 
Paris  une  jeune  et  jolie  fille  ne  devait  pas  être  embar- 
rassée de  sa  personne. 

»Je  sortis  de  chez  mon  hôtesse  sans  savoir  où  j'allais 
porter  mes  pas;  j'errai  toute  la  journée  dans  les  rues 
de  Paris;  la  nuit  vint.  Il  faisait  froid,  mes  dents  cla- 
quaient les  unes  contre  les  autres,  je  n'avais  rien  pris 
depuis  la  veille.  Je  m'arrêtai  près  d'une  borne,  dans 
une  rue  que  je  ne  connaissais  pas,  et  je  pleurai  ;  la  pluie 
tombait  sur  moi  sans  que  j'y  fisse  attention.  Une  vieille 
femme,  abritée  sous  un  mauvais  paraphde  vert,  s'ap- 
procha de  moi. 
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»E)le  me  demanda  le  $ujct  qui*fai$ait  coaler  mes 
larmes,  et  pourquoi  je  restais  exposée  à  la  pluie.  Je 
ne  sais  ce  que  je  lui  répondis,  mais  elle  m'emmena 
chez  un  marchand  de  vin  et  me  fit  asseoir  près  d'un 
poêle  dans  lequel  brûlait  un  bon  feu.  Lorsque,  grâce  à 
une  douce  chaleur,  le  sang  circula  de  nouveau  danâ 
mes  veines,  elle  se  fit  apporter  une  tasse  de  vin  chaud 
sucré  et  quelques  biscuits.  Un  demi-verre  de  vin  et  un 
biscuit  me  ranimèrent  un  peu,  et  je  pus  racontera  la 
vieille  tout  ce  qui  m'était  arrivé.  Lorsque  je  lui  eus  dit 
que  je  ne  savais  où  passer  la  nuit,  elle  me  répondit 
de  ne  pas  m'inquiéter,  qu'eHe  allait  me  conduire  dans 
son  domicile,  et  que  le  lendemain  elle  me  placerait 
comme  ouvrière  dans  une  maison  où  je  me  trouverais 
ti'ès-bien. 

»  Le  lendemain  en  efict,  elle  me  conduisit  dans  une 
maison  d'assez  belle  apparence,  et  me  présenta  à  une 
dame  qui,  après  m'a  voir  examinée  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention,  lui  dit  qu'elle  m'acceptait,  puis  elle 
donna  quelques  pièces  d'argent  à  la  vieille,  qui  me 
recommanda  cfe  foire  tout  ce  que  l'on  exigerait,  si  je 
voulais  que  l'on  continuât  de  s'intéresser  à  moi.  Je  lui 
promis  tout  ce  qu'elle  voulut.  La  vieille  et  la  daqac  à 
laquelle  elle  venait  de  me  présenter,  parurent  char- 
mées de  ma  docilité,  la  vieille,  avant  de  me  quitter, 
voulut  absolument  m'embrasser.     . 

—  wVous  êtes  bien  jeune,  me  dit-elle,  mais  soyez 
tranquille,  on  vous  formera  :  vous  êtes  ici  à  bonne 
école. 

»  Je  ne  comprenais  pas  alors  l'horrible  sens  qu'elle 
attachait  à  ses  paroles. 

«J'étais  en  eflet  à  bonne  école.  Cependant  durant  les 
quelques  premiers  jours  que  je  passai  dans  la  maison 
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de  madame  Diavllie,  je  me  trouvais  assez  heureuse. 
Cette  femme  m'avait  retiré  les  vêtements  plus  que 
simples  que  je  portais  lorsque  j'étais  entrée  dans  sa 
maison,  et  elle  m'avait  donné  en  place  des  ajustements 
qui  me  paraissaient  au-dessus  de  la  condition  d'une 
pauvre  ouvrière.  Elle  me  faisait  servir  dans  ma  cham- 
bre les  mets  les  plus  délicats  et  les  vins  les  plus 
exquis,  et  elle  me  prod^uait  les  soins  les  plus  em- 


»  Presque  toujours  elle  me  tenait  compagnie,  lorsque 
je  prenais  mes  repas;  alors,  elle  m'excitait  à  boire,  et 
lorsque  les  fumées  du  vin  commençaient  à  me  monter 
au  cerveau,  elle  me  tenait  les  discours  les  plus  singu- 
liers. 

»J'étalsdepuis  huit  jours  chez  cette  femme,  lorsqu'on 
matin,  elle  me  dit  de  m'habiller  et  de  la  suivre;  je 
m'empressai  de  lui  obéir. 

»  Une  voiture  nous  attendait  à  la  porte.  Madame 
Dinville  me  conduisit  dans  plusieurs  magasins  où  elle 
fit  quelques  acquisitions;  elle  n'achetait  pas  un  bijou, 
on  une  pièce  d'étoffe,  sans  me  consulter;  et  elle  me 
fit  observer  qu'elle  me  destinait  plusieurs  des  objets 
qu'elle  venait  de  choisir;  et  comme  je  me  récriais,  elle 
me  dit  en  m'embrassant  :  taisez-vous,  petite  friponne, 
vous,  êtes  jolie  comme  un  ange,  vous  me  ferez  rega- 
gner tout  cela. 

»  La  voiture  nous  déposa  dans  une  petite  rue  som- 
bre et  étroite,  devant  une  maison  d'assez  pauvre  ap- 
parence, dans  laquelle  on  entrait  par  une  longue  allée. 
Lorsque  je  m'y  engageai,  à  la  suite  de  ma  conduc- 
trice, des  hommes  de  mauvaise  mine  étaient  arrêtés 
devant  la  porte  d'un  marchand  de  vin  voisin;  l'un  d'eux 
dit  à  un  de  ses  camarades  : 
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—  »  Elle  D'est  pas  mouche  (1),  la  débutante.  C'est 
ça  qui  ferait  uoe  chouette  marmitte  (2). 

»  Et  cet  homme  me  lança  un  regard  qui  me  fit  bais- 
ser les  yeux. 

»  Quelques  secondes  après  ce  petit  événement,  J'é- 
tais avec  madame  Dinville  dans  une  assez  grande  salle 
où  se  trouvaient  déjà  plusieurs  femmes  qui  paraissaient 
attendre  qu'on  les  introduisit  dans  une  autre  pièce, 
où  elles  restaient  quelques  instants;  après  quoi,'  eîlçs 
se  hâtaient  de  quitter  celle  dans  laquelle  nous  faisions 
antichambre.  Ces  femmes  étaient  aussi  différentes  de 
physionomies  que  de  costumes.  Les  unes  étaient  jeunes 
et  jolies;  les  autres  déjà  sur  le  retour,  étaient  aussi 
laides  qu'il  est  possible  de  l'être.  Les  unes  étaient  cou- 
vertes de  soie  et  de  velours,  coiffées  d'élégants  cha- 
peaux et  drapées  dans  de  magnifiques  cachemires. 
Les  autres  étaient  à  peine  vêtues  de  quelques  mau- 
vaises guenilles;  cependant,  elles  paraissaient  toutes 
se  connaître,  et  causaient  entre  elles  du  ton  le  plus 
amical.  Quelquefois,  une  de  ces. femmes,  qui  était 
entrée  en  riant  dans  la  mystérieuse  petite  pièce,  en 
sortait  tout  en  larmes,  accompagnée  d'un  garde  mu- 
nicipal. 

»  Je  n'étais  pas  à  mon  aise  dans  ce  lieu;  j'éprouvais 
de  la  crainte  sans  savoir  pourquoi;  je  le  dis  à  madame 
Dinville,  qui  me  répondit  que  j'étais  une  enfant,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  que  je  nf épouvantasse  de  ce  que  Je 
voyais. 

»  Un  vieillard,  assez  ignoble  d'aspect,  auquel  ma* 
dame  Dinville  en  entrant  avait  donné  son  nom  et  le 
mien,  nous  appela;  introduites  à  notre  tour,  dans  la 

(1)  Laide. 

(2)  Une  femme  qui  rapporterait  beaucoup  d'argent. 
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petite  pièce,  nous  y  trouvâmes  un  homme,  assis  4e- 
lant  on  bareaa  de  bois  ^oir,  et  courbé  sur  un  gros 
registre;  il  ne  leva  pas  seulement  les  yeux  pour  nous 
regarder.  Il  me  demanda  mon  nom,  mon  âge,  le  lien 
de  ma  naissance.  Je  lui  répondis  machinalement.  J*é- 
tais  tellement  étonnée  de  tout  ce  que  Je  voyais,  que 
Je  n'avais  plus  la  conscience  de  mes  actions; 

»  Numéro  3797,  murmura  l'homme  qui  achevait  de 
transcrire  sur  son  gros  registre,  mes  réponses  à  ses 
questions. 

»  Ce  ne  fut  pas  tout  :  on  me  conduisit  dans  un  ca- 
binet où  Je  trouvai  plusieurs  hommes  dont  Taspect  et 
la  physionomie  annonçaient  d'honnêtes  gens,  c'é- 
taient des  médecins.  Gomme  Je  restais  devant  eux  les 
yeux  baissés  et  la  contenance  embarrassée,  l'un  d'eux 
fit  observer  à  ma  conductrice  quils  n'avaient  2>as  le 
temps  d'attendre  mon  bon  plaisir.  Lorsqu'elle  m'eut 
expliqué  ce  que  l'oii  exigeait,  Je  m'évanouis,  le  voile 
qui  couvrait  mes  yeux  venait  enfin  de  se  déchirer. 

»  Lorsque  Je  repris  mes  sens.  J'étais  dans  la  voiture 
qui  nous  avait  amenées;  madame  Dinvil!e  était  auprès 
de  moi.  Elle  ne  me  dit  pas  un  mot,  elle  comprenait, 
rinfâme  mégère,  qu'elle  devait  laisser  à  la  douleur  si 
Tive  que  J'éprouvais  le  temps  de  se  calmer.  Lorsque 
nous  fûmes  arrivées  chez  elle.  Je  voulais  qu'elle  me 
rendit  mes  pauvres  vêtements  et  qu'elle  me  laissât  sor- 
tir de  la  maison. 

«Elle  me  dit  que  J'étais  une  folle,  que  Je  refusais 
mon  bonheur;  elle  me  fit  une  peinture  effroyable  de 
la  misère  qui  aOait  me  saisir  aussitôt  que  J'aurais  passé 
le  iseuil  de  sa  porte.  Gomme  Je  ne  voulais  absolument 
rien  entendre,  elle  m'apprit  enfin  que  je  ne  m'appaite- 
Aais  plus,  que  fêtais  devenue,  sous  le  numéro  3797, 
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4a  propriété  de  la  police,  qa'il  fallait,  en  un  met,  moa- 
rir  d'ioanition  oa  rester  attachée  à  la  glèl)e  de  la  pro- 
stitution. 

«Madame  Dinville  parut  sensible  aux  reproches 
amers  que  je  lui  fis;  elle  me  dit  qu'elle  n'aurait  pas 
agi  ainsi  si  la  vieille  qui  m'avait  amenée  ne  l'avait  pas 
trompée.  Enfin,  elle  me  proposa  de  rester,  mais  seu- 
lement en  qualité  d'ouvrière.  Que  pouvais-je  faire, 
quel  parti  pouvais-je  prendre,  si  ce  n'est  celui  de  mou- 
rir? Et  mourir  lorsque  l'on  est  aussi  jeune  que  je  l'étais 
alors,  cela  paraît  bien  dur,  je  restai. 

»  Les  pensionnaires  de  madame  Dinville  n'étaient 
plus  alors  cachées  à  mes  yeux,  et  ces  femmes,  sans 
doute  pour  plaire  à  leur  maîtresse,  ne  cessaient  de  me 
vanter  les  charmes  de  leur  métier.  Madame  Dinville, 
de  son  côté,  n'avait  pas  cessé  de  m'accabler  de  petits 
soins. 

»  Elle  m'avait  mis  entre  les  mains  des  livres  infâmes 
que  j'avais  d'abord  jetés  loin  de  moi  avec  horreur,  et 
qu'ensuite  j'avais  lus,  poussée  par  cette  irrésistible 
envie  de  tout  savoir  qui  tourmente  toutes  les  jeunes 
filles.  Ces  lectures,  les  propos  de  mes  compagnes,  le 
régime  alimentaire  auquel  m'avait  soumise  madame 
Dinville,  produisirent  enfin  l'effet  qu'elle  en  attendait; 
un  mois  ne  s'était  pas  écoulé,  que  je  n'étais  plus  re- 
connaissable^  je  riais  et  je  pleurais  sans  sujet,  toutes 
mes  nuits  étaient  remplies  par  des  songes  erotiques; 
j'étais  a  moitié  folle.  Enfin,  un  soir  madame  Dinville 
me  fit  boire  je  ne  sais  quelle  infernale  drogue,  elle  me 
couvrit  de  riches  ajustements,  et,  au  lieu  de  m'enfer- 
mer  dansma  chambre,  ainsi  qu'elle  en  avait  l'habitude, 
elle  me  fit  rester  dans  le  salon»  oîi  se  tenaient,  tant 
que  durait  la  soirée,  celles  qui  étaient  devenues  mes 


i 


DE   PARIS.  23 

compagnes.  Des  hommes  vinrent,  qui  nous  firent  boire 
da  vin  de  Champagne,  et  le  lendemain  j'étais  tout  à 
fait  perdue. 

»  A  partir  de  ce  moment,  ma  vie  ne  fui  plus  qu'une 
suite  continuelle  de  folies  journées,  suivies  de  nuits 
plus  folles  encore. 

»  Un  soir  madame  Dinville  introduisit  plusieurs  ofli- 
ciers  dans  le  salon  où  nous  nous  tenions;  il  fut  con- 
venu que  chacun  de  ces  officiers  passerait  la  nuit  avec 
Tune  de  nous.  Gomme  j'étais  la  plus  jeune  de  toutes 
les  pensionnaires  de  madame  Dinville,  je  fus  choisie 
par  le  plus  jeune  de  ces  officiers,  c'était  un  capitaine 
des  chasseurs  d'Afrique.  Il  était  doué  de  la  plus  aima- 
ble physionomie;  ses  grands  yeux  noirs,  qui  laissaient 
tomber  sur  moi  des  regards  de  commisération,  étalent 
empreints  d'une  remarquable  expression  de  mélan- 
colie. Sans  pouvoir  me  rendre  compte  du  sentiment 
auquel  j'ébéissais,  moi  qui  n'acceptais  jamais  sans  me 
faire  violence  les  amants  du  hasard  auxquels  j'étais 
condamnée,  j'attendais  avec  une  certaine  impatience 
le  moment  où  il  me  serait  permis  de  me  retirer  avec 
ce  jeune  officier.  Et  cependant,  j'en  atteste  le  ciel,  au- 
cune des  pensées  que  vous  me  supposez  sans  doute,  no 
m'étaient  venues  à  l'esprit. 

»  Enfin,  après  avoir  bu  beaucoup  de  vin  de  Cham-^ 
pagne  et  vidé  une  quantité  raisonnable  de  bols  de 
punch  glacé,  l'heure  de  la  retraite  arriva;  toutes  mes 
compagnes  étaient  plus  ou  moins  émues,  et  ce  n'était 
pas  sans  peine  que  leurs  cavaliers  pouvaient  se  tenir 
sur  leurs  jambes;  contre  mon  habitude,  je  n'avais  pas 
voulu  prendre  part  à  ces  libations,  j'avais  remarqué 
que  te  jeune  officier  trempait  seulement  ses  lèvres 
dans  son  verre  chaque  fois  que  ses  camarades  ava? 
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laient  de  copieuses  rasades,  et  J'avais  voulu  rimiter. 

»Lc  lendemaip  matin  Torsque  je  méveillai,  le  Jeune 
officier  qui  avait  passé  la  nuit  auprès  de  moi,  Pétait 
sans  doute  depuis  long^temps,  car  le  cigare  qu^il  fu- 
mait était  plus  d'à  moitié  consumé;  il  me  regardait 
avec  le  même  regard  mélancolique  que  J'avais  remar- 
qué la  veille,  je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais  je 
devinai  ses  pensées.  Je  cachai  mon  visage  sur  sa  poi- 
trine et  je  versai  des  larmes  amères. 

Mil  m'embrassa  sur  le  front  :  —Pauvre,  pauvre  fille, 
dit-il. 

»  J'avais  enfin  trouvé  quelqu'un  qui  me  plaignait, 
j'appartenais  donc  encore  à  l'humanité.  Cette  pensée 
me  fit  du  bien  ;  je  continuai  de  pleurer,  mais  les 
larmes  que  je  répandais  étaient  douces,  elles  ne  res- 
semblaient pas  à  celles  que  j'avais  déjà  répandues  et 
qui  me  retombaient  sur  le  cœur  après  avoir  brûlé  mes 
paupières. 

»  Le  jeune  officier  qui  n'avait  pas  cessé  de  me  re- 
garder, employait  toutes  ses  forces  pour  se  contenir; 
cependant  une  larme  s'échappa  de  ses  paupières,  elle 
s'arréla  une  seconde  dans  le  profond  sillon  que  le 
yatagan  d'un  arabe  avait  tracé  sur  son  visage,  puis 
elle  glissa  le  long  de  sa  joue  et  resta  suspendue  comme 
une  brillante  gouUe  de  rosée  à  l'extrémité  de  ses 
moustaches.  Ohl  j'aurais  bien  voulu  sécher,  sous  un 
chaste  baiser,  cette  précieuse  larme  ;  je  ne  l'osai 
pas. 

»  Comment  s'établit  entre  deux  êtres  qui  ne  se  sont 
Jamais  vus,  cette  mystérieuse  communauté  de  sensa- 
tions qui  fait  qu'ils  se  comprennent  sans  avoir  besoin 
de  se  parler  :  c'est  une  énigme  dont  nous  ne  trou* 
verons  jamais  le  mot. 
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«réprouvais  un  irrésistible  désir  de  raconter  à  cet 
homme  les  événements  qui  m'avaient  amenée  dans  le 
liea  où  je  me  trouvais;  je  ne  voulais  pas  qu'il  me  quit- 
tât en  emportant  Tidée  que  je  me  plaisais  chez  madame 
Dinviile,  je  lui  dis  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

»A  mesure  que  j'avançais  d^ns  mon  récit,  les  traits 
de  Tofficier  se  couvraient  d'une  afllï*euse  pâleur. 

— »0ù  étes-vous  née?  quel  est  votre  nom?  me  dit-ii 
lorsque  j'eus  terminé;  et  comme  j'hésitais: 

— »  Répondez-moi,  s'écria-t-il,  il  faut  que  vous  me 
répondiez! 

»  Je  lui  dis  le  nom  de  mon  père;  un  sourd  gémisse- 
ment sortit  de  sa  poitrine,  il  se  cacha  le  visage  dans  ses 
deux  mains  et  il  demeura  quelques  instants  sans  me 
répondre. 

—  «C'était  mon  frère!!... 

D  Elevé  dans  jine  école  militaire,  il  avait  quitté  la 
maison  paternelle  lorsque  je  n'étais  encore  qu'une  en- 
fant, et  depuis,  les  nécessités  de  sa  profession  l'en 
avaient  toujours  tenuéloigné;  maisles  lettres  qu'il  avait 
reçues  de  notre  père,  lui  avaient  appris  les  circonstan-» 
ces  de  ma  fuite  avec  le  chirurgien-major  que  je  devais 
épouser,  et  c'était  la  similitude  de  faits  qu'il  avait  re- 
marquée entre  ce  qui  était  arrivé  à  sa  sœur  et  à  la  fille 
publique  qui  lui  racontait  son  histoire,  qui  l'avait  en- 
gagé à  me  demander  mon  nom. 

»  Je  n'essayerai  pas  de  vous  peindre  Tfiffreux  déses- 
poir qui  me  saisit  lorsque  je  fis  cette  horrible  décou- 
verte; mes  sanglots  éclatèrent  avec  une  telle  force, 
qu'ils  attirèrent  dans  ma  chambre  mes  compagnes  et  les 
camarades  de  mon  frère;  nous  fûmes  alors  forcés  de 
jouer  une  ignoble  comédie,  ii  nous  fallut  supposer  une 
brouille  provoquée  par  une  de  ces  vulgaires  circon- 
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Stances,  de  nature  à  être  comprise  de  ceai  qui  nous 
înierrogeaient. 

»Ils  nous  laissèrent  seuls  afln  que  nous  puissions 
faire  la  paix.  » 

.  Après  quelques  instants  de  silence,  Félicité  Beau- 
pertbuis  continua  le  récit  qu^elle  avait  commencé  : 

«  Lorsque  nous  fûmes  seuls,  dit-elle,  mon  frère  me 
fit  observer  que  nous  ne  pouvions  rien  contre  des 
faits  accomplis,  et  que  nous  avions  le  droit  d'espérer 
que  Dieu  nous  pardonnerait  le  crime  que  nous  venions 
de  commettre,  car  nous  étions,  en  réalité,  plus  mai- 
heureux  que  coupables.  Il  ne  faut  pas,  ajouta-t>il,  nous 
laisser  abattre  par  le  désespoir;  il  faut  d'abord  que 
vous  puissiez  quitter  cette  infâme  maison,  et  je  vais 
de  suite  m'occuper  de  vous  en  procurer  les  moyens. 

»  Mon  frère  sortit  avec  ses  camarades  après  m'avoir 
promis  de  revenir  avant  la  fin  de  \^  journée.  Teus 
beaucoup  à  souffrir  pendant  son  absence;  madame 
Dinville  et  ses  pensionnaires,  qui' avaient  remai^ué 
sur  mon  visage  les  traces  des  larmes  que  j'avais  versées, 
ne  cessaient  de  m'interroger,  et  comme  je  refusais  de 
leur  répondre,  elles  se  mirent  à  faire  des  conjectures 
à  perte  de  vue  sur  ce  qui  s'était  passé  entre  moi  et  le 
jeune  capitaine.  Chacune  de  leurs  suppositions,  cha- 
cune de  leurs  paroles  me  paraissait,  je  ne  sais  pour- 
quoi,  une  sanglante  insulte;  et  je  devais  tout  entendre 
sans  me  plaindre!... 

»  Mon  frère  rennt  ;  enfin  il  manifesta  à  madame 
Dinville  le  désir  de  me  conduire  au  théâtre;  comme  il 
ofii*ait  de  lui  payer  très-généreusement  le  droit  de 
m'emmener,  elle  ne  crut  pas  devoir  le  refuser. 

»I1  me  conduisit  dans  une  petite  chambre  de  Thôtel 
qu'il  habitait,  et,  5  partir  de  ce  moment,  il  employa 
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toutes  ses  journées  à  chercher  pour  moi  une  honnête 
maison  dans  laquelle  on  voulût  bien  me  recevoir;  le 
sort  qui  n'était  pas  las  de  me  poursuivre  ne  voulut  pas 
que  ses  démarches  fussent  couronnées  de  succès. 

»La  permission  qu'il  avait  obtenue  était  sur  le  point 
d'eipiref ,  il  allait  donc  être  forcé  de  partir  avant 
d'avoir  pu  assurer  mon  sort  d'une  manière  convena- 
ble; cette  pensée  le  désolait,  et  tous  les  jours  son 
front  devenait  plus  sombre. 

»  J'avais  beaucoup  réfléchi,  depuis  environ  un  mois» 
que  je  vivais  presque  seule,  et  j'avais  pris  une  déter- 
mination que  je  voulus  communiquer  à  mon  frère.  Je 
le  fis  donc  un  sou*  prier  d'entrer  chez  moi  (il  n'y  venait 
que  lorsque  la  nécessité  l'y  forçait);  je  lui  dis  alors 
qu'après  ce  qui  s'était  passé,  je  ne  devais  plus  vouloir 
rentrer  dans  le  monde,  et  que  le  parti  le  plus  sage 
que  je  pouvais  prendre  était  celui  d'aller  achever  ma 
vie  dans  un  couvent.  Mon  frère  n'essaya  pas  de  me 
faire  changer  de  rési^ntioo,  il  comprenait  qu'elle  ne 
m'était  inspirée  que  par  les  nécessités  de  ma  position; 
aussi  sans  perdre  de  temps,  il  fit  toutes  les  démarches 
nécessaires,  et  la  veille  de  son  départ  pour  l'Afrique, 
il  put  me  conduire  au  couvent  des  sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paule. 

»  J'étais  employée  depuis  environ  huit  mois  dans»  un 
des  hôpitaux  de  Paris,  et  je  m'étais  toujours  acquittée 
de  tous  les  devoirs  qui  m'étaient  imposés  avec  assez 
de  soin  et  d'exactitude  pour  mériter  les  éloges  de  mes 
supérieures.  Les  lettres  que  je  recevais.de  mon  frère 
me  permettaient  d'espérer  qu'à  une  époque  très-rap- 
prochée,  il  me  serait  permis  d'aller  embrasser  mon 
père;  enfin,  si  je  n'étais  pas  complètement  heui^euse, 
j'avais  du  moins  recouvré  la  paix  de  l'âme. 
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y>  Toutes  mes  espérances  furent  détruites  en  un 
moment,  et  je  me  trouvai  tout  à  coup  replongée  dans 
une  plus  affreuse  position  que  celle  où  je  me  trouvais 
lorsque  je  fis  la  rencontre  de  la  femme  à  laquelle  je 
devais  tous  mes  malheurs.  Une  des  pensionnaires  de 
la  Din ville,  qui  était  affligée  d^une  affreuse  maladie, 
fut  placée  dans  une  des  salles  de  mon  service.  Cette 
femme,  malgré  le  costume  que  je  portais  et  les  chan* 
gements  qu^avait  fait  subir  à  ma  physionomie  une  vie 
à  la  fois  calme  et  active,  me  reconnut;  je  la  suppliai 
de  ne  pas  me  trahir,  elle  me  le  promit  ;  mais  deux 
jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  tout  le  monde  savait 
qu'avant  d'appartenir  à  Dieu  j'avais  appartenu  à  la 
police.  Un  matin,  la  mère  supérieure  me  fit  demander 
dans  son  cabinet,  et  lorsque  nous  fûmes  seules,  elle 
me  dit  qu'elle  devait  reconnaître  que  depuis  que  j'étais 
placée  sous  ses  ordres,  elle  n'avait  pas  trouvé  l'occa- 
sion de  m'adresser  un  reproche*  mais  que  mes  anté- 
cédents s'opposaient  à  ce  que  je  restasse  plus  loi^- 
temps  parmi  les  saintes  filles  dont  je  portais  l'habit 

»  Je  n'essayai  pas  d'attendrir  cette  religieuse;  ses 
regards  ternes  et  froids,  sa  parole  brève  et  sèche,  me 
disaient  trop  que  toutes  les  supplications  seraient  inu- 
tiles, je  me  résignai. 

»  Je  quittai  mes  habits  de  religieuse  qui  furent  rem- 
placés par  des  vêtements  simples,  mais  propres,  que 
me  fit  donner  la  mère  supérieure. 

»  Gomme  je  passais  pour  me  retirer  devant  le  lit 
occupé  par  la  femme  qui  m'avait  trahie  :  Au  revoir,  me 
dit'^Ue.  Ces  paroles  et  le  sourire  sardonique  qui  les 
accompagna  m'affectèrent  plus  que  l'affï^ont  que  Je  ve- 
nais de  subir;  elles  venaient  de  m'apprendre  que  le 
malheur  avait  tracé  autour  de  moi  un  cercle  infran- 


DE   PARIS.  29 

chissable,  et  qu'il  n'existe  pas  ici-bas  de  voies  ouvertes 
au  repentir. 

»  Je  pris  à  ce  moment  la  résolution  de  foire  mentir 
cet  oracle. 

»  Au  moment  où  j'allais  franchir  le  seuil  de  Thospice, 
le  concierge  me  remit  deux  lettres;  cet  homme,  au- 
quel j'avais  prodigué  les  soins  les  plus  affectueux  pen- 
dant tout  le  temps  qu'avait  duré  une  maladie  qu'il  ve- 
nait xle  faire,  trouva  le  qaoyen  de  rendre  encore  plus 
douloureuse  la  blessure  qui  me  faisait  soufl'rir.  Don- 
nez-moi votre  adresse,  ma  sœur,  me  dit-il,  j'irai  peut- 
être  vous  voir.  Et  il  accompagna  ces  ignobles  paroles 
d'un  sourire  plus  ignoble  encore. 

»  Arrivée  sur  le  quai,  je  m'arrêtai  aGn  de  lire  les 
deux  lettres  que  je  venais  de  recevoir;  alors  seulement 
je  remarquai  qu'elles  étaient  toutes  deux  cachetées 
de  noir.  Je  fus  saisie  d'un  tremblement  couvulsif  : 
l'une  de  ces  lettres  m'apprit  que  mon  père  était  mort 
après  une  longue  et  douloureuse  maladie,  l'autre  que 
mon  frère  avait  été  tué  en  Afrique  en  chargeant  à  la 
tête  de  sa  compagnie  un  goum  de  Bédouins;  je  ne  jetai 
pas  un  cri,  je  ne  versai  pas  une  larme,  je  regardai  tris- 
tement la  Seine,  dont  les  eaux  coulaient  calmes  et  lim- 
pides, je  me  dis  que  j'avais  assez  souffert  pour  qu'il 
me  fût  permis  dt  chercher  un  reftige  dans  la  mort,  et 
je  restai  longtemps  appuyée  sur  le  parapet. 

»Je  fus  arrachée  aux  sombres  réflexions  qui  m'acca- 
blaient par  la  voix  d'une  vieille  femme  qui  me  deman- 
dait ce  que  je  faisais  là.  J'attends,  répondis-je,  que  la 
nuit  soit  venue  afin  de  me  jeter  dans  la  rivière;  cette 
réponse  était  la  continuation  des  pensées  qui  occu- 
paient mon  esprit. 

»La  vieille  me  saisit  le  bras,  alors  seulement  je  rc- 
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connus  une  femme  de  ménage  que  j'avais  eue  à  mon 
service  peu  de  temps  auparavant. 

—  »Etes-vous  foUe,  ma  sœur,  me  dit-elle,  et  que 
vous  est-il  donc  arrivé? 

»£n  m'adressant  cette  question,  elle  me  regardait 
d*un  air  affectueux.  Toutes  les  glaces  dont  j'avais  cui- 
rassé mon  cœur  se  fondirent  devant  les  doux  regards 
de  cette  pauvre  femme.  Je  pleurai.  Déjà  les  oisifs  s'ar- 
rêtaient autour  de  nous  : 

—  «Venez  chez  moi,  me  dît  la  vieille,  nous  serons 
p'us  à  notre  aise  pour  causer. 

«Elle  n'avait  pas  quitté  mon  bras  qu'elle  avait  passé 
sous  le  sien,  je  la  suivis  sans  opposer  de  résistance 
dans  la  p'us  pauvre  mansarde  d'une  pauvre  maison  de 
la  rue  des  Rats. 

— »  Restez  là,  me  dit-elle,  remettez-vous;  j'ai  besoin 
de  sortir,  mais  je  ne  resterai  pas  longtemps  dehors. 
Lorsque  je  serai  de  retour,  vous  me  raconterez  ce  qui 
vous  est  arrivé,  et  peut-être  que  je  pourrai  vous  être 
utile;  je  suis  bien  pauvre,  c'est  vrai,  mais  quand  on  a 
de  la  bonne  volonté  il  est  toujours  possible  de  faire  un 
peu  de  bien. 

pLa  vieille  rentra  après  une  heure  environ  d'ab- 
sence, elle  prépara  avec  une  activité  au-dessus  de  son 
âge,  un  léger  repas  dont  elle  m'engagea  à  prendre  ma 
part.  J'avais  le  cœur  trop  gros  pour  essayer  de  la  sa- 
tisfaire, cependant  pour  ne  pas  la  désobliger,  j'ac- 
ceptai une.  tasse  de  bouillon  dont  j'avalai  quelques 
gorgées. 

»La  vieille  avait  achevé  son  modeste  repas. 

— »  Eh  bien  ?  mon  enfant,  me  dit-elle. 

»  Je  lui  dis  tout  ce  qui  m'ciait  arrivé,  et  je  lui  fis 
lire  les  deux  lettres  que  je  venais  de  recevoir. 
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-  —  »Vous  êtes  bien  malheureuse,  me  dit-elle;  vous 
avez  déjà  supporté  de  bien  cruelles  épreuves,  et  peut- 
être  que  l'avenir  vous  en  réserve  de  plus  cruelles  en- 
core; mais  celane  vous  donne  pas  le  droit  de  disposer 
de  votre  vie;  c'est  de  Dieu  que  vous  tenez  Texistence, 
mon  erîfaTit,  et  vous  devez  attendre  pour  mourir,  l'in- 
stant où  il  lui  plaira  de  Vous  reprendre  ce  qu'il  vous  a 
donné.  En  quittant  la  maison  de  votre  père  poursuivre 
votre  amant,  vous  avez  commis  une  grande  faute, 
acceptez  donc  comme  une  expiation  toutes  les  souf- 
frances qui  vous  sont  envoyées. 

»  Je  regardais  avec  étonnemeni  cette  pauvre  femme, 
qui  appartenait  évidemment  aux  dernières  classes  de 
la  société,  et  qui  trouvait,  pour  consoler  une  affligée, 
des  paroles  éloquentes. 

—-«Mais  il  faudra  donc,  m'écriai-je,  que  je  retourne 
dans  l'abominable  maison  de  madame  Din  ville. 

— «Non,  mon  enfant,  me  répondit  la  bonne  vieille, 
vous  ne  retournerez  pas  dans  la  maison  de  cette  femme; 
ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  m'a  conduite  sur  votre 
chemin  au  moment  oi"!  vous  alliez  commettre  un  crime. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  avec  de  la  bonne  volonté,  on 
peut  faire  beaucoup  de  choses.  Ainsi,  ne  vous  déses- 
pérez pas,  je  chercherai,  et  il  est  probable  que  je 
trouverai  ce  qui  vous  convient;  en  attendant,  restez 
ici,  et  priez  Dieu  de  vous  donner  assez  de  courage 
pour  supporter  les  peines  de  cette  vie. 

»  Ainsi  qu'elle  me  l'avait  promis,  ma  respectable 
hôtesse  se  mit  en  campagne,  et,  après  quelques  jours, 
elle  m'annonça  qu'elle  avait  enfin  trouvé  une  place 
pour  moi,  et  elle  me  mena  chez  un  vieillard  et  sa 
femme,  qui  voulurent  bien,  sur  sa  recommandation, 
me  recevoir  chez  eux. 
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»  J*étais  depuis  environ  un  mois  dans  cette  maison^ 
)orsqu*un  jour  je  fus  accostée  dans  la  rue  par  deux 
individus  d'assez  mauvaise  mine,  qui  m'abordèrent  en 
me  demandant  si  je  ne  me  nommais  pas  Louise  Durand. 
Gomme  ces  noms  ne  m'appartenaient  pas,  je  leur  ré- 
pondis qu'ils  se  trompaient;  ils  insistèrent.  Impatientée 
à  la  fln,  de  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  me  laisser  tran- 
quille, je  unis  par  leur  dire  mon  véiltable  nom.  Je  ne 
m'étais  donc  pas  trompé,  dit  l'un  d'eux,  en  changeant 
subitement  de  ton  et  de  langage;  eh  bien,  puisque 
vous  êtes  la  demoiselle***,  vous  allez  avoir  la  bonté 
de  venir  avec  nous;  vous  pouvez,  ma  princesse,  vous 
vanter  de  nous  avoir  joliment  fait  trimer.  Ces  deux 
hommes  étaient  deux, agents  de  cette  division  de  la 
police  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'attribution  des 
mœurs.  Ils  me  conduisirent  dans  un  corps  de  garde, 
où  ils  rédigèrent  le  procès- verbal  de  mon  arrestation. 
Gela  fait,  ils  me  menèrent  à  la  préfecture  de  police, 
et  je  fus  jetée  au  milieu  d'une  cinquantaine  de  femmes 
qui  ne  paraissaient  pas  très-affligées  de  leuf  sort. 

»  Les  vêtements  noirs  que  je  portais,  à  cause  de  la 
mort  de  mon  père  et  de  mon  frère,  et  que  j'avais 
achetés  avec  le  peu  d'argent  que  la  supérieure  m'avait 
remis  avant  de  me  congédier,  m'attirèrent  d'abord 
quelques  brocards;  mais,  voyant  que  je  ne  répondais 
rien  à  leurs  sottes  plaisanteries,  et  que  je  ne  bougeais 
pas  du  coin  dans  lequel  je  m'étais  réfugiée  eu  entrant 
dans  la  salle,  ces  femmes  finirent  par  me  laisser  tran- 
quille. 

»  Le  lendemain  matin,  mon  nom  retentit  dans  les 
couloirs  de  la  prison  et  un  geôlier  me  remit  enu*e  les 
mains  du  garde  municipal  chargé  de  me  conduire  de- 
vant mon' juge.  Je  fus  forcée  de  traverser  tontes  les 
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coars  de  k  préfecture,  accompagnée  de  mon  i^nide, 
poor  arriver  à  la  maison  où  j'étais  déjà  Tenue  avec 
madame  Dinville.  Les  passants  s'arrêtaient  poar  me 
regarder,  et  ils  paraissaient  étonnés,  de  ce  que  je  ca- 
chais mon  visage  sons  mon  mouchoir. 

»  Je  fus  introduite  dans  le  cabinet  d'un  commissaire 
interrogateur;  je  n'essayai  pas  de  l'apitoyer  sur  mon 
sort;  je  savais  trop  bien  que  cela  serait  inutile;  je  me 
bornai  seulement  à  répondre,  par  oui,  et  par  non, 
aux  questions  qu'il  m'adressa,  et  je  l'attendis,  sans 
éprouver  beaucoup  d'émotion,  me  condamner  à  trois 
mois  de  prison. 

»0n  me  conduisit  à  la  prison  de  Saint-Lazare.  Je 
retrouvai  dans  cette  maison,  qui  doit  ressembler  à 
toutes  les  autres  prisons,  plusieurs  femmes  que  j'avais 
eu  occasion  de  connaître  pendant  le  temps  que  j'avais 
passé  chez  madame  Dinville.  Ces  femmes  me  plaigni- 
rent, elles  blâmèrent  beaucoup  celle  qui,  en  me  tra- 
hissant, m'avait  fait  perdre  la  position  que  j'occupais 
à  l'hospice. 

»—  Si  seulement,  me  dit  l'une  d'elles,  tu  n'avais  été 
renconU*ée  par  les  agents  qu'un  mois  plus  tard,  tu 
aurais  pu  rester  chez  les  braves  gens  où  t'avait  placée 
cette  bonne  vieille  femme!  car  après  un  an,  tu  aurais 
été  rayée  d'office. 

«Cette  femme  disait  vrai  :  un  mois  de  plus,  et  la  po- 
lice à  laquelle  j'appartenais  encore  corps  et  âme,  con- 
sentait à  lâcher  sa  proie. 

»—  Que  veux-tu  ma  pauvre  amie?  c'est  comme  cela, 
me  disait  souvent  cette  femme  avec  laquelle  je  m'étais 
liée  parce  qu'elle  me  paraissait  un  peu  moins  déver- 
gondée que  toutes  mes  autre  compagnes  de  captivé, 
une  fois  que  notre,  nom  est  inscrit  sur  le  Livre 
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roùgè  (1),  il  faut  qu'il  y  reste,  et  le  parti  le  plus  sage 
(fue  nous  puissions  prendre,  c'est  de  bien  employer 
notre  Jeunesse,  et  d'attendre,  pour  nous  désoler,  que 
nous  soyons  vieilles  et  laides. 

»  Je  commençais  à  croire  qu'elle  pouvait  bien  avoir 
raison.  J'avais  en  effet  usé  toutes  mes  forces  dans  la 
terrible  lutte  que  je  soutenais  depuis  si  longtemps,  et 
tous  mes  efforts  avaient  été  inutiles;  j'étais  lasse  de  souf- 
frir, et  je  ne  voulais  plus  mourir  :  je  jetai,  comme  on 
dit,  le  manche  après  la  cognée,  et  comme  je  ne  rece- 
vais de  secours  de  personne,  j'écrivis  à  madame  Din  ville 
de  m'en  envoyer,  et  je  lui  promis  de  rentrer  chez  elle 
aussitôt]  que  serais  en  liberté.  Sa  réponse  ne  se  fit  pas 
attendre;  elle  était  plus  affectueuse  que  je  ne  l'espér 
rais,  et  accompagnée  d'argent  et  de  toutes  les  baga- 
telles qui  pouvaient  adoucir  ma  captivité. 

»  Ma  vie,  à  partir  du  jour  où  je  fus  mise  en  liberté, 
a  été  celle  de  toutes  les  femmes  de  ma  sorte;  mais  je 
puis  le  dire  parce  que  c'est  la  vérité,  souvent,  pendant 
les  ignobles  orgies  au  milieu  desquelles  je  jouais  quel-p 
quefois  le  rôle  le  plus  actif,  je  regrettais  les  jours  que 
j'avais  passés  à  soigner  les  malades  de  l'hospice;  mais 
lorsque  cela  m'arrivait,  je  cherchais  des  consolations 
au  fond  d'un  verre  de  vin  de  Champagne.  » 

—  Verse-moi  à  boire,  superbe  vicomte  de  Lussan! 
dit  ici  Félicité  Beauperthuis,  en  interrompant  son  récit. 

Le  vicomte  s'empressa  d'obéir. 

—  C'est  vraiment  une  chose  curieuse,  continua- 
t-elle  en  élevant  son  verre  au-dessus  de  sa  tête,  que 
de  voir  le  dernier  rejeton,  à  ce  qu'on  dit,  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  la  Bretagne,  servir  d'échanson 

(1)  Les  filles  publiques  nomment  ainsi  les  registres  sur 
lesquels  on  inscril  leur  nom. 
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à  nne  courtisane»  Messieurs,  je  bois  à  vôtre  santé, 
vous  ne  valez  pas  mieux  que  moi. 

—  Bravol  Félicité,  s'écrièrent  toutes  les  femmes, 
c'est  très  bien!  Mais  achève  ton  histoire. 

Félîcfté  chancelait  sur  sa  chaise,  ses  yeux  regar- 
daient sans  voir,  la  pauvre  filie  commençait  à  ressen- 
tir les  premières  atteintes  de  Tivresse. 

—  Ah!  oui,  dit-elle,  il  faut  que  j'achève  mon  his- 
toire. Eh  bien!  moi  aussi  j'ai  eu  du  bonheur,  comme 
toi,  Mina,  comme  vous  toutes,  mesdames  ou  mesde- 
moiselles, j'ai  trouvé  un  homme  qui  paye  ma  mar- 
chande de  modes,  mon  bijoutier  et  mes  laquais;  mais 
cet  homme  qui  est  vieux  et  laid,  il  ne  m'aime  pas,  il 
m'a  achetée  comme  il  aurait  acheté  un  cheval  ou  un 
chien  de  prix;  je  suis  pour  lui  un  objet  de  luxe,  et  il 
me  quitterait  demain  si  je  cessais  d'être  à  la  mode... 
mais  je  suis  à  la  mode!  aussi  je  suis  bien  parée,  j^ai 
des  diamants  et  des  laquais,  et  je  dors  sur  la  plume. 
Cela  durera  tant  que  dureront  ma  jeunesse  et  mes  at- 
traits... tant  que  je  serai  drôle,  comme  dit  monsieur 
chose,..,  après,  l'hôpital;  c'est  ce  qui  nous  attend 
toutes...  Lorsque  j'y  serai  pour  y  mourir,  on  ne  m'en 
rhassera  peut-être  pas... 

Félicité  Beauperthuis  prit  le  verre  placé  à  côté 
d'elîe,  et,  bien  qu'il  fût  vide,  elle  essaya  de  le  porter 
à  ses  lèvres,  mais  elle  n'eut  pas  la  force  de  le  soutenir, 
elle  le  Ihissa  tomber,  et  il  se  brisa  sur  le  parquet;  puis 
elle  promena  autour  d'elle  des  regards  étonnés,  sa 
tête  tomba  sur  sa  poitrine,  et  elle  s'endormit  profon- 
dément. 

Le  récit  qu'elle  venait  de  faire  avait  diversement 
impressionné  les  convives;  de  Fourrières,  quelques 
jeunes  gens  et  les  femmes  étaient  tous  disposés  à  la 
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croire  et  à  la  plaindre,  les  aatres  pensaient  qu^elle 
avait  voola  seulement  se  rendre  intéressante. 

— Je  n'aime  ni  les  romans  ni  les  drames,  dit  le  li- 
monadier à  moustaches  grises,  et  si  ces  dames  ne  peu- 
vent nous  raconter  que  des  histoires  à  peu  près  sem- 
blables à  celle  que  nous  venons  d'écouter,  elles  feront 
mieux  de  se  taire;  c'était  très-ennuyeux. 

—  Vous  vous  exprimez  avec  bien  de  la  rudesse,  mon 
cher,  lui  répondit  la  danseuse. 

— Ce  n'est  pas  de  la  rudesse  mais  de  la  bonne  fran- 
chise militaire. 

•—Allons,  allons,  vous  calomniez  les  militaires,  ils 
sont  en  général  très-polis,  môme  ceux  qui  servent  dans 
la  grosse  cavalerie. 

—De  Lussan,  l'histoire  du  lingot,  dit  Mina? 

— Je  crains  de  mettre  notre  ami  en  colère,  répondît 
le  vicomte. 

—Allons  donc,  il  n'est  pas  aussi  méchant  que  l'ani- 
mal dont  parle  la  chanson,  quand  on  l'attaque,  il  ne 
se  défend  pas. 

Le  limonadier  à  moustaches  grises  quitta  sans  dire 
un  mot  le  siège  qu'il  occupait,  et  sortit  du  salonen  se 
glissant  le  long  des  murs,  afin  de  ne  pas  être  aperçu. 

—Un  individu  d'une  probité  plus  que  douteuse,  dit 
de  Lussan  lorsqu'il  fat  dehors,  se  dit  un  jour,  que  ce 
serait  faire  quelque  chose  de  très-drôle,  et  qu|  ferait 
bien  rire  messire  Satan,  que  de  trouver  les^moyens 
de  mettre  dedans  notre  estimable  ami;  après  avoir 
longtemps  réfléchi,  void  comment  il  s'y  prit  pour  ar- 
river à  son  but. 

Il  alla  trouver 'cet  honorable  négociant,  qu'il  pria 
.  de  lui  accorder  un  entretien  secret,  et  auquel,  lorsqu'ils 
furentseuls,!/  tint  à  peu  près  ce  langage  : 
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— ^exerçais  en  pro?ince  la  profession  de  maixhand 
bijoatier;  par  suite  d'affaires  malheureases ,  J'ai  été 
forcé  de  quitter  le  commerce;  et  il  ne  me  reste  plus 
de  tout  ce  que  j'ai  possédé,  qu'un  lingot  d'or  qui  peut 
valoir  environ  di\  mille  francs;  la  position  dans  la- 
queUe  Je  me  trouve  m'interdit  la  faculté  de  vendre  ou- 
vertement  ce  lingot,  formé  de  bijoux  que  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  soustraire  à  mes  créanciers  à  l'époque  de 
ma  faillite;  si  vous  voulez  xne  l'acheter,  Je  serai  asses 
raisonnable. pour  vous  laisser  la  possibilité  de  réaliser 
un  Joli  bénéfice.  » 

Une  semblable  proposition  devait  être  accueillie 
par  notre  ami ,  on  prit  jour  pour  conclure  le  mar* 
ché. 

Lé  propriétaire  du  lingot  fit  observer  au  limonadier 
à  moustaches  grises,  qu'ils  ne  devaient  pas  traiter  co^ 
ram  populo  upe  affaire  aussi  délicate;  notre  ami  corn- 
prit  la  Justesse  de  cette  observation  et  il  s'empressa  de 
louer  une  petite  mansarde  au  sixième  étage  d'un  très- 
modeste  hôtel  garni,  dans  laquelle  il  se  trouva  au  mo- 
ment  indiqué. 

—  Avez- vous  apporté  tout  ce  qu'il  faut  pour  essayer 
le  titre  ae  l'or,  lui  dit  le  possesseur  du  lingot. 

—  Ma  foi,  non. 

—  Gomment  faire,  alors. 

—  C'est  très-embarrassant. 

— Eh!  mais  j'y  pense.  J*ai  Justement  sur  moi  une 
petite  scie,  nous  allons  en  détacher  un  morceau  que 
vous  irez  faire  essayer  chez  le  premier  bijoutier. 

Le  lingot  fut  tiré  de  son  enveloppe  et  posé  sur  une 
table;  notre  ami  se  chargea  de  le  tenir  pendant  que 
l'autre  sciait,  un  morceau  enlevé  en  quelques  traits  de 
scie,  tomba  à  terre;  le  fripon  se  baissa,  le  ramassa,  et 
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le  remit  à  notre  digne  ami  qui  l'examina  quelques  in- 
stants avant  de  sortir  pour  le  faire  essayer. 

—C'est  de  For,  et  du  meilleur,  lui  dit  le  bijoutier 
auquel  il  s'adressa. 

Rien  ne  s'opposant  plus  à  la  conclusion  du  marché, 
notre  ami  compta  six  beaux  billets  de  mille  francs  au 
fripon  en  question,  qui  se  retira,  aussi  satisfait  qu'un 
juif  qui  vient  de  tromper  un  chrétien. 

Quelques  jours  après,  le  lingot  était  devenu  la  pro« 
priété  d'un  honnête  banquier  qui  l'avait  acheté  de  con- 
fiance; mais  lorsqu'on  voulut  en  faire  usagé,  on  s'aper- 
çut que  ce  n'était  que  du  cuivre  première  qualité;  de 
îà,  procès  :  avoués  et  huissiers  d'entrer  en  campagne, 
de  sorte  qu'en  définitive  notre  ami  fut  forcé  de  resti- 
tuer au  banquier  la  somme  qu'il  en  avait  reçue  et  qu'il 
se  trouva  avoir  payé  six  mille  francs  un  morceau  de 
cuivre  pesant  quelques  livres. 

Le  malheureux  marchand  d'eau  chaude  ne  s'était 
f98  aperçu  que  le  fripon,  lorsqu'il  s'était  baissé,  avait 
adroitement  substitué  un  morceau  de  l'or  le  plus  pur 
à  celui  qtd  avait  été  détaché  du  lingot. 

—  Ce  limonadier  sei  plaignit  sans  doute,  et  le  vo- 
leur fut  puni,  dit  le  jeune  poète  incompris.     ' 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  mon  cher  monsieur,  lui  ré- 
pondit de  Préval,  il  ne  se  plaignit  pas  et  le  voleur  ne 
fut  pas  puni  ;  des  gens  qui  se  respectent  ne  mettent 
jamais  la  justice  dans  la  confidence  de  leurs  affaires.  Si 
chaque  fois  que  l'on  a  sujet  de  se  plaindre  d'un  ami, 
on  allait  trouver  le  procureur  du  roi,  nous  ne  verrions 
pas  aujourd'hui  Oreste  et  Pylade  assis  à  la  même 
table,  l'un  à  côté  de  l'autre;  Préval  désignait  le  comte 
palatin  du  saint -empire  romain  et  son  uiséparable 
ami. 
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—  Le  passé  est  un  songe,  répondit  ce  dernier. 

—  C'est  vrai!  dit  Mina;  occupons-nous  seulement 
du  présent,  et  prions  cet  ex-légitimiste  de  nous  ra- 
conter l'bistoire  de  sa  conversion. 

—  Il  est  défendu  de  parler  politique  dans  une  réu- 
nion de  plus  de  vingt  personnes;  répondit  celui  auquel 
Mina  s'était  adressée. 

—  Dites  donc,  mon  honorable  ami,  reprit  le  député 
patriote,  ne  serez-vous  pas  un  peu  embarrassé,  lors- 
qu'il faudra  que  vous  rendiez  vos  comptes  à  vos  com- 
mettants? 

—  Pas  plus  que  vous,  mon  très-cher;  car  on  dit 
dans  le  monde  que  depuis  que  Ton  ne  voit,  chez  vous, 
que  des  boiteux  et  des  louches,  tout  y  va  de  travers. 

—  Vous  êtes  un  paltoquet. 

—  Vous  en  êtes  on  autre. 

—  La!  la!  messieurs!  avez  vous  oublié  que  ce  n'est 
qu'en  famille  qu'il  faut  laver  son  linge  sale?  dit  Roman. 

— Vous  nous  devez  une  histoire,  ajouta  de  Préval, 
en-  s'adressant  à  la  danseuse  ;  vous  exécuterez-vous 
avec  autant  de  bonne  grâce  que  notre  amie  Félicité? 

—  Certainement,  Je  suis  toute  prête  à  vous  obéir, 
mais  si  vous  le  vouliez,  monsieur  de  Prévai,  vous 
pourriez  nous  raconter  une  histoire  beaucoup  plus 
intéressante  que  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire. 

—  Et  la  quelle,  bon  Dieu? 

—  M^is  la  vôtre,  parbleu!  Croyez-vous,  par  hasard, 
que  nous  ne  savons  pas  ce  qui  s'est  passé  aux  tles 
d'Hyères,  entre  vous  et  cette  jeune  fllle  de  la  Légion 
d'honneur? 

.    —  Dis  donc,  de  Préval,  il  paraît  que  c'était  une 
maîtresse  femme?  dit  de  Lussan. 

—  Souffrez-vous  encore  du  coup  de  couteau  qu'elle 
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VOUS  a  fait  donner  par  un  pécheur  provençal  ?  reprit 
la  danseuse. 

—  Non,  Je  suis  maintenant  tout  à  fait  guéri  ;  mais  ne 
parlons  plus  de  cela,  je  vous  prie* 

—  Est-il  vrai  que  Cette  petite  fille  est  devenue  une 
admirable  cantatrice,  et  que,  sous  le  nom  de  Silvia, 
elle  a  obtenu  à  Marseille  un  succès  colossal  ? 

—  l£st-:i  vrai  qu'elle  soit  la  fille  d^une  femme  nom- 
mée ou  surnommée  la  mère  Sans-Refus,  qui  tient  une 
maison  suspecte  dans  la  rue  de  la  Tannerie  ? 

Ces  nombreuses  questions  contrariaient  infiniment 
le  pauvre  de  Préval,  qui  essaya  plusieurs  fois,  sans 
pouvoir  y  parvenir,  de  changer  le  sujet  de  cette  co»* 
versation  :  cependant,  lorsqu'oB  fut  las  de  le  taquiner» 
on  rappela  à  la  danseuse  la  promesse  qu'elle  venait 
de  faire. 

—  Quels  sont  ceux  d'entre  vous  qui  se  rappellent 
le  bal  de  la  Grande  chaumière  ?  dit-  elle. 

—  Moi,  moi,  s'écrièrent  tous  ceux  de  la  compagnie» 
qui  appartenaient  au  barreau  ou  à  la  médecine. 

—  £h  bien  !  leur  répondit  la  danseuse ,  convenei 
avec  mol  que  c'est  un  lieu  charmant.  La  Grande 
chaumière  !  Â  Taudition  de  ces  mots,  semblable»  aa 
vieux  coursier  qui  vient  de  sentir  l'aiguillon,  le  grave 
magistrat  qui  allait  s'endormir  sur  son  siège,  l'avocat, 
studieux  qui  lisait  attentivement  les  pièces  poudreuses 
d'un  volumineux  dossier,  le  docteur  émérite  qui  cher- 
chait la  solution  d'un  problème  médical,  lèvent  la  tête 
et  un  sourire  vient  éclairer  leurs  physionomies  si 
soucieuses  il  n'y  a  qu'un  instant,  et  tous  les  événe- 
ments de  leur  vie  passée  se  déroulent  devant  eux;  ce 
sont  les  luttes  orageuses  du  parterre  de  l'Odéon ,  les 
renconlressousles  vieux  marronniersdu  Luxembourg» 
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les  pipes  culottées  et  la  mansarde  où  Ton  se  trouvait 
si  bien  avec  une  jolie  grisette. 

«  Noos  avons  le  bonheur  de  posséder  parmi  nous 
deux  des  célébrités  du  barreau  moderne  et  un  hon- 
nête médecin  dont  le  sommeil  paraît  très-agité.  Eh 
bien  !  Je  suis  certaine  que  ces  graves  personnages 
donneraient  beaucoup  de  choses  pour  qu*il  leur  fût 
permis  de  boire  encore  quelques  gouttes  à  la  coupe 
qu'ils  ont  vidée  tant  de  fois. 

V  La  Grande  chaumière,  Yojez-vous,  c'est  TEIdo^ 
rado  des  disciple  de  Gujas ,  de  Barthole  et  d'Hippo- 
crate,  et  de  ces  Jolis  oiseaux  du  quartier  latin  dont  le 
tiid  est  partout  où ily  a  du  vin  de  Chablis,  des  huîtres» 
des  filets  sautés  et  des  cigarettes  de  Maryland.  Chacun 
trouve  là  ce  qui  lui  convient  ;  les  étudiants  de  Jolies 
grisettes  qui  ne  sont  pas  des  Lucrèces,  les  grisettes  des 
soins  empressés,  de  la  bière  mousseuse  et  des  échau- 
dés  tous  les  Jours  ;  des  glaces  et  des  soupers  fins  du- 
rant les  premiers  Jours  de  chaque  mois. 

9  J'étais  une  modeste  petite  ouvrière  lorsque  Je  fus 
conduite  dans  ce  lieu  de  délices  par  une  de  mes  com- 
pagnes d'atelier;  Je  n'avais  Jamais  rien  vu  de  si  beau, 
les  sons  mélodieux  du  flageolet  et  du  cornet  à  piston, 
les  soins  empressés  d'un  beau  Jeune  homme,  qui  me 
(lit  entre  une  yalse  et  une  contredanse  qu'il  mourrait  si 
Je  ne  consentais  à  prendre  pitié  de  ses  peines,  me  firent 
oublier  l'heure  à  laquelle  Je  devais  rentrer  chez  nous* 
Mon  père  était  un  pauvre  ouvrier  dont  l'éducation 
n'avait  pas  corrigé  les  défauts  qu'il  avait  reçus  de 
dame  nature;  aussi  était-il  rude,  brutal  même.  Au 
lieu  de  me  faire  des  observations  que  J'aurais  écoutées 
avec  respect ,  il  me  maluraita  d'une  manière  horrible 
et  me  mit  h  la  porte  de  la  maison  paternelle,  en  me 
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disant  de  retourner  d'où  je  venais.  Ma  mère,  qui  trop 
souvent  déjà  avait  éprouvé  les  cruels  effets  des  colères 
de  mon  père,  pleurait  dans  un  coin,  san£^  oser  me  dé- 
fendre. 

»  Outrée  du  châtiment  que  je  venais  de  recevoir 
pour  une  foute  en 'réalité  assez  légère,  je  quittai  notre 
maison  sans  éprouver  de  bien  vifs  regrets,  et  j'allai 
passer  la  nuit  chez  Tamie  qui  m'avait  menée  à  la 
Grande  chaumière  ;  elle  me  reçut  bien  et  me  dit  que 
je  pouvais  demeurer  avec  elle  tant  que  cela  me  ferait 
plaisir. 

»  L'amant  de  cette  jeune  fille  était  le  plus  intime 
ami  de  celui  qui  m'avait  si  vivement  courtisée  à  la 
Grande  chaumière  ;  je  revis  ce  jeune  homme,  il  re- 
commença ses  poursuites;  j'étais  jeune,  inexpéri- 
mentée, il  ne  me  déplaisait  pas  :  vous  avez  déjà  de- 
viné qu'il  devint  mon  amant. 

»  J'apportai  dans  cette  liaison  une  délicatesse  de 
cœur  et  une  pureté  de  sentiments  que  mon  amant 
n'était  pas  capable  de  comprendre  ;  aussi  trois  mois 
ne  s'étaient  pas  écoulés  lorsqu'il  me  quitta  pour  s'at- 
teler au  char  d'un  nouvel  astre  qui  venait  de  se  lever 
sur  l'horizon  du  quartier  latin. 

Cet  abandon  que  rieii  ne  justifiait  me  blessa,  mais 
comme  je  suis ,  Dieu  merci,  douée  d'une  dose  de  phi- 
losophie assez  raisonnable ,  je  ne  pensai  pas  un  seul 
instant  à  mourir;  je  jetai  un  coup  d'œil  en  arrière  afin 
d'examiner  toute  ma  vie  jusqu'au  moment  où  j'étais 
arrivée,  et  voici  ce  que  je  me  dis  :  Jusqu'à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ma  conduite  a  été  irréprochable;  j'étais  douce, 
modeste,  je  travaillais  avec  ardeur  et  j'apportais  reli- 
gieusement mon  salaire  à  la  maison  paternelle;  cepen- 
dant mes  parents  au  lieu  de  m'aider  à  suivre  la  voie 
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dans  laquelle  je  paraissais  voaioir  m'engager,  sem- 
blaient chercher  tous  les  moyens  possibles  de  m*ôter 
Tenvie  de  bien  faire,  et  parce  qu'un  jour  j'ai  passé 
<]uelques  beures  de  plus  que  je  ne  le  devais  dans  un 
bal  public,  mon  père,  au  lieu  des  sages  remontrances 
et  des  conseils  affecuieux  que  j'avais  le  droit  d'attendre^ 
m'a  frappée  et  jetée  hors  de  sa  maison,  au  milieu  de  la- 
nuit,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  j'allai^  devenir.  U  n'avait 
cependant  pas  le  droit  de  se  montrer  aussi  sévère,  lui  qui 
passe  an  cabaret  la  plus  grande  partie  de  ses  journées 
et  qui  ne  répond  que  par  des  mauvais  uraitements  aux 
Justes  reproches  que  lui  adresse  sa  compagne;  un 
homme  est  venu,  et  m'a  dit  qu'il  m'aimait,  je  l'ai  cr4i, 
«t  cette  homme,  après  avoir  obtenu  de  moi  tout  ce 
que  je  pouvais  lui  donner,  m'a  quittée  avec  autant  d'in- 
différence que  l'on  se  débarrasse  d'un  vêlement  dont 
on  ne  vent  plus  se  servir.  Serais-je  toujours  la  dupe  de 
mes  bonnes  qualités?  non!  je  suis  pauvre,  il  n'existe 
pas  une  personne  au  monde  sur  Tamitié  de  laquelle 
je  puisse  compter,  mais  je  suis  jeune,  je  suis  belle, 
très-belle  même,  l'avenir  est  à  moi  ;  je  ferai  comme 
font  toutes  ces  femmes  qui,  parce  que  je  suis  modeste- 
ment vêtue,  me  regardent  d'un  air  si  dédaigneux  lors- 
que je  passe  près  d'elles;  tant  que  dureront  ma  jeu- 
nesse et  ma  liante,  je  mènerai  bonne  et  joyeuse  vie  : 
lorsque  mes  beaux  cheveux  noirs  seront  devenus  blancs^ 
lorsque  ma  taille,  à  l'heure  qu'il  est  si  svelte  si  bien 
prise  sera  courbée,  par  l'âge,  lorsque  les  trente-deux 
perles  qui  garnissent  ma  bouche  seront  devenues  de 
misérables  petits  os  jaunes  tremblotants  dans  leurs 
alvéoles.  Je  ne  serai  pas  malheureuse,  car  je  veux 
avoir  le  som  de  faire  chaque  jour  la  part  de  l'avenir. 
»  Cette  résolution  prise  au  moment  où  je  venais 
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(i^étre  lâchement  abandonnée  par  céloi  que  J'aimais,  a 
été  depuis  lors  la  règle  constante  de  toutes  les  actions 
de  ma  vie;  j'ai  senti  que  si  je  voulais  réussir  dans  la 
carrière  que  j'ai  choisie,  je  devais  me  laisser  aimer 
par  tous  ceux  à  qui  cela  pourrait  faire  plaisir,  et  ne 
jamais  aimer  personne;  je  me  suis  rappelée  les  cour- 
tisanes célèbres  qui  sont  mortes  à  l'hôpital  après  s'être 
roulée  sur  des  monceaux  d'or;  aussi  je  n'ai  jamais  aimé 
personne ,  pas  même  vous,  monsieur  le  vicomte  de 
Lussan  ,  qui  êtes  en  ce  moment  l'heureux  possesseur 
de  mes  charmes,  et  l'ai  converti  en  bonnes  inscriptions 
sur  le  trésor  là  plus  grande  partie  de  ce  que  m'ont  rap- 
porté mes  sourires,  mes  œillades  et  mes  douces  paroles* 

»  Vous  allez  peut-être  trouver  que  je  suis  une  créa- 
ture bien  ignoble,  bien  égoïste;  qu'est-ce  que  cela  me 
fait?  n'avez-vous  pas  dit  tous  avec  je  ne  sais  plus  quel 
poète,  que  la  vertu  sans  aident  était  un  meuble  inutile, 
et  toutes  vos  actions  ne  sont  elles  pas  la  conséquence 
de  celte  maxime  ;  pourquoi  donc  ne  me  serait-il  pas 
permis  de  faire  ce  que  vous  faites. 

«  On  dit  que  des  ministres  vendent  leur  pays,  que 
des  députés  vendent  leur  conscience,  que  les  électeurs 
vendent  leurs  votes,  que  des  généraux  vendent  leurs 
armées  à  l'ennemi;  le  pape,  à  ce  que  l'on  assure, 
vend  des  indulgences,  des  dispenses  et  la  croix  de 
l'Eperon  d'or;  monsieur  l'abbé  vendait  l'absolution  à 
ses  ouailles;  on  dit  que  des  juges  venais,  vendent  des 
acquittements  et  des  condamnations,  que  des  hommes 
influents  vendent  les  places,  les  grades  et  les  privi- 
lèges dont  ils  peuvent  disposer;  des  avocats,  des  avoués 
et  des  huissiers  vendent  leurs  clients;  les  portiers  et 
les  domestiques  vendent  leurs  maîtres,  j'ai  acheté  des 
éloges  à  cet  illustre  littérateur;  j'achèterais  des  son- 
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nets  à  ce  jenoe  poëte  chevela  si  ses  vers  valaient  guelqae 
chose;  lé  docieur  Delamarre  vend  aux  femmes  ^m- 
pées  des  conseils  qui  le  conduiront  tôt  ou  tard  devant 
fa  cour  d^assises,  cet  Anglais,  qui  tout  à  Theure  va 
tomber  sous  la  table,  et  cet  ex-marchand  de  bonnets 
de  coton,  vendent  de  la  graine  de  niais  aux  badauds; 
cet  honnête  gérant  de  commandite,  vend  à  ses  action- 
naires la  poudre  qn*ii  leur  jette  aux  yeux;  des  maris 
vendent  leurs  femmes,  des  mères  vendent  leurs  filles; 
monsieur  Juste  vend  au  poids  de  For  de  Targent  aux 
jeunes  gens  de  famille;  il  paraît  enfin  que  dans  notre 
moderne  Babylone,  la  moitié  du  monde  vend  Tautre 
moite.  Je  vends  dQ3  sourires,  des  œillades  et  des  doux  . 
propos,  que  ceux  d'entre  vous  qui  ne  trouvent  pas  la 
marchandise  de  bonne  qualité  le  disent,  et  on  leur 
rendra  leur  argent.  » 

—  Bravo!  Coralie,  s'écria  M.  Qoulin  lorsque  la  dan- 
seuse eut  achevé  cette  longue  tirade,  bravo!  à  chacun 
son  compte,  le  diable  n'y  perdra  rien. 

—Vous  êtes  bien  prompt  à  m'applaudir,  est-ce  parce 
que  je  vous  ai  oublié?... 

—  M.  Boulin  ne  vend  rien,  il  achète  au  contraire 
tout  ce  qui  se  présente,  dit  le  comte  palatin  du  saint- 
emfHre  romain. 

-^Excepté  votre  croix  de  chevalier  de  TEperon  d'or. 

— Messieurs,  dit  Salvador,  qu'elle  est  la  coqclusiou 

qa^il  faut  tirer  de  tout  ce  que  nous  venons  d'entendre. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  réponde  avec  franchise? 
dit  le  député  franco-russe. 

—  Vous  me  ferez  plaisir. 

—  Eh  bien!  celui  qui  a  dit  que  les  sots  étaient  ici- 
bas  pour  nous  menus  plaisirs,  celui-là  a  mis  au  jour 
une  vérité  qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
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—  Ameriy  dit  Tex-curé. 

Il  était  tard,  et  les  convives  éprouvaient  tous  le  be- 
soin d'aller  prendre  quelques  instants  de  repos.  De 
Poorrières  fit  apporter  un  énorme  bol  de  punch;  cha- 
cun en  prit  sa  part,  et  Ton  se  sépara. 

—  Nous  vous  raconterons  noire  histoire  une  autre 
fois ,  dirent  en  même  temps  Mina  et  la  lorette,  avant 
de  quitter  le  marquis  de  Fourrières  et  ses  deu]& 
amis. 


II.  —  Deux  meuitres.' 

Le  surlendemain  Salvador  et  Roman  se  rendirent 
chez  leur  Amphytrion.  Bien  qu'il  fut  déjà  tard,  de 
Fourrières  qui  avait  fêlé  Tavant-veille  Baccfaus  et  Co- 
rnus avec  beaucoup  d'ardeur,  était  encore  couché,  et 
se  plaignait  d'avoir  la  tête  lourde  et  l'estomac  embar- 
rassé. 

—  Je  suis  tellement  malade,  dit-il  à  ses  nouveaux 
amis,  que  Je  crois  bien  qu'il  me  sera  impossible  de 
me  mettre  en  route  demain,  ainsi  que  j'en  avais  l'in- 
tention. 

—  C'est  que  vous  nous  av^z  donné  un  véritable  fes- 
tin de  Balihazar,  répondit  Roman,  et  vous  avez  un  pea 
prêché  d'exemple  pour  encourager  les  convives, 

—  Je  suis  étonné,  dit  Salvador,  de  n'avoir  pas  vu 
apparaître  sur  les  murs  de  la  salle  du  festin,  les  trois 
mots  qui  annoncèrent  aux  convives  de  Balthazar  la 
ruine  de  Babylone. 

—  Ce  qui  n'est  pas  arrivé  hier,  arrivera  peut-être 
demain ,  ajouta  Roman;  mais  occupons-nous  d'aatre 
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chose  :  le  ciel  est  serein,  le  soleil  brille,  si  vous  le  vou- 
lez, monsieur  le  marquis,  nous  irons  tous  ensemble 
déjeuner  à  la  provençale  chez  un  de  nos  compatriotes 
qui  habite  Villemonble,  un  joli  petit  village  à  deux 
lieues  de  Paris. 

De  Fourrières  qui  était  véritablement  indisposé,  ne 
voulait  pas  d'abord  accepter  Tinvitation  qui  lui  était 
faite,  mais  Salvador  et  Roman  ayant  redoublé  leurs 
instances,  et  lui  ayant  fait  observer  qu'une  promenade 
à  la  Campagne  dissiperait  les  nuages  qui  obsèurcis- 
saient  son  cerveau  et  lui  rendrait  toute  sa  vigueur,  il 
se  détermina  à  les  suivre. 

Salvador  et  Roman,  depuis  qu'ils  avaient  fait  la  ren- 
contre du  marquis  de  Fourrières,  n'avaient  pas  laissé 
se  passer  un  seul  jour  sans  aller  lui  rendre  visite,  et 
de  simples  connaissances  ils  étaient  devenus  ses  plus 
intimes  amis;  Roman  surtout  que  sa  qualité  de  compa- 
triote rendait  cher  au  jeune  homme ,  avait  conquis 
toute  sa  confiance,, et  ce  dernier  avait  pris  l'habitude 
de  le  consulter  sur  tout  ce  qu'il  voulait  faire. 

n  lui  avait  fait  lire  toute  sa  correspondance  avec  le 
juif  Josué  et  la  femme  de  Genève  qui  était  chargée  d'é- 
lever son  fits,  ainsi  que  la  copie  du  testament  de  son 
père,  et  les  divers  codicilles  qui  l'accompagnaient.  La 
lecture  de  ces  pièces  avait  prouvé  à  Roman  que  l'idée 
de  substituer  Salvador  au  marquis  de  Fourrières,  en 
faisant  disparaître  ce  dernier,  était  très-réalisable.  En 
effet,  le  choléra  avait  enlevé  les  plus  proches  parents 
du  marquis  et  tous  les  vieux  serviteurs  de  la  famille,  à 
l'exception  d'un  seul  que  son  grand  âge  devait  rendre 
facile  à  tromper. 

Roman  et  Salvador  avaient  amené  avec  eux  un  ca- 
briolet de  louage,  qu'un  commissionnaire  avait  été 
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chargé  de  garder  pendant  le  temps  qu^ils  avaient  passé 
chez  leur  ami. 

— Nous  serons  peut-être  un  peu  gênés,  dit  Roman 
à  de  Fourrières  avant  de  monter  en  voiture,  mais  à 
la  guerre  comme  à  la  guerre,  le  cabriolet  nous  mènera 
bien  jusqu'à  Bondy  où  nous  le  laisserons,  et  nous  tra- 
verserons à  pied  le  parc  du  Raincy.  Cette  course  nous 
donnera  de  Tappétit,  en  même  temps  qu*ellç  vous  fera 
connaître  une  des  plus  agréables  promenades  des 
environs  de  Paris,  un  beau  château  et  une  superbe 
avenue. 

Salvador,  le  marquis  et  Roman  prirent  place  dans  le 
cabriolet  qui  se  trouva  assez  grand  pour  les  recevoir 
tous  trois  sans  qu'ils  éprouvassent  trop  de  gêne.  Sal- 
vador qui  s'était  placé  au  milieu,  prit  les  rênes  et  Ton 
partit. 

Le  cheval  qui  paraissait  assez  vigoureux  pouf  four- 
nir une  course  beaucoup  plus  longue  que  celle  que 
Ton  exigeait  de  lui,  trottait  à  ravir,  et  l'espace  qui  sé- 
pare la  rue  Joubert  du  joli  village  de  Bondy,  fut  fran- 
chi avec  rapidité. 

Après  avoir  traversé  ce  village,  les  voyageurs,  ainsi 
que  cela  avait  été  convenu,  descendirent  de  voiture,  et 
après  avoir  pris  chacun  un  verre  de  genièvre  chez 
l'aubergiste  du  Cheval  rouge,  auquel  ils  confièrent  le 
cheval  et  le  cabriolet,  il&se  mirent  en  route  pour  ViK 
lemonble. 

C'était  par  une  belle  matinée  de  juillet,  le  del  était 
bleu  et  semé  de  petits  nuages  argentés,  le  soleil  qni 
s'était  levé  radieux  dorait  la  cime  des  arbres  sur  les- 
quels tremblotaient  encore  les  perles  étincelantes  de 
la  rosée  du  matin;  les  pinsons,  les  linots  gazouillaient 
sons  la  feuillée  en  voltigeant  de  branche  en  branche. 


V 


\ 


DE  PAai5.  41) 

irtdiltqiie  Jl>ottffé«  de  vent  apportait  avec  elle  les  ses- 
teurs  parfumées  des  fleurs  des  champs. 

Lorsque  Ton  vient  de  quitter  une  ville  aussi  tumul- 
tueuse que  Paris,  Taspect  de  la  campagne  quand  elle  est 
revêtue  de  sa  belle  parure  et  que  tout  semble  sourire 
dans  la  nature»  impressionne  toujours  vivement  :  on  se 
sent  plus  léger  qu*on  ne  Tétait  un  instant  auparavant, 
on  hume  Tatr  de  toute  la  force  de  ses  poumons,  et 
Ton  est  tout  disposé  à  croire  que  Ton  vient  de  faire  un 
nouveau  bail  avec  la  vie. 

Telle  était  la  disposition  d'esprit  d*Alexls  de  Four- 
rières qui  marchait  devant  Salvador  et  Roman,  en  fu- 
mant un  cigare  de  la  Havane. 

11  s'arrêta  tout  à  coup« 

—Vraiment,  dit-il,  je  vous  suis  obligé  d'être  venus 
me  chercher  ce  matin,  et  surtout  d'avoir  insisté  pour 
m*emmener;  si  je  ne  vous  avals  pas  suivi ,  je  serais 
encore  dans  mon  lit,  aussi  malade  qu'il  est  possible  de 
rétre  aptes  une  ibrte  débauche,  tandis  que  mainte- 
nant je  suis  gai,  dispos,  et  tout  prêt  à  trouver  excel- 
lents les  mets  simples  que  notre  compatriote  va  nous 
servir. 

—  J'aimerais  mieux  être  forcé  de  combaure  seul  dix 
gendarmes  pour  reconquérir  ma  liberté,  dit  Salvador 
h  voix  basse,  que  d'assassiner  cet  homme  aussi  lâche- 
ment  que  nous  Talions  faire. 

— Des  scrupules!  lui  répondit  Roman  sur  le»  même 
ton;  vraiment,  le  moment  est  bien  choisi;  as-tu  donc 
oiiMié.que  nous  n'avons  plus  d'argent,  et  qu'il  faut  ab- 
solument  que  nous  nous  tenions  traoquilles  pendant 
quelque  temps  si  nous  ne  voulons  pas  retourner  là-bas. 

r^N4>tre  position  est  embarrassante,  c'est  vrai;  mais 
cet  bomme  nous  témoigne  tant  de  coofianc^. . . 
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—  Eh!  qai  diable  te  prie  de  mettre  la  main  à  la 
pâte.  Lorsque  arrivera  le  moment  d'agir,  ta  tourneras 
la  tête,  ce  sera  absolument  comme  si  ta  n'étais  pas  là. 

—  De  quoi  parlez-vous  donc,  dit  de  Fourrières  qui 
marchait  toujours  en  avant. 

—  Oh!  de  choses  très-peu  intéressantes,  répondit 
Roman,  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Tu  peux,  si  tu 
le  veux,  rester  en  arrière,  continua-t-il  en  s'a  dressant 
à  son  compagnon,  dans  cinq  minutes  l'affaire  sera 
faite. 

Us  étaient  arrivés  dans  la  partie  la  plus  obscure  et 
la  moins  fréquentée  du  parc. 

—  Par  ici,  monsieur, le  marquis,  dit- Roman  à  de 
Fourrières  qui  avait  traversé  la  route  pour  courir  après 
an  papillon  dont  les  ailes  diaprées  étincelaient  au  se- 
ieJl  comme  une  mosaïque  de  pierres  précieuses,  par 
ici,  en  suivant  ce  sentier,  nous  arrivons  un  quart 
d'heure  plus  tôt  à  Villemonble. 

Le  Fourrières  revint  sur  ses  pas,  et  Roman  le 
laissa  passer  le  premier  dans  l'étroit  sentier  qu'il  lui 
désignait. 

— J'ai  une  faim  de  diable,  dit-il  après  avoir  fait 
quelques  pas. 

Roman  avait  promené  ses  regards  autour  de  lui. 
Tout  était  calme,  le  ciel  était  serein;  la  fauvette  et  le 
chardonneret  chantaient  leurs  amours  sous  le  feuillage 
des  vieux  chênes. 

Sa  main  caressait,  dans  une  des  poches  de  son  pale- 
tot, un  instrument  de  mort  de  dix  à  onzes  pouces  de 
long,  formé  de  cinq  à  six  bnns  de  baleine  réunies  en- 
semble, et  terminé  aux  extrémités  par  deux  boules 
de  plomb  de  la  grosseur  d'un  œuf,  pesant  chacune  une 
livre  et  recouvertes  ainsi  que  la  branche  qui  les  unis- 
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isait  Tune  à  Tauire  par  un  tissa  de  cuir  tressé  ayec  art. 

n  s'était  rapproché  da  marqais. 

—Va  déjeuner  chez  Satan,  dit-il. 

De  Pourrières  tomba  comme  s'il  avait  été  frappé  de 
la  foudre.  ^ 

A  ce  moment,  le  cri  d*nn  oiseau  de  proie,  qui  fen- 
dait les  airs  pour  s'abattre  sur  deux  innocents  ra- 
miers, retentit  aux  oreiMes  de  l'assassin;  et  par  un  de 
ces  changements  de  temps  si  communs  pendant  les 
jours  caniculaires,  le  ciel  devint  sombre  et  gris, 
réclair  sillonna  la  nue,  le  tonnerre  gronda  dans  le 
lointain,  et  une  pluie  battante  et  continue  eut  bientôt 
changé  en  une  scène  de  désolation  le  paysage,  il  n'y 
a  qu'un  instant  si  riant  et  si  animé. 

Salvador  s'était  rapproché  de  Roman  et  regardait 
avec  des  yeux  effrayés  le  cadavre  du  marquis  de  Pour- 
rières étendu  sur  le  sol. 

—  Cet  orage  si  subit  ne  nous  présage  rien  de  bon, 
dit-il  après  quelques  minutes  de  silence. 

—  Cet  orage  est  au  contraire  un  événement  très- 
heureux  pour  nous,  répondit  Roman  qui  avait  repris 
tout  son  sang-froid;  il  nous  donne  la  certitude  que 
nous  ne  serons  pas  interrompus;  mais  hâtons-nous,  il 
ne  nous  reste  pas  trop  de  temps  pour  tout  ce  que  nous 
avons  à  faire. 

Roman  tira  de  dessous  un  amas  de  branches  mortes 
et  de  feuilles  sèches  amoncelées  au  pied  d'un  vieil 
orme,  une  de  ces  grosses  cruches  de  grès,  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  dame-jeanne;  et  lorsque  Sal- 
vador eut  pris  le  portefeuille  et  tout  ce  qui  se  trouvait 
dans  les  poches  du  marquis  de  Pourrières,  il  en  vida 
le  contenu  sur  le  cadavre,  en  ayant  soin  d'en  bien  im- 
biber tous  les  vêtement**. 
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—  C'en  de  Pessence  de  térébenthine,  dit-il.  Cinq 
minutes  après  qae  nous  y  aurons  mis  le  feu ,  il  ne 
restera  plus  de  ce  cadavre  que  des  lambeaux  in- 
formes, auxquels  il  sera  impossible  de  donner  un 
nom. 

Que  Ton  ne  nous  accuse  pas  de  broyer  du  noir 
dans  le  seul  but  d'effrayer  nos  lecteurs;  nous  Tavons 
déjà  dit  et  nous  le  répétons,  la  plupart  des  événements 
que  nous  rapportons  dans  ce  livre  sont  vrais,  rigou- 
reusement vrais,  et  si  nous  n'avions  pas  la  crainte 
d'augmenter  les  not^s  déjà  si  nombreuses  de  notre 
ouvrage,. nous  pourrions  presque  toujours  citer  une 
autorité  à  Tappuî  de  ce  que  nous  avançons  (1). 

Salvador  et  Roman,  après  que  ce  dernier  eut  mis  le 
feu  au  tas  de  ramées  qu'il  avait  réunies  autour  et  au- 
dessus  du  cadavre  se  hâtèrent  de  quitter  le  théâtre  du 

(1)  En  1816  on  découvrit  à  Batignolles-Monceaux,  dans 
un  fond  qui  existait  où  se  trouve  actuellement  la  mairie, 
des  cendres  et  des  débris  de  branchages  et  de  feuilles  sè« 
cbes  qui  avaient  dû  être  disposés  en  fOrme  de  lit,  et  sur 
lesquels  se  trouvaient  les  restes' informes  d*un  cadavre; 
le  lit  avait  été  tout  à  fait  consumé,  et  il  ne  restait  plus  du 
cadavre  que  des  ossemenis  entièrement  calcinés.  On  trouva 
parmi  ces  tristes  restes,  deux  lames  de  rasoirs,  quelques 
i>oulons  de  métal  et  une  boucle  de  pantalon.  La  tète  du 
cadavre  était  tout  à  fait  méconnaissable. 

Les  hommes  de  Part  prétendirent  que. le  feu  avait  été 
alimenté^  soit  par  des  essences,  soit  par  d^autres  matières 
inflammables,  et,  en  effet,  il  avait  été  si  considérable  que 
le  feuillage  des  arbres  environnant  était  à  demi  brûlé. 

Cette  découverte  provoqua  de  la  part  de  la  police  des  re- 
cherches nombreuses  qui  demeurèrent  sans  résultats;  oo 
ne  put  jamais  savoir  si  un  crime  avait  été  commis,  ou  si  Ton 
ne  devait  déplorer  qu*un  suicide  commis  dans  des  circon- 
stances extraordinaires  ;  quoi  quMl  en  soit,  on  ne  put  ja- 
mais trouver  le  mot  de  cet  énic^me. 


\ 
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tiime  qu'ils  venaient  de  commettre  et  regagnèrent  à 
pas  pressés  l'auberge  de  Bondy  dans  laquelle  ils  af  aient 
laissé  leur  voiture. 

Salvador  était  toujours  extrêmement  pâle,  Roman  le 
laissa  sur  le  seuil  de  Tauberge  et  alla  seul  reprendre 
le  cabriolet  auquel,  spIvantPcrdre  qu'il  avait  donné,  le 
dieval  était  encore  attelé. 

~  Vous  avez  été  supris  par  l'orage,  et  cela  a  dé- 
rangé votre  promenade,  lui  dit  Tbôtelier  du  Cheval 
reuge. 

—  C'est  un  malheur  dont  nous  nous  consolerona 
fiidlement,  répondit  Roman.  —  Il  avait  amené  la  voi- 
ture devant  la  porte  charretière  sous  laquelle  Salvador 
s'était  tenu.  —  Allons,  messieurs,  dit-il  de  manière  à 
être  entendu,  montez.  Adieu,  notre  hôte. 

— BouToyage,  messieurs,  répondit  l'aubergiste  sans 
'  seulement  tourner  la  tête. 

—  Si  nous  devons  un  Jour  rendre  compte  aux  hom- 
mes de  la  mort  du  marquis  de  Fourrières,  dit-Il  à  son 
complice,  celui-là  ne  pourra  pas  déposer  contre  nous, 
41  n'a  pas  remarqué  que  nous  sommes  arrivés  trois,  et 
que  nous  ne  sommes  que  deux  an  départ. 

La  maison  dans  laquelle  se  trouvait  l'appartement 
liabité  par  de  Fourrières,  était  composée  de  deux 
corps  de  logis,  l'un  sur  la  rue,  l'autre  sur  un  Jardin 
qui  les  séparait;  l'appartement  du  marquis  était  situé 
au  troisième  étage  du  premier,  et  la  loge  du  concierge 
était  à  l'entre-sol  du  deuxième;  il  était  donc  très-facile 
de  s'introduire,  sans  être  vu,  dans  cet  appartement. 

Salvador  et  Roman  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
«valent  pris  dans  les  poches  du  marquis  son  porte- 
feuille et  ses  clés,  s'introduisirent  chez  lui  à  la  tombée 
de  la  nuit,  après  après  avoir  ramené  la  voiture  chez 
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le  loueur  de  carrosse  de  la  rue  Basse-du-Rempart  où 
ils  Tavaient  prise. 

Ils  s'emparèrent  de  tout  l'argent  et  des  billets  de 
banque,  des  divers  bijoux,  et  de  tous  les  papiers, 
lettres  et  passe-ports  qu'ils  trouvèrent,  et  ils  furent 
assez  heureux  pour  ne  rencontrei:  personne  lorsqu'ils 
se  retirèrent. 

Après  celte  eïpédition,  les  deux  complices  qui 
étaient  brisés  de  fatigue,  se  hâtèrent  de  rentrer  chez 
eux.  Salvador  était  aussi  pâle  qu'un  cadavre,  et  des 
mouvements  convulslfs  qu'il  ne  pouvait  comprimer, 
annonçaient  qu'il  était  en  proie  à  une  fièvre  ardente. 
Roman,  au  contraire,  était  aussi  tranquille  et  ai^i  gai 
que  de  coutume. 

—  Mon  cher  élève,  dit-il  à  Salvador  lorsqu'ils  furent 
rentrés  dans  leur  petite  chambre,  il  faut  tâcher  de 
changer  de  physionomie;  si  les  sergents  de  ville  de- 
vant lesquels  nous  sommes  passés  pour  nous  rendre 
ici  avaient  remarqué  ta  figure,  ils  auraient  sans  doute 
deviné  que  tu  venais  de  faire  un  mauvais  coup. 

— •  Oh!  répondit  Salvador,  j'aurais  toujours  devant, 
les  yeux  l'image  de  ce  malheureux. 

—  Si  c'était  ton  premier  coup  descarpe  (1),  je 
comprendrais  que  tu  ne  fus  pas  très  à  ton  aise,  ces 
sortes  d'affaires  chiffonnent  toujours  un  peu  la  pre- 
mière fols;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  As-tu  donc  oublié 
le  domestiqiae  du  banquier  Garmagnola,  et  le  brigadier 
de  la  gendarmerie  du  Beausseï? 

—  Oh!  ce  n'est  pas  la  même  chose!  ceuxrlà,  si  je 
les  ai  frappés  c'était  pour  me  défendre;  mais  cet 
homme,  Roman,  cet  homme  que  nous  avons  tué  lors-^ 
qu'il  nous  croyait  ses  amis!.. .. 

(1)  Assassinat. 


^  Ken  parlons  plus,,  ce  sera  beaucoup  plus  sage, 
et  occupons-nous  de  nos  petites  affaires..  Te  voilà 
maintenant,  à  peu  près  certain  dhériter  du  nom  et  de 
la  fortune  du  marquis  de  Fourrières,  auras-tu  assez  de 
courage  et  de  présence  d'esprit  pour  marcher  en  avant. 

—  J'espère  que  tu  n'en  doutes  pas? 

—  Tu  es  plus  jeune  que  le  défunt,  mais  cela  n'y 
fait  rien  :  tu  as  toujours  paru  un  peu  plus  âgé  que  tu 
ne  l'étais;  tu  ne  lui  ressembles  pas  positivement,  mais 
-tes  traits  et  ta  taille,  ont  de  l'analogie  avec  les  siens  : 

tu  es  blond,  mais  grâce  aux  prodiges  récents  de  la 
chimie,  il  sera  facile  de  faire  de  toi  le  plus  beau  brun 
du  monde.  Tes  yeux  sont  bleus  et  les  siens  étaient 
noirs;  mais  cette  différence  échappera  d'autant  plus 
facilement  à  tous  les  regards,  que  personne  ne  son- 
gera à  contester  tonidentité. 

—  Mais  il  reste  à  ce  qu'il  parait  un  vieux  domes- 
tique de  la  famille. 

—  C'est  vrai,  mais  l'âge  doit  avoir  affaibli  toutes  les 
facultés  de  cet  homme  que  nous  ferons  disparaître,  si 
cela  devient  absolument  nécessaire. 

—  Nous  serons  aussi  forcés  de  voir  le  juif  Josué.  . 

—  Je  me  présenterai  chez  luf  comme  ton  fondé  de 
pouvoirs,  je  ne  me  montrerai  pas  trop  sévère  lorsqu'il 
s'agira  de  régler  le  chapitre  des  intérêts  et  ce  juif  n'en 
demandera  pas  davantage;  l'enfant  du  défunt  et  de 
Jazetta  n'est  pas  un  obstacle  sérieux,  il  devient  toa 
fils  à  dater  d'aujourd'hui;  nous  verrons  plus  tard  ce 
que  nous  pourrons  en  faire. 

—  Allons,  allons,  tout  est  pour  le  mieux,  me  voilà 
marquis  de  Fourrières  et  possesseur  d'au  moins 
soixante  mille  francs  de  rente»  s'écria  Salvador  qui 
avait  repris  toute  sa  gaieté. 
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—  Ta  Teax  dire,  reprit  Roman ,  qae  nous  Toftà 
marquis  de  Fourrières  et  possesseurs  de  soixante  mille 
francs  de  renie. 

—  Cela  coule  de  source;  nous  ne  pouTons  plus  nous 
séparer  maintenant. 

Le  premier  soin  de  Roman  et  de  Salvador,  fut  de 
quitter,pour  se  loger  p.us  convenablement,  Thôtel  qu'ils 
habitaient  sous  des  noms  d'emprunt  depuis  leur  arrivée 
àTaris.  Ils  ne  craignaient  pas  du  reste  le  résultat  des 
recherches  provoquées  par  la  découverte  que  Ton 
avait  faite  du  cadavre  de  leur  victime,  certains  qu'ils 
étaient  qu'on  ne  pourrait  appliquer  un  nom  à  ces 
restes  informes. 

Ils  étaient  retournés  souvent  au  café  dans  lequel  ils 
avaient  rencontré  pour  la  première  foiç  l'infortuné  de 
Fourrières,  personne  ne  s'enqnit  auprès  d'eux  de  ce- 
lui qui  n^était  connu  que  sous  le  nom  de  Courtivon,  et 
qui  du  reste  avait  annoncé  son  prochain  départ  à  too0 
ceux  qui  le  connaissaient. 

Après  avoir  bien  étudié  leur  rôle  et  lorsque  Salva- 
dor, qui  possédait  un  très-grand  talent  de  faussaire, 
ftit  parvenu  à  imiter  parfaitement  l'écriture  du  défunt,  ' 
ils  partirent  pour  Âix. 

Ils  avaient  pris  la  poste  pour  arriver  dans  cette  ville, 
Salvador  avait  tous  les  papiers  du  marquis  de  Four- 
rières qui  étaient  parfaitement  en  règle,  il  avait  f^t 
teindre  ses  cheveux  avec  le  plus  grand  soin,  et  cette 
opération  avait  tout  à  fait  changé  l'expression  de  sa 
physionomie;  Roman  avait  pris  le  nom  de  Lebrun  et 
se  faisait  passer  pour  son  intendant. 

Il  fut  décidé  que  Salvador  resterait  à  Aix,  et  que 
Roman,  chargé  d'un»  lettre  dont  l'écriture  imitait  à 
«'y  méprendre  celle  du  marquis,  se  rendrait  seul  ches 
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le  notaire  dépositaire  dn  testament,  afin  de  prendre 
connaissance  des  affaires  de  la  snccession;  il  devait 
trouver  bien  et  donner  son  approbation  à  tout  ce  qui 
avait  été  fait,  tont  en  ayant  soin  de  se  montrer  défen- 
seor  soigneux  des  intérêts  de  son  maître. 

Le  notaire  qui  du  reste  était  un  très -honnête 
homme,  le  reçut  très-bien,  et  huit  Xours  ne  s'étaient 
pas  écoulés  qu*il  avait  accordé  toute  son  estime  à 
M.  Lebrun;  ri  était  en  effet  difficile  de  rencontrer  un 
intendant  à  la  fois  plus  honnête  homme  et  moins  mé- 
fuient. 

Le  notaire,  oncle  et  tuteur  de  Roman,  était  mort  de- 
puis longtemps,  et  comme  le  compagnon  de  Salvador 
n^était  venu  qmnxe  ans  auparavant  que  deux  ou  trois 
fois  au  village  de  Pourrières,  il  ne  craignait  pas  d'être 
reconnu,  jl  était  donc  parfaitement  tranquille  et  il  em- 
ployait tous  les  instants  qu'il  ne  passait  pas  avec  le  no- 
taire, à  recueillir  à  Pourrières  et  dans  les  environs, 
tous  les  renseignements  de  nature  à  faciliter  rentrée 
de  son  compagnon  sur  la  scène;  il  apprit  avec  plaisir 
qttè  le  choléra  avait  fait  dans  cette  partie  de  la  Pro- 
vence de  tels  ravages,  que  la  moitié  au  moins  de  hi 
population  était  descendue  dans  la  tombe. 

Lors  de  sa  première  visite  au  château  de  Pourrières, 
il  était  accompagné  du  notaire;  c'était  en  quelque  sorte 
nne  démarche  officielle,  mais  voulant,  à  ce  qu'il  disait, 
foire  plus  ample  connaissance  avec  ceux  qui  allaient 
devenir  ses  camarades;  il  y  revint  seul  plusieurs  fols. 
Les  domestiques,  tous  nouveaux  serviteurs,  craignaient 
que  jeune  marquis  ne  les  gardât  pas  à  son  service,  en- 
eouragés  par  l'air  bonhomme  et  la  jovialité  de  M.  l'in- 
tendant, ils  osèrent  lui  faire  part  de  leurs  craintes;  Ro- 
man les  rassura  :  son  maître,  disait-il,  ne  voulait  causer 
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(le  peine  à  personne,  il  saurait  au  contraire  récompen* 
ser  les  services  de  ceux  que  le  défunt  marquis  aurait 
oubliés  dans  son  testament;  quant  à  vous^  disait-il  sou- 
vent au  vieil  Âmbroise,  vous  n'aurez^  pas  à  vous  plain- 
dre; M.  le  marquis  m>  fait  part  de  ses  intentions  à 
votre  égard,  et  comme  vous  tt*étes  pas  de  ce  pays,  si 
vous  désirez  vous  retirer  dans  votre  village,  il  ajoutera 
douze  cents  francs  de  rente  à  ce  que  vous  a  laissé  feu 
monsieur  son  père. 

—  Mon  jeune  maître  est  bien  bon,.  M.  Lebrun,  ré- 
pondait toujours  Ambroise  à  cette  insinuation  qu'il  ne 
considérait  cependant  que  comme  un  témoignage  d'in- 
térêt, mais  j'habite  la  Provence  depuis  mon  enfance  et 
f  ai  intention  d'y  terminer  mes  jours;  à  mon  âge,  voyez- 
vous,  on  a  besoin  de  soleil. 

—  S'il  t'arrive  malheur,  c'est  que  tu  l'auras  voulu, 
vieux  belitre,  se  disait  alors  Roman. 

Roman  puisait  dans  les  longs  entretiens  qu'il  avait 
souvent  avec  Ambroise,  une  foule  de  renseignements 
utiles  qu'il  transmettait  journellement  à  Salvador,  aûn 
de  lui  donner  le  temps  de  le6  graver  dans  sa  mémoire; 
Ambroise  qui  avait  voué  à  la  maison  de  Fourrières  un 
attachement  semblable  à  celui  qu'éprouvait  le  vieux 
Galeb  pour  la  maison  des  Rawensvood,  aimait  beau- 
coup à  raconter;  aussi  était-il  charmé  lorsque  M.  l'in- 
tendant l'ayant  fait  demander  dans  sa  chambre,  dans 
laquelle  il  était  toujours  sûr  de  trouver  une  vieille  bou- 
teille de  vin  cuit,  le  mettait  sur  le  chapitre  de  la  fa- 
mille; c'était  en  éprouvant  le  plus  vif  plaisir  qu'il  ra- 
contait les  prouesses  de  son  vieux  maître  à  l'armée  dés 
princes  et  les  premières  fredaines  du  jeune  marquis, 
et  ses  yeux  étaient  humides  lorsqu'il  parlait  des  clia- 
gritts  qu'avait  causé  au  vieux  gentilhomme  qu'il  avait 


DZ   PARIS.  59. 

servi  si  longtemps  Tabseuce  prolongée  de  son  fils. 

Âmbroîse*  tout  vieux  qu'il  était,  paraissait  avoir  une 
excellente  mémoire;  il  se  rappelait  très-bien  son  jeune 
maître,  qu'il  avait,  disait-il  souvent»  fait  sauter  plus 
d'une  fois  sur  ses  genoux. 

—  Je  crois  bien  que  je  le  reconnaîtrai;  cependant 
il  doit  être  bien  changé  :  cette  phrase  terminait  ordi- 
nairement ses  discours. 

Ambroisè  était  un  obstacle  sans  doute,  mais  cet 
obstacle  n'était  pas  de  nature  à  faire  renoncer  à  leur 
entreprise  des  hommes  aussi  audacieux  que  l'étaient 
Salvador  et  Roman;  il  fut  donc  décidé  que  le  premier 
qui  avait  eu  le  temps  de.  bien  étudier  le  rôle  qui'il 
devait  jouer,  ne  ferait  pas  attendre  plus  longtemps  à 
ses  vassaux,  le  marquis  Alexis  de  Fourrières. 

Salvador  partit  d'Aix,  assez  tard  pour  n'arriver  à 
Fourrières  qu'à  la  naissance  de  la  nuit.  Il  se  rendit  de 
suite  chez  le  notaire,  et  lorsqu'il  se  fut  nommé,  l'oifi- 
cier  ministériel  qui  cependant  avait  vu  souvent  Alexis 
de  Fourrières  lorsqu'il  était  déjà  âgé  de  plus  de  dix 
ans,,  s'empressa  de  le  reconnaître,  afin  de  faire  preuve 
de  perspicacité. 

Rassuré  par  l'heureux  résultat  de  cette  première 
démarche,  Salvador,  qui  d'abord  avait  été  quelque 
peu  embarrassé,  se  sentit  assez  d'aplomb  pour  ne  plus. 
rien  craindre.  Après  avoir  approuvé  à  son  tour  tout 
ce  que  Roman  avait  trouvé  bien,  il  parla  au  notaire 
de  ses  voyages,  des  égarements  de  sa  jeunesse,  et  des 
regrets  qui  lui  inspirait  la  mort  de  son  père,  dont  il 
aurait  voulu  fermer  les  yeux;  puis  il  lui  demanda  des 
nouvelles  d'Ambroise,  de  ce  vieux  et  loyal  serviteur 
de  la  famille,  qu'il  espérait,  disait-il,  retrouver  encore 
pldo  de  verdeur  malgré  son  âge  avancé. 
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Le  notaire,  pour  faire  sa  coar  au  noaveau  seigneur 
de  Fourrières,  lui  proposa  d'envoyer  chercher  ce 
vieux  domestique,  et  comme  Salvador  s'était  empressé 
d'aquiescer  à  la  proposition  qui  lui  était  faite,  un  clerc 
fut  dépêché  à  l'instant  même,  après  avoir  reçu  Tordra 
de  ne  point  revenir  sans  amener  Ambroise  avec  lui. 

Le  premier  soin  de  ce  jeune  homme,  qui  avait  en- 
tendu tout  ce  que  venaient  de  dire  te  notaire  et  Salva- 
dor, fut  de  rapporter  au  vieux  domestique,  que  son 
patron  qui  n'avait  vu  le  marquis  de  Fourrières  que 
lorsqu'il  était  âgé  de  dix  ans,  l'avait  cependant  reconna 
de  suite  et  que  cela  avait  paru  singulièrement  flatter 
monsieur  le  marquis. 

Ambroise  parut  charmé  du  retour  de  son  jeune 
maître. 

—  Si  votre  patron  l'a  reconnu  de  suite»  dit-il  an 
jeune  clerc,  je  suis  bien  sûr  de  le  reconnaître  aussû 

Ambroise,  aussitôt  son  arrivée,  fut  introduit  dans  le 
cabinet  du  Jiotaire. 

—  Te  voilà  donc,  mon  vieil  ami?  lui  dit  Salvador; 
il  y  a  bien  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vus; 
allons,  viens  m'embrasser!... 

Salvador  qui  était  vêtu  d'un  costume  complet  de 
deuil,  paraissait  vivement  ému.  Ambroise  à  qui  sa 
présence  rappelait  une  foule  de  vieux  souvenirs,  se 
jeta  dans  les  bras  de  son  jeune  maître,  qui  le  tint 
longtemps  serré  contre  sa  poitrine. 

A  ce  moment  on  annonça  M.  Lebrun.  Roman,  après 
avoir  salué  son  maître  avec  beaucoup  de  respect,  prit 
part  à  la  conversation  et  fit  un  éloge  pompeux  du  vieax 
domestique,  qui  paraissait  charmé  de  raccneil  qui  lui 
était  fait,  et  dont  la  satisfaction  fut  portée  à  son  com- 
l)le,  lorsque  le  notaire  ayant  prié  le  marquis  de  parta- 
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ger  le  souper  impromptu  qull  venait  de  foire  servir  ; 
'    il  accepta ,  à  la  cooditiou  qu'Ambroise  prendrait  à 
table  sa  part  de  ce  repas. 

^ndant  tout  le  temps  que  dura  le  souper»  Salva« 
d(fr  ne  cessa  de  prodiguer  à  Ambroise  les  témoignages 
de  son  attachement,  et  lorsque  l'heure  de  la  retraite 
étant  arrivée,  il  se  retira  avec  Roman,  le  vieux  domes- 
tique était  aussi  satisfait  qu'il  est  possible  de  Tétre. 

Les  afTaires  de  la  succession  n'étaient  pas  difficiles 
à  rég!er  ;  on  devait  au  juif  à  peu  près  six  cent  mille 
francs;  mais  le  vieux  marquis  qui  dépensait  au  plus  la 
moitié  de  son  revenu,  avait  laissé,  en  argent  comptant 
une  somme  très-considérable.  Roman  se  chargea  d'aller 
r^ler  avec  ce  juif,  qu'il  trouva  dans  sa  masure  du 
quartier  Saint-Jean,  occupé,  comme  toujours,  à  comp- 
ter l'or  qu'il  avait  extorqué  à  quelques  malheureuses 
dupeç,  de  sorte  que  Josué  désintéressé,  il  devait  res- 
ter au  marquis  de  Fourrières,  environ  cinquante  mille 
francs  de  rentes  en  biens-fonds. 

Je  croyais,  dit  Jos«é,  lorsque  Roman  eut  décliné 
son  nom  et  sa  qualité,  que  j'aurais  Thonneur  de  voir 
M.  le  marquis  de  Fourrières;  au  reste,  puisque  vous 
êtes  son  intendant,  nous  pourrons  probablement  nous 
entendre,  ajouta-t-il  en  souriant. 

Les  prévisions  du  juif  ne  furent  pas  trompées;  mon- 
sieur l'intendant  se  montra  si  coulant  en  affaires,  que 
Josué,  qui  ne  pouvait  deviner  le  motif  qui  le'  faisait 
agir,  en  conclut  qu'il  ne  savait  pas  son  métier. 

—  Dites  bien  à  M.  de  Fourrières  que  je  suis  tout  à 
son  service,  dit  le  juif  lorsquil  reçut  la  somme  qui  lui 
était  due;  mon  plus  vif  plaisir  est  celui  d'obliger  les 
jeunes  gens  de  noble  famille. 

—  Je  vo|is  crois,  répondit  Roman  en  prenant  congé 


^2  LES  VBAIS  MYSTÈHES 

de  lui,  si  irons  obligez  toujours  au  même  prix,  vous  ne 
devez  pas  laisser  échapper  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent de  vous  procurer  ce  plaisir. 

Salvador  qui,  après  sa  visite  au  notaire,  était  re- 
tourné à  Aix  pour  y  terminer,  à  ce  qu'il  disait,  quel- 
ques affaires  importantes,  vint  habiter  le  château  de 
Fourrières ,  aussitôt  que  son  ami  lui  eut  fait  savoir 
qu^il  avait  terminé  avec  Josué. 

—  Ce  vieux  coquin ,  disait  Roman  dans  la  leUre 
qu'il  envoyait  à  son  compagnon ,  nous  a  tiré  une 
fameuse  plume  de  Taile,  mais  il  n'a  pas  conçu  le  plus 
léger  soupçon. 

Le  vieux  manoir  habité  par  un  jeune  et  brilliuît 
tïavalier  prit  tout  à  coup  un  aspect  plus  riant  et  plus 
animé,  les  vieilles  tapisseries  furent  remplacées  par 
iles  tentures  à  la  mode;  des  meubles  du  plus  nouveau 
goût  vinrent  prendre  la  place  des  lourdes  chaises  et 
des  gothiques  bahuts  qui  furent  relégués  au  grenier, 
de  beaux  chevaux,  une  calèche  et  des  livrées  élégantes 
complétèrent  un  ensemble  tout  à  fait  confortable. 

Des  gentilshommes  du  voisinage  avaient  invité  plu- 
sieurs fois  Salvador  à  des  parties  de  chasse  et^à  des 
réunions  quM  s'était  empressé  de  rendre,  et  toujours 
il  avait  obtenu  les  succès  les  plus  flatteurs. 

On  a  naturellement  beaucoup  d'indulgence  pour 
les  gens  chez  lesquels  on  s'amuse;  aussi  les  voisios  du 
château  de  Fourrières,  qui  était  devenu  le  centre  de 
tous  les  plaisirs  de  la  contrée,  ressentaient  beaucoup 
d'amitié  pour  son  propriétaire  :  les  hommes  trouvaient 
que  c'était  un  joyeux  compagnon,  les  femmes  admi- 
raient la  grâce  aristocratique  et  la  parfaite  élégance 
de  ses  manières. 

Quelques-uns  des  petits-cousins  qu'Alexis  de  Pour- 
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Tîères  n'avait  fait  qu'entrevoir  lors  du  séjour  qu'il  avait 
fait  à  Marseille  avant  de  commencer  ses  voyages  en 
Europe,  vinrent  le  visiter.  Salvador  les  reçut  si  gra- 
cieusement, il  leur  fit  avec  tant  de  politesse  les  hon- 
neurs de  sa  demeure,  qu'il  parvint  à  leur  faire  oublier 
qu'ils  avaient  espéré  se  partager  la  fortune  qu'il  pos- 
sédait. 

Salvador  et  Roman  auraient  été  parfaitement  tran* 
quilles  s'ils  n'avaient  pas  remarqué  que  depuis  quel- 
que temps  le  caractère  d'Ambroise  était  totalement 
changé;  le  vieux  domestique,  d^ordinaire  dispos  et 
toujours  prêt  à  rire,  était  devenu  sombre  et  taciturne, 
4T  paraissait  dominé  par  quelques  pensées  importunes, 
et  souvent  on  l'avait  surpris  hochant  la  tête  négative- 
ment après  avoir  regardé  son  maître. 

Roman,  qui  possédait  toute  la  confiance  d'Ambroise, 
l'avait  plusieurs  fois  interrogé  avec  adresse  :  Faites- 
moi  connaître,  lui  disait-il,  les  causes  de  la  uistesse 
qui  yous  actcable,  et  si  cela  est  possible,  monsieur  le 
marquis  fera  tout  pour  les  faire  cesser*  Ambroise 
avait  longtemps  évité  de  répondre  à  ces  questions, 
mais  un  jour  Roman  ayant  été  beaucoup  plus  pressant 
que  de  coutume,  Ambroise  se  détermina  à  le  prendre 
pour  confident. 

«  Je  suis  peut-être  fou,  mon  cher  monsieur  Lebrun, 
mais  je  souffre  tant,  que  vous  aurez  pitié  de  moi.  Fi- 
gurez-vous qu'il  y  a  un  mois  j'ai  fait  un  rêve  dont  je 
ne  puis  chasser  le  souvenir  de  ma  mémoire.  Je  rêvais 
que  je  m'étais  assis  au  pied  du  vieux  mûrier  que  dé- 
funt monsieur  le  marquis  a  fait  planter  dans  le  parc  le 
jour  de  la  naissance  de  son  fils.  J'étais  là  depuis  quel- 
ques instants,  lorsque  tout  à  coup  j'entendis  des  cris 
de  détresse;  je  me  levai  précipitamment  et  je  vis  mon 
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jeune  inaîu^  tel  qo*il  était  lorsqu'il  quitta  le  château 
pour  commencer  ses  voyages,  étendu  sur  le  sol;  le 
sang  sortait  à  gros  bouillons  d'une  profonde  blessure 
qu'il  avait  à  la  poitrine.  J'allais  courir  à  lui  pour  le  se- 
courir, mais  je  fus  arrêté  par  un  homme  qui  me  dit 
en  posant  sa  main  sur  mon  épaule  :  arrête,  c'est  moi 
qui  suis  ton  maître.  Les  traits  de  cet  homme  sont  sor- 
tis de  ma  mémoire;  je  me  rappelle  seulement  qu'il 
avait  de  grands  yeui  bleus?  » 

J'aurais  certainement  oublié  ce  songe,  si  je  n'avais 
pas  remarqué  par  hasard,  que  les  yeux  de  M.  le  mar- 
quis sont  bleus,  tandis  que  je  me  rappelle  fort  bien 
qu'il  les  avait  du  plus  beau  noir  lorsqu'il  a  quitté  le 
château.  Je  suis  bien  malheureux,  M.Lebrun;  ce  songe 
me  poursuit  partout,  et  quelquefois  il  fait  naîu-e  dans 
mon  esprit  de  singulères  pensées. 

Ambroise  se  pencha  vers  Roman  et  lui  dit  à  voix 


— Ëtes-vons  bien  sûr  que  notre  maîtr^  est  réelle- 
ment le  marquis  Alexis  de  J^ourrières? 

— -  Vous  me  faites  là  une  singulière  question,  répon- 
dit Roman.  Depuis  cinq  ans  que  je  suis  au  service  de 
M.  le  marquis,  je  l'ai  toujours  entendu  nommer  ainsi 
par  les  personnes  recommandabies  avec  lesquelles  il 
était  en  relation,  et  je  dois  croire  que  le  nom  qu'il 
porte  lui  appartient,  puisque  vous-même,  ainsi  que 
le  notaire,  vous  l'avez  reconnu  lors  de  son  arrivée 
icL 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  répondit  Ambroise  en 
secouant  tristement  la  tête;  je  suis  fou;  il  ne  faut  pas 
croire  aux  songes;  quelquefois,  cependant,  les  songes 
sont  des  avertissements  donnés  par  la  Providence. 

Roman  employa  toute  sa  rhétorique  pour  rassurer 
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Ambroise,  qall  ne  quitta  pour  aller  trouver  Salvador 
que  lorsqu'il  le  vit  un  peu  plus  calmé. 

— Il  faut  absolument  que  nous  trouvions  le  moyen 
de  nous  défaire  de  cet  bomme,  dit  Salvador,  lorsque 
Roman  lui  eut  rapporté  la  conversation  qu'il  venait 
d'avoir  avec  Ambroise. 

—  Ahl  si  Matbéo  n'avait  pas  envoyé  dans  l'autre 
Blonde  nos  amis  de  la  forêt  de  Cuges... 

—  Nous  ne  nous  servirions  pas  d'eux,  répondit  SaU 
vador,  pourquoi  laisser  faire  par  d'autres  Touvrage 
que  l'on  peut  faire  soi-même? 

— Sans  doute;  mais  il  faut,  pour  éviter  de  donner 
'  naissance  à  des  soupçons,  dont  les  résultats  pourraient 
être  désagréables,  que  la  mort  d'Ambroise  paraisse 
naturelle. 

-^Le  poison! 

—  Le  poison  laisse  des  traces. 

Les  deux  amis  cherchèrent  longtemps  un  moyen 
d'arriver  au  but  qu'ils  voulaient  atteindre,  sans  pou- 
voir rien  trouver  qui  leur  parut  convenable. 

—  Mais  il  faot  absolument  que  cet  homme  pé- 
risse, dit  Salvador;  s'il  ne  meurt  pas,  nous  sommes^ 
perdus. 

Roman,  depuis  quelques  Instants,  paraissait  réflé- 
chir. 

—  C'est  cela,  s'écria -t-il  tout  à  coup  en  se  frap- 
pant le  front,  c'est  cela.  Mon  ami,  dans  trois  ou  qua- 
tre jours  au  plus  tard,  nous  n'aurons  plus  rien  à 
redouter. 

—  Quel  est  ton  projet? 

—  Tu  le  connaîtras  lorsqu'il  sera  réalisé*. 

—  Mais  encore  faut-Il  que  je  sache? 

•^Ëh  bon  D:eu!  monsieur  le  marquis,  laissez,  j& 
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VOUS  en  prie,  agir  à  sa  guisie,  votre  dévoué  serviieur; 
vous  savez  qu'il  est  homme  de  ressources  et  qu'il  n'a 
pasii'oid  aux  yeux. 

Roman,  à  quelques  jours  de  là,  invitait  au  nom  de 
son  maître,  les  châtelains  les  plus  voisins  et  le  notaire 
que^nons  connaissons  déjà,  à  passer  la  journée  au  ma- 
noir de  Fourrières.  Tous  les  invités  se  montrèrent 
exacts;  on  savait  que  le  marquis  savait  faire  les  hon- 
neurs de  sa  table. 

—  Je  vous  ai  réunis,  messieurs,  dit  Salvador  a  ses 
convives  au  moment  où  Ton  allait  se  mettre  h  table, 
pour  déguster  quelques  flacons  d'excellent  Tokay,  et 
quelques  nouveautés  gastronomiques  que  je  viens  de 
recevoir  de  Paris. 

Le  déjeuner  fut  servi  avec  ce  luxe  et  ce  confort 
qui  ajoutent  une  nouvelle  saveur  à  la  délicatesse  des 
mets  et  à  Texcellei^ce  des  vins.  Comme  toujours,  Sal- 
vador se  montra  aimable  et  gracieux.  Cependant  un 
examen  attentif  eût  permis  de  saisir  sur  sa  physiono- 
mie l'expression  d'une  vive  préoccupation.  On  resta 
longtemps  à  table,  Salvador  après  avoir  fait  servir  à 
ses  convives  le  café  et  les  liqueurs,  leur  proposa  une 
partie  de  boules;  on  joue  beaucoup  aux  boules  dans 
les  contrées  méridionales  de  la  France,  et  particuliè- 
rement on  Provence.  La  proposition  fut  acceptée  avec 
enthoitsiasiiie ,  et  les  convives  s'empressèrent  de  se 
rendre  sur  une  pelouse  située  devant  l'entrée  princi- 
pale du  château. 

On  allait  engager  les  parties,  lorsque  Ambroise  botté 
et  éperonné,  et  conduisant  une  jument  par  la  bride, 
s'approcha  de  Salvador  et  lui  demanda  s'il  avait  quel- 
ques commissions  pour  Aix.  Celui-ci  qui  avait  reçu  de 
Roman  ks  insîruciions nécessaires,  lai  remit  un  bonde 
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cent  francs  qu'il  le  chargea  de  remettre  aa  libraire 
Aubin,  qui  faisait  ses  abonnements  aux  journaux  et 
aux  Revuejs  de  la  capitale, 

—  Le  père  Àmbroise  est  encore  fort  et  vigoureux, 
dix  le  marquis  en  s'adressant  à  ses  convives,  et  mal- 
gré son  grand  âge,  il  est  aussi  bon  cavalier  que  le 
premier- postillon  du  pays.  Mais  c'est  égal,  je  défen- 
drai à  Lebrun  de  vous  faire  fitire  d'aussi  longues 
courses. 

—  Monsieur  le  marquis  est  bien  bon,  répondit  Am- 
brolse  ;  mais  comme  j'ai  encore  bon  pied,  bon  œil,  il 
faut  que  je  me  rende  utile. 

—  C'est  bien,  Ambroise,  c'est  bien,  partez,  mon 
ami,  et  que  Dieu  vous  conduise. 

Ambroise  était  en  selle,  il  pkjua  légèrement  sa  bête 
et  partit  au  petit  trot.  • 

—  Il  est  bien  bon  pour  moi,  se  disait-il  en  laissant 
flotter  les  rênes  sur  le  col  de  sa  monture,  tout  le  monde 
le  reconnaît  :  le  notaise;  qui  causait  avec  lui  tout  à 
l'heure;  les  neveux  de  feu  madame  la  marquise;  ma  s 
ses  yeux  sont  bleus,  dit-il  à  haute  voix,  et  j'en  suis 
bien  sûr,  ceux  d'Alexis  étaient  noirs...  Oh!  mon 
songe,  mon  songe!...  « 

Tandis  que  la  monture  d'Ambroise  trottait  dan^  un 
petit  sentier  qui  conduisait  à  la  route  d'Aix,  les  parties 
de  boules  continuaient  devant  l'entrée  du  châleau. 

Elles  se  prolongèrent  jusqu'à  l'heure  du  dîner,  au- 
quel assistèrent  toutes  les  personnes  qui  avaient  pris 
part  au  repas  du  matin.  Vers  huit  heures  du  soir,  Sal- 
vador ayant  demandé  une  clé  dont  il  prétendait  avoir 
besoin  ,  Roman  lui  répondit  devant  ses  convives 
qii'Ambroise  avait  emporté  celte  clé  et  qu'il  n'était 
pas  encore  rentré,  On  pensa  naturellement  que  le 
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vieillard  s'étant  trouvé  fatigué,  s*était  déterminé  h 
coucher  à  Aix ,  et  qu'il  ne  reviendrait  que  le  lende^ 
main. 

Le  château  de  Fourrières  était  entouré  de  vastes, 
dépendances  en  terres  labourées,  bois,  vignes,  plan* 
tations  de  mûriers  et  d'oliviers,  qu'il  fallait  traverser 
pour  gagner  le  village  où  se  trouvait  un  embranche- 
ment qui  conduisait  à  la  route  d'Aix;  ce  chemin  était 
celui  que  prenaient  toutes  les  personnes  qui  venaient 
de  la  ville;  mais  les  habitants  du  château  que  leurs 
affaires  appelaient  à  Aix,  en  avaient  adopté  un  autre 
qui  diminuait  le  trajet  d'au  moins  une  demi-lieue. 

Le  parc  du  château  de  Fourrières,  d'une  très-vaste 
étendue  et  planté  d'arbres  de  haute  futaie,  est  tra< 
versé  à  son  extrémité  par  un  ruisseau  qui  prend  sa 
source'^lans  les  montagnes  qui  couronnent  la  vallée 
où  est  bâti  ce  château.  Ce  ruisseau  coule  lentement 
entre  deux  rochers  d'une  hauteur  d'environ  trente^ 
cinq  mètres,  au  sommet  desquels  on  arrive  par  deux, 
pentes  douces  ménagées  exprès  des  deux  côtés  4U 
parcs;  ces  deux  rochers  et  le  ruisseau  qu'ils  enserreot 
dans  leur  sein  forment  à  la  partie  du  parc  qui  avoi^ 
sine  le  manojr  une  ceinture  naturelle  qui  deviendrait 
impossible  de  franchir  si  an  pont  n'avait  pas  été  établi 
mr  les  deux  crêtes  les  moins  élevées  des  rochers. 

La  largeur  du  ruisseau  n'étant  pas  très-considéra^ 
ble,  on  a  tout  simplement,  pour  établir  ce  pont,  jeté 
de  forts  madriers  sur  les  rochers,  et  sur  ces  madriers 
qui  sont  tenus  en  place  par  de  forts  crampons  en  fer, 
on  a  fixé  des  planches  assez  épaisses.  Lorsqu'on  a  tra- 
versé ce  pont  pi  imiiif,  on  suit  un  petit  sentier  qui  con- 
duit, après  quelques  détours,  sur  la  grand'route  d'AÎJt 
à  Marseille. 
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Salvador  et  âes  convives  allaient  se  lever  de  table, 
lorsqu'un  domestique,  dont  la  physionomie  renversée 
et  les  yeux  hagards  annonçaient  qu'il  était  porteur 
d'une  mauvaise  nouvelle,  entra  dans  la  salle  à  manger. 

—  Oh!  monsieur  le  marquis!  s'écria-t-il,  quel  ma- 
faeuri  quel  affreux  malheur!...  Ambroise!  le  pauvre 
Ambroise! 

—  Eh  bien!  dit  Salvador,  qu'est-il  donc  arrivé  à 
Ambroise. 

—  Il  est  mort!  monsieur  le  marquis;  je  viens  de 
retrouver  son  .corps  dans  le  ruisseau  du  parc.  Le  pont 
s'est  rompu,  sans  doute  au  moment  où  il  passait  des^ 
sus  avec  sa  jument. 

Et  le  domestique,  sans  attendre  la  réponse  de  son 
maître,  le  quitta  pour  aller  apprendre  la  triste  nouvelle 
aux  autres  habitants  du  château^. 

Toujs  les  convives  s'étaient  levés  de  table  lorsque  le 
domestique  était  venu  annoncer  le  fatal  événement 
qui  avait  causé  la  mort  du  pauvre  Ambroise,  et  Sal- 
vador s'était  élancé  sur  ses  traces  en  àirectant  tous  les 
signes  d'une  profonde  douleur.  Les  convives  avaient 
suivi  ses  pas,  et  lorsqu'on  arriva  au  lieu  où  gisait  le 
cadavre,  Roman,  qui  s'était  mêlé  parmi  les  amis  dé 
son  maître,  affichait  une  douleur  que  tout  le  monde 
s'empressa  de  consoler. 

Le  cadavre  du  vieux  serviteur  fut  relevé  avec  toutes 
les  marques  du  plus  profond  respect  et  transporté  au 
château.  Les  convives  de  Salvador»  respectant  la  dou- 
leur qu'il  paraissait  éprouver,  se  retirèrent  après  lui 
afvoir  témoigné  toute  la  part  qu'ils  prenaient  au  triste 
éTénement  qui  venait  d'arriver. 

Le  lendemain  matin,  Salvador  et  Roman  se  prome« 
naient  dans  la  partie  réservée  du  parc.  Roman,  qui  pa- 
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laissait  très-salisfait,  se  frottait  joyeusement  les  maîns. 
Le  hasard  nous  a  servis,  dit  Salvador,  que  Roman 
n'avait  pas  tout  à  fait  mis  dans  la  conûdence  de  son 
projet,  et  qui  depuis  la  veille  n'avait  pas  trouvé  uo 
instant  pour  interroger  son  digne  ami. 

—  Oui,  dit  Roman,  maisc'est  moi  qni  ai  fait  naître 
ce  hasard. 

—  Comment  cela? 

—  Je  savais  que  chaque  fois  qu'Ambroise  se  rendi^it 
à  Aix,  il  prenait  la  route  du  parc  qui  abrège  beaucoup 
le  chemin.  Hier,  je  lui  ordonnai  de  se  rendre  dans 
la  ville,  et  je  Tenvoyar  te  demander  tes  commissions 
devant  tes  convives  qui  avaient  été  invités  à  dessein, 
aCn  qu'il  fût  bien  établi  qu'il  partait  de  son  plein  gré. 

—  Mais  cela  ne  me  dit  pas  comment  il  se  fait  que 
le  pont  se  soit  rompu,  justement  au  moment  où  il 
passait  dessus.^ 

—  Eh!  mon  cher,  rien  de  plus  simple.. Depuis  quel* 
ques  jours,  je  versais  chaque  matin  de  l'acide  sutfu- 
rique  sur  les  parties  des  madriers  qui  avaient  le  plus 
souffert  des  outrages  du  temps,  de  sorte  qu'ils  devaient 
nécessairement  se  rompre  et  emporter  avec  eux  tout 
l'édifice  au  moment  où  ils  auraient  à  supporter  le 
poids  d'un  homme  et  d'un  cheval;  et  les  parties  de  ro- 
chers sur  lesquelles  était  établi  ce  pont  formant  l'en- 
tonnoir, il  était  certain  qu'Ambroise  serait  mort  avant 
d*être  arrivé  au  fond  du  précipice. 

—  Roman,  je  suis  content  de  vous,  dit  Salvador  en 
fendant  la  main  à  son  digne  compagnon;  vous  vous 
êtes  acquis  des  droits  éternels  à  ma  reconnaissance  et 
à  la  moitié  de  la  fortune  de  la  famille  de  Fourrières. 
A  propos,  quand  partageons-nous? 

~  A  quoi  bon  partager?  tu  le  sais,  j'ai  de  ramitié 
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pour  toi;  aassi,  je  désire  que  nous  ne  nous  séparions 
Jamais.  Je  suis  ennemi  du  faste  et  des  grandeurs,  la 
position  que  j'occupe  ici  ne  me  déplaît  pas;  je  ne  pa- 
rais être,  il  est  vrai,  que  le  premier  de  tes  domesti- 
ques, mais  cela  ne  me  fait  rien;  celle  comédie  perpé- 
pétuelle  m'amuse. 

Roman,  en  sa  qualité  d'intendant,  fit  faire  des  funé- 
railles magnifiques  à  Ambroise.  Salvadoi'  assista  au 
service  funèbre  et  au  convoi,  et  tous  les  habitants  du 
village  de  Fourrières  remarquèrent  son  air  affligé  lors- 
que Ton  couvrit  de  terre  la  dépouille  mortel !e  du  vieux 
serviteur.  Par  ses  soins,  un  modeste  monument,  sur- 
monté d'une  croix  de  fer,  fut  élevé  à  sa  mémoire,  près 
du  caveau  destiné  à  servir  de  sépulture  aux  membres 
de  la  famille  de  Fourrières. 

Roman  recevait  le  prix  des  fermages  et  tous  les  au- 
tres revenus.  Lorsque  Salvador  avait  besoin  d'argent, 
il  en  demandait  à  son  compagnon  qui  lui  en  donnait 
sans  compter.  Un  jour,  désirant  envoyer  à  Paris  une 
somme  assez  forte  à  son  carrossier,  il  la  demanda 
comme  de  coutume  à  Roman. 

—  Je  suis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  te  satisfaire, 
mais  il  faut  que  tu  attendes  les  pi*ochaines  rentrées; 
ma  caisse  est  vide. 

Salvador,  qui  savait  que  Roman  avait  touché,  deux 
jours  auparavant,  environ  quinze  mille  francs  de  divers 
fermiers  en  retard,  lui  en  fit  l'observation. 

—  Les  quinze  mille  francs?  s'écria  Roman,  ils  sont 
loin  s'ils  courent  toujours.  J'ai  joué  au  baccarat,  et  je 
les  ai  perdus;  mais  je  les  regagnerai. 

—  Tu  ferais  beaucoup  mieux  de  ne  plus  jouer,  lui 
répondit  Salvador,  que  ce  contre-temps  paraissait  vi- 
vement contrarier.^ 
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—  £bl  pourquoi  me  priveraîs-je  de  jouer,  si  y  y 
trouve  du  plaisir?  est-ce  que  je  trouve  mauvais  que  tu 
achètes  des  chevaux  et  des  équipages? 

—  On  se  ruine  vite  lorsque  Ton  a  la  passion  du 
jeu. 

—  Lorsque  nous  serons  ruinés,  nous  reprendrons 
notre  ancien  métier;  nous  sommes  encore  tiop  jeunes 
pour  nous  retirer  des  affaires. 

Cette  petite  altercation  n'eut  pas  de  suite;  la  chaîne 
qui  attachait  ces  deux  hommes  Tun  à  Tautre  était  beau- 
coup trop  fort«  pour  se  rompre  au  premier  choc. 

Le  récit  des  faits  qui  précèdent  Tépoque  à  laquelle 
nous  sommes  arrivés  n'a  pas  dû  donner  à  nos  lecteurs 
une  opinion  exacte  du  caractère  de  Salvador.  En  effet, 
ils  ne  Tout  vu  jus^quli  présent  agir  qu'à  la  suite  de 
Roman;  ils  ont  donc  pu  croire  que  c'était  une  de  ces 
natures  sans  individualité,  bonnes  tout  au  plus  à  suivre 
rimpulsion  qui  leur  est  donnée  :  il  n'en  était  rien  ce- 
pendant. Salvador,  au  contraire,  possédait  autant  si  ce 
n'est  plus  de  résolution  que  son  compagnon,  il  savait 
examiner  les  choses  de  haut ,  qualité  qui  manquait  à 
Roman;  et  il  n'eût  pas  été  impossible  à  un  habile 
phrénologiste  de  trouver  sur  son  crâne  les  bosses  de 
l'organisation  et  de  la  prévision.  Nous  avons  déjà  dit 
quels  étaient  les  agréments  extérieurs  de  sa  personne 
et  de  son  esprit.  Roman,  qui  avait  guidé  les  premiers 
pas  de  Salvador  dans  la  carrière  du  crime ,  devait 
exercer  et  exerçait  en  effet  une  certaine  influence  sur 
son  esprit;  mais  son  pouvoir  devait  cesser  le  jour  où 
son  élève  s'apercevrait  qu'il  était  assez  fort  pour  voler 
de  ses  propres  ailes. 

Salvador  se  dit  un  jour  que ,  porteur  d'un  beau 
nom,  possesseur  d'une  belle  fortuue,  et  doué  d'assez 
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de  capacités  poar  occuper  une  place  importante  àànê 
)a  société,  il  devait  tout  faire  pour  conquérir  cette 
place.  Le  voleur  voulait  voir  le  signe  de  Tbonneur 
briller  sur  sa  poitrine;  Fassassin  ne  se  serait  pas  trouvé 
déplacé  sur  le  siège  du  législateur  :  Tambition  venait 
de  le  mordre  au  cœur. 

—  Tu  veux  devenir  quelque  chose,  lui  disait  sou- 
vent l\oma»,  auquel  il  avait  confié  ses  rêves  d'avenir; 
à  ton  aise,  chacun  prend  son  plaisir  où  H  le  trouve^ 
mais,  prends  garde,  c'est  en  voulant  monter  trop  haut 
que  Ton  tombe. 

—  Tomber  de  haut  ou  de  bas,  répondait  Salvador, 
lorsque  la  mort  doit  être  le  résultat  de  la  chute, 
qu'importe  ! 

—  Que  tu  sois  député  ou  pair  de  France,- ou  que 
tu  restes  tout  simplement  le  marquis  de  Pourrières> 
cela  m'est  égal,  pourvu  que  nous  puissions  avoir  bonne 
table,  bons  vins  et  de  quoi  jouer  au  baccarat. 

—  Sois  raisonnable,  ne  perds  pas  plus  de  la  moitié 
de  notre  revenu. 

—  Sois  tranquille,  je  suis  en  veine  maintenant. 

Le  marquis  de  Fourrières,  qui,  jusqu'à  ce  jour  avait 
fréquenté  seulement  les  gentilshommes  de  son  bord, 
rendit  des  visites  aux  fonctionnaires  publics  de  son 
arrondissement.  Ces  avances  furent  accueillies  avec 
le  plus  vif  empressement^  on  était  flatté  de  voir  se 
rallier  au  nouvel  ordre  de  choses  un  gentilhomme  du 
nom  le  plus  ancien  et  le  plus  vénéré  de  la  province. 
Sajvador  fit  entendre  qu'il  ne  serait  pas  fâché  d'obte« 
nir  un  emploi  en  harmonie  avec  son  nom  et  sa  fortune; 
on  lui  répondit  que  le  désir  qu'il  éprouvait  de  servir 
r£tat  était  trop  digne  de  louange  pour  qu'on  ne  s'em* 
pressât  pas  de  le  satisfaire  à  la  premièie  occasion. 
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Sar  ces  entrefaites,  Tépoque  de  Télection  des  odi- 
ciers  de  la  garde  nationale  étant  arrivée,  monsieur 
le  marquis  de  Pourrières  se  mit  sur  les  rangs.  II 
fat  nommé  sans  opposition  commandant  du  bataillon 
de  son  canton.  Roman,  pour  faire  plaisir  à  son  ami, 
avait  bien  voulu  accepter  le  modeste  grade  de  sergent. 

Bientôt  on  remarqua  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationnale  de  Parrondissement  de  Brignole,  la  bonne 
tenue  du  bataillon  commandé  par  monsieur  le  marquis 
de  Pourrières,  les  hommes  qui  le  composaient  étaient 
tous  vêtus  uniformément,  leurs  armes  étaient  en  hon 
état,  il  savaient  même  emboîter  le  pas.  Monsieur  le 
mai^uis  avait  fait  babiller  à  ses  frais  les  plus  nécessi- 
teux, et  il  avait  doté  son  bataillon  d'une  musique  dont 
rharmonie  aurait  pu  paraître  satisfaisante  à  des  oreilles 
plus  difficiles  que  celles  des  bons  habitants  du  village 
de  Pourrières  et  des  lieux  circonvoisins. 

Lorsque  arriva  Tépoque  des  élections,  monsieur  le 
marquis  qui  avait  trop  de  tact  pour  se  mettre  lui-même 
sur  les  rangs,  intrigua  tant  et  si  bien  qu'il  fit  nommer 
d'emblée  le  candidat  du  gouvernement. 

De  semblables  services  devaient  être  récompensés, 
aussi  le  premier  jour  de  mai,  après  les  élections,  il 
fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


III.  —  Fortuné  et  Silvia. 

Parmi  les  nombreux  papiers  dont  s'étaient  emparés 
Salvador  et  Roman,  après  Tassassinat  du  marquis,  se 
trouvait  mie  volumineuse  correspondance  entre  la  vic- 
time et  la  dame  Moulin  de  Genève,  qui  avait  été  char- 
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géc  d'élever  Tenfant  naturel  d'Alexis  et  de  JazaUa, 
toutes  les  lettres  de  cette  femme  portaient  seuletnent 
pour  suscripion  ces  deux  initiales  A  cleP,,  et  étaient 
toutes  adressées,  poste  restante,  dans  les  différentes 
villes  où  le  marquis  avait  séjourné. 

La  lettre  la  plus  récente  remontait  déjà  à  un  peu  plus 
d'un  an  lors  de  la  mort  de  celui  à  qui  elle  était  adres- 
sée, et  accusait  réception  d'une  somme  de  quatre 
mille  deux  cents  francs  qui  devaient  servir  au  paye- 
ment, pendanrtrois  ans,  de  la  pension  allouée  par  son 
père  au  jeune  Fortuné. 

Salvador  habitait  le  château  depuis  environ  deux 
années  et  il  se  disposait  à  faire  un  voyage  à  Lyon,  lors- 
qu'il se  rappela  qu'il  était  temps  qu'il  envoyât  une 
nouvelle  somme  à  Genève. 

—  Dans  quelques  années  dit-il  à  Roman,  en  pliant 
la  lettre  qu'il,  venait  d'écrire  et  dans  laquelle  il  avait 
placé  trois  billets  de  banque  de  mille  francs,  dans 
quelques  années  cet  adolescent  qui  est  âgé  de  dix- 
sept  ans  sera  tout  à  fait  un  homme,  que  ferons-nous 
alors? 

•—  Nous  lui  donnerons  une  petite  somme  et  nous 
l'enverrons  dans  une  de  ces  colonies  d'où  l'on  ne  re- 
vient pas. 

—  Mais  youdra-t-il  partir? 

-^  Nous  le  verrons  bien.  Au  reste  nous  avons  en^ 
core  trois  ans  au  moins  devant  nous,  et  j*ai  pour  ha- 
bitude de  ne  m'occuper  d'une  affaire  qu'au  moment 
de  la  terminer. 

Peu  de  jours  après,  Salvador  reçut,  au  lieu  de  la 
réponse  de  la  femme  Moulin,  une  lettre  du  premier 
magistrat  municipal  de  la  ville  de  Genève,  lettre  à  peu 
près  conçue  en  ces  termes  :. 
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«  La  femme  Moulin  ayant  quitté  notre  ville  depuils 
tléjà  plus  de  trois  ans  sans  laisser  d'indication  du  lieu 
qu'elle  a  choisi  pour  y  fixer  sa  résidence,  la  lettre  que 
vous  lui  avez  écrite  nous  a  été  remise;  espérant  y  trou- 
ver  des  renseignements  de  nature  à  nous  mettre  sur 
les  traces  de  cette  femme  qui  a  trompé  plusieurs  per^^ 
tonnes  recommandablesde  notre  ville,  nous  avons  cru 
devoir  la  décacheter. 

«Nous  avons  vu  avec  peine  que  vous  aussi  vous  aviez 
été  trompé  par  cette  intrigante,  et  nous  fegrettons  bieu 
sincèrement  d'être  forcé  de  vous  apprendre  des  faits 
qui  doivent  nécessairement  vous  causer  un  grand  cha^ 
grin. 

))La  femme  Moulin  habitait  Genève  depuis  environ 
cinq  ans,  lorsque  vous  fûtes  forcé  de  lui  confier  votre 
fils;  et  les  personnes  qui  vous  ont  donné  sur  son  compte 
les  plus  favorables  renseignements  étaient  de  boni^e 
foi  :  elle  jouissait  à  cette  époque  de  la  meilleure  repu- 
4ation. 

«Cette  malheureuse  fît  croire  à  tout  te  monde  que 
votre  fils  appartenait  à  une  de  ses  nièces  qui  venaitde 
mourir  sans  laisser  de  fortune,  et  qu'elle  s'était  char- 
gée d'élever  cet  enfant  afin  d'éviter  qu'il  ne  fût  placé 
^ans  un  hospice.  Cette  intrigante  qui  recevait  de  vous 
plus  d'argent  qu'il  n'en  fallait  pour  élever  et  faire  in- 
struire convenablement  le  jeune  Fortuné,  gardait,  à  ce 
qu'il  paraît,  pour  elle  l'argent  destiné  à  l'éducation  de 
votre  fils;  car  elle  se  contenta  de  l'envoyer  à  l'école 
primaire,  de  sorte  qu'à  plus  de  neuf  ans  il  n'était  pas 
plus  instruit  que  celui  d'un  ouvrier  de  notre  ville,  et 
puisque  d'après  la  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
\ous  paraissez  satisfait  de  ses  progrès,  il  faut  croire 
<iue  les  lettres  qui  vous  ont  été  adressées  comme  pro* 
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venant  de  lui  ont  été  fabriquées  dans  le  seal  but  de 
vous  tromper. 

»  Le  jeune  Fortuné  était  doux,  complaisant;  il  pa- 
raissait doué  d'une  certaine  intelligence,  aussi  était-il 
très-aimé  de  tous  les  voisins  de  sa  prétendue  tante,  et 
Ton  regrettait  généralement  que  la  fortune  de  madame 
Moulin  ne  lui  permit  pas  de  foire  donner  à  son  neveu 
une  éducation  plus  complète  que  celle  qu'il  rece- 
vait. 

»Votre  G's  venait  d'a^eindre  sa  quinzième  année, 
lorsqu'un  jour  la  femme  Moulin  le  chargea  d'aller  à 
Versoix,  village  situé  à  deux  lieues  de  Genève,  remet-^ 
tre  au  sieur  G.  Piachaut,  entrepreneur  de  roulage,  une 
lettre  dont  il  devait  rapporter  la  réponse.  Lorsqu'il 
arriva,  M.  G.  Piachaut  était  absent;  il  fut  donc  forcé 
d^attendre,  de  sorte  qu'il  ne  fut  de  retour  à  Genève 
que  vers  sept  heures  du  soir.  La  porte  de  la  maison 
habitée  par  la  femme  Moulin  était  fermée,  il  attendit 
,  jusqu'à  neuf  heures  celle  qu'il  nommait  sa  tante,  elle 
ne  revint  pas;  enfin  il  s'en  alla  tout  en  larmes  trouyer 
le  père  Humbert,  brave  homme  qui  occupait  depuis 
plus  de  vingt-cinq  ans  la  place  de  commissionnaire  à 
l'hôtel  de  YEcu  de  Genève,  Cet  homme  lui  apprit  que 
sa  tante  était  venue  le  chercher  afin  de  lui  faire  porter 
ses  malles  chez  Vissel,  entrepreneur  de  voiture»,  et 
qu'elle  était  partie  pour  Paris«  —-  Gomme  je  m'éton- 
nais de  ne  pas  te  voir  avec  elle,  conduua  le  père  Hum- 
bert, en  s'adressa nt  à  Fortuné,  elle  me  dit  que  tu  devais 
l'attendre  hors  de  la  ville  avec  un  de  les  parents.— Les 
pleurs  de  Fortuné  redoublèrent  lorsqu'il  eut  entendu 
le  père  Humbert.  Le  bonhomme,  touché  de  ses  larmes, 
l'accompagna  à  la  demeure  de  la  femme  Moulin,  espé- 
rant qu'il  pourrait  y  recueillir  quelques  renseignements 
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Utiles.  Les  voisins  lui  apprirent  que  la  femme  Moalîn 
avait  vendu  tous  ses  meubles  quelques  heures  seule- 
ment avant  celle  de  son  départ,  qu'elle  n'avait  du  reste 
annoncé  à  personne.  II  devenait  donc  évident  que  c'é- 
tait de  son  plein  gré  qu'elle  avait  abandonné  son  neveu, 
que  la  commission  dont  elle  l'avait  chargé  n'était  qu'Hun 
prétexte  pour  se  débarrasser  de  lui,  et  que  le  pauvre 
enfant  ne  devait  plus  compter  sur  elle. 

')Nous  n'essayerons  pas  de  vous  dépeindre  la  dou- 
leur de  ce  malheureux  enfant  qui  venait  de  perdre  son 
unique  parente,  et  qui  se  trouvait,  tout  à  coup  et  à 
un  âge  aussi  tendre,  sans  asile  et  sans  pain.  Le  père 
Humberteut  pitié  de  lui.  Ecoute,  lui  dit-il,  reste  avec 
moi,  il  y  a  de  l'ouvrage  et  du  pain  pour  deux,  à  Phôtel 
de  VEai  de  Genève;  tu  seras  logé,  nourri  et  habillé 
comme  moi,  et  quand  je  serai  trop  vieux  pour  travail- 
ler, tu  me  succéderas.  Fortuné  accepta  avec  empres- 
sement et  reconnaissance  l'offre  qui  lui  était  faite,  et, 
6es  le  lendemain,  le  pauvre  jeune  homme  était  en 
fonctions, 

»Le  père  Humberi,  pour  obliger  son  jeune  protégé, 
fit  toutes  les  démarches  possibles  pour  arriver  à  dé- 
couvrir la  retraite  de  la  femme  Moulin;  mais  elles 
demeurèrent  sans  résultats  satisfaisants;  on  sut,  seu- 
lement, que  cette  femme  était  d'origine  française  et 
qu'elle  avait  quitté  notre  ville,  probablement,  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  qu'allaient  exercer  contre 
e}!ej)lu$ieurs  négociants  auxquels  elle  avait  escroqué 
des  sommes  assez  considérables*. 

«Votre  fils,  monsieur  le  marquis,  dut  se  résigner; 
il  était  laborieux,  attentif;  il  secondait,  autant  que 
ses  forces  le  lui  permettaient,  le  généreux  vieillard  qui 
l'avait  accueilli  et  qui  lui  témoignait  beaucoup  d'intérêt. 
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»Une  année  se  passa  ainsi,  et  Fortuné,  qui  se  fai- 
sait toujours  remarquer  par  sa  bonne  conduite,  avait 
déjà  mis  quelques  centaines  de  francs  en  réserve,  et 
sa  petite  garde-robe  était  assez  bien  montée.  Enfin,  il 
était  à  peu  près  heureux,  et  aujourd'hui  il  aurait  trouvé 
son  père,  si  un  événement,  que  nous  vous  rapporte- 
rons sans  raccompagner  de  commentaires,  n'était  pas 
venu  tout  à  coup  le  précipiter  dans  un  abîme  sans 
fond  et  jeter  l'épouvante  dans  notre  cité,  ordinaire- 
ment si  paisible. 

«Fortuné,  arrivait  toujours  le  premier  à  lliôtel  de 
YEcu  de  Genève^  le  père  Humbert  ne  se  rendait  à  son 
poste  que  plus  tard.  Le  20  mai  de  Tannée  dernière, 
jour  de  la  naissance  de  son  père  adoptif.  Fortuné, 
après  lui  avoir  fait  agréer  ses  hommages  à  cette  occa- 
sion, sortit  à  rbcure  ordinaire. 

»  k  dix  heures  et  demie,  Uumbert,  qui  devait  venir 
le  prendre  pour  l'emmener  déjeuner  à  Carouges,  n'était 
pas  encore  arrivé. 

»  A  onze  heures,  le  jeune  homme,  impatient  d'atten- 
dre, envoya  un  de  ses  camarades  chez  le  vieillard,  afln 
de  rinviter  à  se  presser. 

»  Quelques  minutes  après,  le  messager  revenait, 
pâle  et  hors  de  lui,  annoncer  aux  habitants  de  Phôtel 
de  l'ECU,  que  le  père  Humbert  venait  d'être  assassiné. 

«Fortuné  ne  voulut  pas  d'abord  croire  à  un  aussi 
efl'royable  malheur;  mais  lorsqu'il  ne  lui  fut  plus  per- 
mis de  douter,  il  tomba  dans  un  abattement  voisin  do 
la  folie;  la  justice  informa  sur-le-champ  et  Fortuné, 
amené  sur  le  théâtie  du  crime,  ne  put  supporter  la 
vue  du  cadavre;  il  s'évanouit  et  demeura  longtemps 
privé  de  l'usage  de  ses  sens. 

»0n  savait  que  deux  jours  auparavant,  le  père 
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HuAibert  avait  relire  de  cfaez  M.  Lombard  Qdier,  ban- 
quier, une  somme  de  dix-sept  mille  cinq  cents  francs^ 
qu'il  devait  remettre  à  M.  Fazy  Pasteur,  président  du 
tribunal  de  commerce  et  propriétaire  d'une  petite- 
ferme  qu'il  venait  d'acquérir. 

»  Celte  somme  avait  été  enlevée  d'un  mauvais  meu- 
ble dansiequel  elle  avait  été  déposée.  Ce  meuble  ce^ 
pendant  était  beaucoup  moins  remarquable  que  plu- 
sieurs autres  qui  garnissaient  l'appartement  et  qui 
avaient  été  respectés.  Cette  circonstance  dut  faire 
croire  .que  l'assassin  connaissait  parfaitement  les  lieux, 
et  les  habitudes  de  la  victime.  Les  voisins  entendus 
déclarèrent  tous  qu'aucune  personne  étrangère  n'était 
sortie  de  la  maison. 

»0n  retrouva  l'instrument  qui  avait  servi  à  com- 
mettre le  crime.  C'était  un  couteau  qui  fut  reconnu 
pour  appartenir  à  Fortuné.  On  trouva  encore,  dans 
le  modeste  logement,  une  paire  de  gros  souliers  à 
l'usage  de  ce  dernier.  Ces  objets  étaient  couverts  de 
sang.  Les  semelles  des  souliers  en  étaient  imprégnées 
et  elles  avaient  laissé  des  empreintes  très-visibles  sur 
la  mare  de  sang  coagulé  qui  entourait  le  cadavre. 
Toutes  ces  circonstances  flrent  planer  sur  Fortuné  les 
plus  graves  soupçons.  Tout  semblait  se  réunir  pour 
accuser  ce  jeune  homme.  11  fut  arrêté  et  mis  en  secret 
le  plus  absolu. 

»Une  maladie  très-grave  dont  il  fut  subitement  atta* 
que  et  qui  dura  trois  mois,  retarda  l'instruction  de  son 
aifaire;  mais  grâce  au  soins  qui  lui  furent  prodigués 
par  notre  estimable  M.  Prunier,  médecin  en  chef  de& 
hôpitaux  de  cette  ville,  il  recouvra  la  saoté. 

»I1  possédait  toute  sa  raison,  qu'il  avait  été  sur  le 
poînt  de  perdre  à  la  suite  de  la  maladie  à  laquelle  i 


DE  I^ARIS.  .     81 

venait  d'échapper,  lorsque  riastraclion  de  son  affaire 
fttt  reprise. 

»I1  fat  interroge  avec  la  plus  grande  sévérité.  On  lui 
représenta  le  couteau  et  les  souliers.  On  lui  fil  obser- 
ver qu'il  était  au  moins  extraordinaire  que  ce  couteau, 
qu'il  portait  habituellement  attaché  à  sa  veste  par 
une  lanière  en  cuir  de  Hongrie,  eût  servi  à  la  perpé- 
tration du  crime.  Sa  réponse,  à  toutes  les  questions 
qui  lui  furent  adressées,  fur  constamment  la  même. 
«  Tout  semble,  disait-il,  prouver  que  je  suis  coupable; 
cependant,  je  suis  innocent;  et  plus  affligé  que  qui 
que  ce  soit,  de  la  mort  de  €elul  qui  me  servait  de  père. 

»Fortutté,  après  une  longue  détention  préventive, 
'  fut  traduit  devant  le  tribunal  criminel  extraordinaire; 
il  aurait  infaiilib'ement  été  condamné,  si  l'avocat  chargé 
d'office  de  présenter  sa  défense,  n'eût  pas  invoqué  en 
sa  faveur  un  alibi  qui  fut  prouvé  jusqu'à  l'évidence.  11 
fut  donc  acquitté;  mais  à  sa  sortie  de  prison,  il  se  trouva 
sans  pain,  sans  asile,  et  presque  nu;  et  malheureuse- 
ment p«r  suite  du  sentiment  de  répulsion  qu'inspirent 
aux  personnes  honnêtes  tous  ceux  qui  à  tort  ou  à  rai- 
son ont  eu  quelque  démêlé  avec  la  justice,  toutes  les 
portes  «e  fermèrent  devant  lui.  Il  prit  alors  le  parti  de 
quitter  notre  ville,  et  depuis  lors,  nous  n'en  avons  plus 
(entendu  parler. 

«Nous  sommes  d'autant  plus  f&cbé,  M.  le  marquis, 
de  ce  qui  est  arrivé  h  votre  infortuné  fils,  que  depuis 
son  départ,  nous  avons  acquis  la  preuve  convaincante 
de  sou  innocence,  puisque  nous  tenons  sous  les  ver- 
roui  de  la  prison  de  notre  ville,  le  véritable  auteur  de 
Fassassinat  commis  sur  la  personne  du  bon  père  Hum- 
bert.  w 

— ^h  bien!  dit  Roman,  lorsque  Salvador  edt  achevé 
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la  lecture  de  la  lettre  qu*il  venait  de  recevoir,  un  seul 
individa  dans  le  inonde  pouvait  nous  demander  coaipie 
dé  la  fortune  que  nous  avons  acqui&e,  et  le  c'el,  ou 
plutôt  le  diable  nous  en  débarrasse;  nous  sommes  vrai- 
ment des  coquins  bien  lieurcux. 
—  Dis^raoi,  Roman,  te  souviens-tu  de  Tfaistoire  de 
ce  roi  de  TAsie  Mineure,  nommé,  je  crois,  Crésus? 

—  Sais-tu,  ce  qu'un  plaisant  du  parterre  cria  à  une 
jeune  actrice  qui  venait  de  manquer  de  mémoire  au 
moment  où  son  inierlocuteur  lui  adressait  cçtte  ques^-. 
tion: 

Vous  souvient-U,  masoeur,  du  feu  roi  notre  père? 

—  Vraiment!  non. 

—  Eh  bien,  voici  ce  que  répondit  ce  plaisant,  et  sa 
réponse  pourra  me  servir  : 

Ma  foi,  s'il  m^n.60u vient,  il  ne  m'en  souvient  guërç. 

Et  qu'est-il  arrivé  à  ce  Grésus? 

—  «Ce  monarque  avait  été  constamment  heureux 
dans  toutes  ses  entreprises;  il  se  promenait  un  jour 
sur  le  bord  de  la  mer,  accompagné  de  ses  èourtisans,, 
qui  disaient  tous,  que  leur  souverain  était  le  mortel  le 
plus  chéri  des  dieux,  et  que  jamais  la  fortune  ne  se 
lasserait  de  Taccabler  de  ses  dons,  Grésus  tira  de  son 
doigt  une  bague  magnifique  et  la  jeta  à  la  mer«  —  Si 
je  retrouve  cette  bague,  dit-il,  je  croirai  tout  ce  que 
vous  venez  de  me  dire, 

»  A  quelque  jours  de  là,  on  servît,  sur  la  table  du 
roi  Grésus,  un  admirable  esturgeon,  et  dans  le  ventre 
de  ce  poisson,  il  retrouva  sa  bague.  •—  Vous  ne  vous 
trompiez  pas,  rfit-il  alors  à  ses  courtisans;  je  suis  véri- 
tablement le  plus  heureux  des  mortels.  Un  saflre,  qui 
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par  hasard',  s^  trouvait  parmi  les  convives,  lai  fit  obser- 
ver que  l'on  n'était  jamais  aussi  prêt  de  tomber  dans 
Fablme,  que  lorsque  Ton  était  arrivé  au  comble  de  la 
prospérité,  tout  le  monde  se  moqua  de  ce  sage.  » 

— Et  tout  le  monde  eut  raison;  pourquoi  cet  oiseau 
de  mauvais  augure,  venait-il  mêler  ses  croassements, 
aux  joyeux  propos  qui,  sans  doute,  assaisonnaient  ie 
banquet. 

-^  Tout  le  monde  eut  tort,  mon  cher  Roman;  car 
voici  ce  qui  arriva  : 

(c  —  Quelque  temps  après,  le  grand  Cyrus  vint 
attaquer  les  Etats  du  roi  Crésus;  celui-ci  essaya  vaine- 
ment de  résister  au  vainquer;  il  perdit  toutes  les 
batailles  qu'il  livra.  Enfm,  il  tomba  entre  les  mains  de 
son  ennemi,  qui  après  l'avoir  abreuvé  d'outrages,  le 
fit  écorcber  vif,  » 

—  Et  quelle  est  la  moralité  de  cette  histoire,  ou 
plutôt  de  cette  fable? 

—  C'est  qu'il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  notre  des* 
tinée,  et  que  le  plus  petit  événement  peut  survenir  et 
renverser  tout  à  coup  l'échafaudage  sur  lequel  nous  - 
sommes  montés. 

—  Vous  êtes  fou,  monsieur  le  marquis;  notre  édifice 
est  trop  solide  pour  tomber  au  premier  souffle  de  Vo^ 
rage;  et  s'il  p!ait  au  diable,  nous  mourrons  dans  noire 
lit,  et  marquis  de  Fourrières. 

—  Je  le  souhaite  et  je  l'espère;  mais  pouvons-nous 
savoir  ce  que  l'avenir  nous  réserve. 

La  conversation  finit  là. 

Peu  de  jours  après,  Salvador  quitta  le  château,  oà 
il  laissa  Rosnan,  pour  aller  à  Lyon,  opérer  le  recout 
vrement  de  quelques  sommes  importantes,  dues  à  la 
succession  du  vieu^ç  marquis  de  Pourrièrcs,  et  dépo* 
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sées  en  Tétade  de  maître  Coste,  notaire.  Les  démarches 
qu*il  fut  forcé  de  faire,  le  mirent  en  relations  avec  les 
personnes  (|ui  composaient,  à  celle  époque,  la  société 
la  plus  distinguée  de  la  ville. 

A  la  suite  d'un  dîner,  auquel  il  avait  été  invité,  quel- 
ques jeunes  gens,  qu'il  voyait  assez  habituellement^ 
lui  firent  la  proposition  de  les  accompagner  au  grand 
théâtre.  Salvador,  après  s'être  fait  un  peu  prier,  pour 
satisfaire  aux  exigences  du  bon  ton,  se  détermina  à 
les  suivre.  Ces  messieurs,  en  entrant  dans  leur  loge, 
firent  assez  de  bruit  pour  troubler  le  spectacle;  et 
grâce  au  sans-gêne  de  leurs  manières  et  à  Pexcentricité 
de  leur  toilete,  ils  étaient  devenus  aptes  quelques  mi' 
nutes  le  point  de  mire  toutes  les  lorgnettes.  Les  Kons 
de  la  province  imitent,  hélas!  tous  les  travers  des  lion» 
parisiens. 

Ces  messieurs  étaient  tous  armés  d'un  de  ces  téles- 
copes, auxquels  on  a  conservé  le  nom  de  lorgnettes^ 
Après  avoir  mis  en  état  ces  formidables  instruments, 
ils  examinèrent  à  leur  tour,  et  lorsqu'ils  rencontraient 
une  physionomie  onginale,  ou  un  joli  minois  derrière 
leur  objectif,  des  observations  pleines  de  malignité, 
ou  des  exclamations  admiratives,  partaient  de  leur  loge 
avec  la  rapidité  des  fusées  d'un  feu  d'artifice,  et  sou- 
vent elles  allaient  frapper  les  oreilles  de  ceux  qu'elle» 
intéressaient. 

Salvador,  depuis  quelques  minutes,  ne  pouvait  dé- 
tacher SCS  yeux  d'une  femme  qui  venait  d'entrer  dan» 
une  loge,  située  en  face  de  celle  qu'il  occupait  avec 
ses  amis,  et  dont  la  brillante  toilette  et  la  merveilleuse 
beauté  attiraient  tous  les  regards. 

L'attention  soutenue  de  Salvador,  parut  à  la  fin 
blesser  cette  femme,  qui  à  son  tour,  regarda  notre 
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héros  avec  tant  d'assurance  et  de  fixité,  qu'elle  lui  fit 
presque  baisser  les  yeux. 

—  T7'on  de  Cair^  flit-il.à  un  de  ses  amis  en  lui  dé- 
signant Pobjetde  son  admiration;  cette  femme  est  au 
moins  aussi  eifrontée  qu'elle  est  belle;  quel  regard,  il 
est  aussi  acéré  que  la  pointe  d'un  poignard  malais. 

-^  Ah!  vous  avez  remarqué  cette  belle  personne; 
lui  dit  le  jeune  homme  auquel  il  s'était  adressé;  elle  est 
trèsrdésirable,  n'est-ce  pas. 

—  Certes,  répondit  Salvador,  et  si  je  n'avais  pas  la 
crainte  de  vous  rencontrer  tous  sur  mon  chemin,  je 
tâcherais  de  conquérir  ses  bonnes  grâces. 

—  Si  ce  n'est  que  la  crainte  d'avoir  l'un  de  nous 
pour  rival,  vous  pouvez,  sans  crainte,  tenter  l'aven- 
ture; mais-je  crois  que  vous  ne  réussirez  pas. 

-r-Vous  m'élonnez;  cette  femme  est-elle  donc  douée 
d'une  vertu  à  toute  épreuve? 

—  Vous  êtes  quelque  peu  présomptueux,  monsieur 
le  marquis;  n'accordez-vous  qu'aux  Lucrèces  le  pou- 
voir de  vous  résister? 

—  Oh!  vous  ne  m'avez  pas  compris,  mais  répondez- 
moi  sérieusement,  je  vous  en  prie,  cette  femme  est- 
elle  si  vertqeuse  que  ce  soit  faire  une  folie  que  d'esayer 
de  s'en  faire  aimer? 

—  Avez-vous  lu,  monsîeurs  le  marquis,  un  excellent 
roman  du  plus  fécond  de  nos  romanciers  :  la  Peau 
de  chagrin? 

—  Sans  doute. 

—  Vous  vous  rappelez  alors  une  certaine  comtesse 
Fcedora? 

-r-  Quel  rapport...? 

-«r-Eb  bien!  si  cette  femme  était  un  peu  plus  âgée,  nous 
croirions  tous  qu'elle  servait  de  modèle  à  M.  de  Balzac 
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lorsqu'il  traçait  le  portrait  de  la  comtesse  Fœâora* 

—  Ainsi,  selon  vous,  celte  femme  est?... 

-^  Une  femme  sans  cœur,  dher  marquis,  et  nous 
sommes  trop  de  vos  amis  pour  ne  pas  chercher  à  vous 
^détourner  du  déGlé  dans  lequel  vous  parraissez  vou- 
loir vous  engager. 

—Merci  de  vos  bons  avis,  messieurs,  mais,en  vérité, 
il  est  bien  difficile  de  les  suivre  lorsque  Ton  a  devant 
les  yeux  une  créature  aussi  séduisante  que  celle-ci. 

—  Il  faudrait  avoir  la  puissance  du  dieu  qui  anima 
la  Galatbée  du  sculpteur  Pygmalion  si  l'on  devait  de- 
venir amoureux  de  toutes  tes  belles  statues  que  Ton 
peut  rencontrer  sur  son  chemin. 

—  Si  j'étais  un  palatin  moins  aventureux,  je  quitte- 
rais la  lice  avant  d'avoir  combattu,  car  vos  discours 
ne  sont  pas  de  nature  à  m'encourager;  mais  ne  me 
direz-vous  pas  le  nom  de  cette  femme  et  ce  qui  vous 
autorise  à  parler  d'elle  en  des  termes  si  défavorables? - 

—  Nous  vous  apprendrons  volontiers  tout  ce  que 
vous  désirez  savoir. 

—  Je  vous  écoute. 

—  Madame  la  marquise  de  Roselly  n'a  pas  proba- 
blement rintention  de  se  fixer  dans  noti;^  vilie^  car 
elle  n'a  pas  monté  sa  maison  et  se  contente  depuis 
qu'elle  est  ici  du  plus  bel  appartement  de  l'hôtel  des 
Ambassadeurs  :  cependant  ses  équipages,  qu'elle  a 
fait  venir  de  Paris,  excitent  à  la  fois  l'admiration  et 
l'envie  de  toutes  nos  merveilleuses. 

Le  caractère  assez  extraordinaire,  les  habitudes  ori- 
ginales de  cette  marquise  (elle  fume,  fait  des  armes 
comme  le  meilleur  élève  de  Mathieu  Gonloo,  et  est 
aussi  bonne  écuyère  queBaucber)  auraient  suffi  pour 
que  toutes  les  portes  se  fermassent  devant  elle,  si  la 
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renommée  aux  cent  voix  n*avait  pas  pns  le  soin  de 
nous  apprendre  son  histoire. 

La  marquise  de  Roselly  venait  on  ne  sait  d*où  lors- 
tiu'eile  débuta  au  grand  théâtre  de  Marseille  sous  le 
nom  de  Silvia. 

—  Silvia!  s'écria  Salvador  en  interrompant  le  nar- 
rateur; Silvial 

—  Vous  connaissez  la  marquise  de  Roselly? 

—  Pas  précisément  >  mais  j'ai  beaucoup  entendu 
parler  dé  la  cantatrice  Silvia.  — -  G^est  singulier,  se 

/  disait  Salvador  qui  se  rappelait  ce  que  lui  avait  raconté 
Servigny  pendant  son  séjour  au  bagne  de  Toulon,  et 
ce  qu*il  avait  entendu  au  dîner  donné  à  Paris  par  ie 
fiiarquis  Alexis  de  Pourrières^ 

-^  Continuée^  je  vous  en  prie,  dit-il  après  quelques 
instants  de  silence.         ^ 

— «Je  vous  disais  donc,  continua  le  narrateur,  que 
Silvia  venait  on  ne  sait  d'où  lorsqu'elle  débuta  au  grand 
théâtre  de  Marseille.  Comme  elle  est  douée  d'un  talent 
incontestable  et  d'une  beauté  que  vous  êtes  à  même 
déjuger,  elle  obtint  les  plus  brillants  succès,  et  bientôt 
elle  compta  autant  d'adorateurs  qull  y  avait  à  Mar- 
seille de  jeunes  gens  riches  et  bien  tournés.  Après  une 
liaison  avec  un  jeune  homme  de  Paris  dont  le  nom 
m'échappe,  liaison  dont  les  suites  furent  fatales  à  ce 
malheureux^  qui  paya  de  sa  liberté  et  de  son  honneur 
le  bonheur  bien  fugitif  d'avoir  serré  une  femme  jolie 
entre  ses  bras,  elle  fit  la  connaissance  du  marquis  de 
lioselly,  noble  seigneur  vénitien;  cet  Italien,  à  ce  qu'il 
parait,  n'avait  point  de  cervelle ,  car  trois  mois  ne 
s'étaient  pas  écoulés  qu'au  ^rand  étonnement  de  tous 
les  mïîà  de  Marseille,  Silvia,  après  avoir  payé  un 
énorme  dédit  à  son  directeur^  quitta  le  théâtre  et 
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annonçarà  tout  )e  monde  qu*elle  allait  épouser  son 
adorateur. 

)»0n  crut  d^abord  que  les  espérances  de  la  Jeune 
actrice  ne  se  réaliseraient  pas  ;  on  ne  pouvait  croire 
qu'un  aussi  noble  gentilhomme  que  le  marquis  de 
Âoselly  se  déterminerait  à  épouser  une  fille  de  théâtre 
dont  la  réputation  était  p'us  qu'équivoque,  cependant 
au  jour  indiqué,  le  mariage  fut  célébré  avec  beaucoup 
d^  pompe. 

»Silvia,  devenue  marquise,  ne  changea  ni  de  carac-. 
tère,  ni  de  conduite,  et  son  mari  s*étant  noyé  à  la 
suite  d'une  promenade  sur  Teau,  elle  ne  parut  pas 
trop  affligée  de  la  perte  qu'elle  venait  de  foire,  et  après 
un  voyage  qu'elle  fit  en  Italie  pour  recueillir  ce  qui 
lui  revenait  des  biens  du  marquis  de  Roselly,  elle  re- 
parut à  Marseille,  et,  sanj  attendre  que  l'année  de 
son  deuil  fût  expirée,  elle  remonta  sur  les  planches 
du  grand  théâtre;  une  insensibilité  si  ouvertement 
affichée  révolta  tout  le  monde,  et  au  lieu  des  bravos 
et  des  transports  d'admiration  qui  avaient  accueilli  ses 
débuts,  elle  ne  récolta  celte  fois  que  des  huées  et  des 
f^iffle^s.  Les  quelques  amis  qui  lui  restaient,  une  femme 
Jolie,  quels  que  soient  ses  vices,  en  a  toujours  quel- 
ques-uns, affirmèrent,  que  la  succession  de  son  mari 
étant  composée  en  grande  partie  de  biens  domaniaux 
qui,  suivant  les  lois  qui  régissent  le  royaume  Lombard- 
Vénitien,  retournant  à  l'Ëtat  à  défaut  d'héritier  da 
sang,  c'était  la  nécessité  qui  la  forçait  à  suivre  de 
nouveau  la  carrière  dramatique,  mais  ce  fut  en  vain, 
elle  fut  forcée  de  quitter  Marseille.  €e  fut  alors  qu'elle 
vint  ici.  ^ 

— Mais  si  vraiment  elle  n'a  pas  de  fortune,  dit  Sal- 
vador à  celui  de  ses  nouveaux  amis  qui  venait  de  loi 
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apprendre  ce  qui  précède,  quels  moyens  emploie- 
t-elle  pour  sufGre  à  Tentretien  du  luxe  dont  elle  s'eQ- 
\ironne? 

T-  Vous  me  demandez  là,  cher  marquis,  la  solution 
4'un  problème  bien  facile  à  résoudre  :  une  femme  ne 
trouve-t-elle  pas  tous  les  jours  d^s  ressources  nou- 
velles? 

—  Ainsi,  vous  croyez?.., 

—  Je  crois  que  la  belle  marquise  de  Rosdly  serait 
a  rbeure  qu^il  est,  toute  disposée  à  vous  vendre  trèsr 
cber  ce  que  vous  pouvez  vous  procurer  à  beaucoup 
meilleur  compte,  en  vous  adressant  ailleurs. 

-^  Ohl  vous  êtes  véritablement  trop  méchant. 

—  Je  suis  de  Tavis  du  philosophe  de  Genève;  vous 
savez  ce  qu*U  a  dit  de  la  courtisane  du  roi  ?... 

—  Assez,  assez,  ménagez  uu  peu  plus  cette  pauvre 
marquise. 

Bilvia,  ou  plutôt  I9  marquise  de  Roselly,  paraissait 
avoir  deviné  que  Salvador  et  les  jeunes  merveilleui^ 
placés  près  de  lui  s'occupaient  d'elle,  car  elle  n'avait 
pas  cessé  de  regarder  la  loge  dans  laquelle  ils  se 
trouvaient,  en  balançant  nonchalamment  le  bouquet 
de  violettes  de  Parme  et  de  camélias  qu'elle  tendit  à  la 
main. 

Après  la  seconde  pièce  elle  sortit,  non  sans  avoir 
jeté  sur  Salvador  un  de  ces  regards  qui  enveloppent 
de  la  tête  aux  pieds  celui  auquel  i!s  sont  adressés.^ 

Salvador,  pendant  les  quelques  jours  qui  suivirent 
celte  soirée,  pensa  plus  d'une  fois  à  Silvia;  il  n'était 
pas  encore  positivement  amoureux  de  cette  femme, 
dont  la  beauté  avait  impressionné  vivement  ses  sens, 
filais  il  se  sentait  entraîné  vers  elle  par  un  sentimem 
inexplicable  et  une  curiosité  irrésistible, 


90     ^  LES  VRA.14  mystères 

^  Salvador,  comme  tons  les  gens  qui  ont  à  se  re^ 
procher  qaelqae  grand  crime,  était, excessivement 
superstitieux  (1).  Il  se  figura  que  ce  notait  pas  le 
hasard  qui  avait  amené  devant  lui  cette  femme  dont 
plusieurs  fois  déjà  il  avait  entendu  prononcer  le  nom, 
et  quil  existait  entre  sa  destinée  et  la  sienne  une  mys- 
térieuse relation.  —  Réussir  à  fixer  cette  femme  qui 
ne  s'est  encore  attachée  à  personne,  et  qui  se'débar- 
rasse  d^une  manière  si  expéditive  des  gens  qui  lui 
déplaisent,  se  dit-il  un  jour,  est  une  entreprise  beau- 
coup plus  difficile  que  de  conquérir  lorsque  Ton  ne 
recule  pas  devant  remploi  de  certains  moyens,  un 
nom  et  une  fortune!  Eh  bienl  je  tenterai  Taventure^ 
et,  si  je  réussis,  ce  sera  un  certain  signe  qu'aucun 
événement  fâcheux  ne  doit  plus  m^arriver.  Cette  idée, 
accueillie  d'abord  comme  une  folle,  germa  cependant 
dans  Pesprit  de  Salvador,  qu'elle  domina  bientôt. 

Salvador  se  présenta  plusieurs  fois  à  Tbôtcl  del^  Am- 
bassadeurs sans  pouvoir  obtenir  la  faveur  d'être 
admis  auprès  de  Silvia;  et,  ainsi  que  cela  arrive  tou- 
jours, les  obstacles  qu'il  rencontrait  sur  s6n  chemin 
ne  firent  qu'ajouter  de  nouvelles  forces  ou  désir  qu'il 
éprouvait. 

Un  valet  de  place  assez  intelligent  était  attaché  de- 
puis plusieurs  années  à  l'hôtel  des  Ambassadeurs. 
Cet  homme,  que  Salvador  payait  très-généreusement^' 

(I)  Presque  tous  les  malfaiteurs,  voleurs  ou  assassins 
de  profession.,  sont  excessivement  superstitieux,  ainsi  ils 
croient  aux  songes,  aux  présages,  à  Pinfluence  des  jours; 
beaucoup  oe  voleront  pas  un  vendredi ,  ou  si  en  sortant 
de  leur  gîte  ils  ont  rencontré  un  prêtre,  ou  s'ils  ont  ren- 
versé une  salière  ;  mais  s'ils  trouvent  un  morceau  de  fer, 
ils  seront  audacieux  et  entreprenants» 
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M  avait  appris  que  la  marqaise  de  Roselly  se  rendait 
presque  tous  les  soirs  sur  la  place  Beliecourt,  où  la 
milisique  d^un  régiment  de  ligne»  alors  en  garnison 
dans  la  ville,  attirait  Télite  de  la  société  lyonnaise. 

Salvador  alla  donc  un  soir  augmenter  la  foule,  déjà 
si  nombreuse,  des  adoi^ateurs  que  la  belle  Silvia  tral^ 
naît  partout  après  elle,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  parvint  à  conquérir  un  siège  à  ses  côtés.  Silvia^ 
qui  connaissait  déjà  son  nom,  et  qui  savait  qu'il  occu- 
pait dans  le  monde  une  assez  belle  position,  voulut  bien 
se  départir  en  sa  faveur  des  rigueurs  dont  assez  ordi-» 
«airement  elle  accablait  célix  qui  portaient  seschalnei. 

—Je  crois,  lui  dit  Salvador,  après  les  préliminaires 
obligés  de  toute  conversatiou  que  Tun  des  deux  inter- 
locuteurs veut  amener  sur  un  terrain  plus  intéressant 
que  celui  sur  lequel  elle  s'agite,  que  J^ai  eu  le  plaisir, 
il  y  a  quelques  jours  déjà,  de  vous  rencontrer  au  grand 
théâtre. 

—  C'est  vrai,  lui  répondit  Silvia,  et  vraiment,  je  dois 
vous  le  dire,  vous  n'auriez  pas,  je  le  crois,  examiné 
avec  plus  d'attention  un  cheval  de  luxe  que  vous  au*» 
riez  eu  l'envie  d'acheter. 

—Ah!  madame,  vous  punissez  bien  sévèrement  une 
faute  que  tout  le  monde  aurait  commise  à  ma  place* 
Lorsqu'une  fois  les  yeux  se  sont  fixés  sur  vous,  croyez- 
vous  qu'il  soit  possible  qu'ils  se  détournent? 

—Ecoulez,  monsieur  le  marquis,  dit  Silvia  après 
quelques  instants  de  silence,  si  je  suis  sincère,  me  prO' 
mettez^vous  de  répondre  avec  franchise  aux  quelques 
questions  que  je  vais  vous  adresser? 

—  Oui,  répondit  Salvador, 

Silvia  jeta  sur  lui  un  regard  qui  semblait  interroger 
les  plus  secrètes  pensées  de  son  âme. 
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— M'aimez-vons?  dit-elle. 

Salvador  était  venu  sar  le  terrain  avec  le  dessein 
4*attaqaer,  et  c'était  Tennemi  qui  lui  présentait  la 
bataille.  Cette  interversion  des  rôles,  qu'il  n'avait  pas 
prévue,  le  dérouta  complètement;  aussi  il  hésita  quel- 
ques instants  avant  de  se  déterminer  à  répondre, 

—  Eh!  bien,  reprit  Silvia,  m'aimez-vous? 

—  Je  le  crois,  répondit  Salvador. 

— Je  ne  serai  pas  moins  franche  que  vous,  je  n^ai 
encore  aimé  personne,  pas  même  mon  mari,  ajouta- 
t  -  elle  en  souriant ,  et  j'ai  cru  jusqu'à  ce  jour  que  ce 
serait  toujours  ainsi  :  il  parait  que  je  me  suis  trompée^ 

— Ahl  madame,  est-ce  un  aveu  et  dpis-je  l'inter- 
préter en  ma  faveur? 

—  Vous  faites  beaucoup  trop  de  chemin  en  peu  de 
temps,  monsieur  le  marquis,  je  ne  veux  pas  dire  que 
je  vous  aime,  mais  seulement  qu'il  est  possible  que  je 
unisse  par  vous  aimer;  mais  si  vqus  voulez  me  croire, 
nous  en  resterons  là, 

— Ahl  madame,  ce  que  vous  me  demandez  est  im- 


— Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  monsieur  le  marquis, 
mais  quelque  chose  me  dit  que  d'une  liaison  entre  vous 
et  moi  il  ne  doit  rien  résulter  de  bon. 

—  Croyez,  madame,  que  si  mes  espérances  se  réa- 
lisent, de  mon  cOté  du  moins,  vos  prévisions  seront 
trompées. 

La  conversation  continua  quelques  instants  encore 
9ur  ce  ton,  et  Salvador  ne  quitta  la  belle  marquise  de 
Roselly  qu'après  avoir  obtenu  la  permission  d'aller 
chez  elle  lui  présenter  ses  hommages. 

L'amour,  ce  sentiment  si  pur,  par  lequel  deux  âmes 
ie  fondent  en  une  seule,  peat-il  donc  être  éprouva 
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par  des  créatures  aussi  perverses  que  celles  qui  nous 
occupent  en  ce  moment  ;  et  le  sentiment  qui  les  en^ 
gage  à  se  rapprocher  i^une  de  Tautre,  est-il  bien  le 
wême  que  celui  dont  nous  avons  tous  plus  ou  moins 
ressenti  les  atteintes;  hélas!  oai,  les  tigres  aussi  bien 
que  les  colombes  recherchent  les  individus  de  leur  es^ 
pèce«  lorsqu'arrive  la  saison  des  amours. 

L'amour,  lorsqu'il  a  lié  Tun  à  l'autre  deux  individus 
dont  la  vie  a  été  une  suite  continuelle*  de  déborde- 
ments et  de  crimes,  est  peut-être  plus  violent,  plus 
constant^  plus  capable  de  dévouement  que  celui  qui 
a  pris  naissance  dans  le  cœur  d'un  individu  de  trempe 
ordinaire;  celte  vérité  une  fois  admise,  les  événements 
qui  doivent  être  le  résultat  de  la  rencontre  de  Salvador 
et  de  Silvia,  ne  seront  plus  que  les  effets  naturels 
d'une  cause  prévue. 

Il  nous  eût  été  facile»  pour  justiûer  ceux  des  évé- 
nements de  ce  livre  qui  peuvent  au  premier  aspect 
paraître  extraordinaire,  de  rapporter  une  foule  de 
faits  empruntés  à  la  vie  réelle  ;  nous  n'avons  usé 
de  cette  faculté  qu'avec  une  extrême  réserve ,  car 
nous  savions  que  ce  n'est  pas  sans  courir  le  risque 
d'ennuyer  ses  lecteurs,  qu'un  auteur  étale  les  trésors 
de  son  érudition;  cependant  te  nouvel  aspect  sous  le- 
quel nous  sommes  forcé  de  présenter  Salvador  et  la 
fille  de  la  mère  Sans-Refus,  nous  engage  à  rappeler 
au  souvenir  de  nos  lecteurs,  quelques  faits  récent» 
qui  se  rattachent  à  un  célèbre  crlmineL 

Les  malfaiteurs,  quelle  que  soit  la  catégorie  à  la- 
quelle ils  appartiennent,  voleurs  ou  assassins  de  pro- 
fession (il  existe  des  assassins  de  profession  et  nous 
aurons  occasion  de  peindre  quelques-unes  de  ces  hi- 
deuses individualités) ,  sont  comme  tous  les  autres 
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hommes,  plus  peut-être  que  tous  les  autres  homme», 
dominés  par  Tamour-propre;  mais  comme  ils  ne  peu- 
vent  se  glorifier  des  vertus  qu'ils  ne  possèdent  pais, 
ils  se  glorifient  de  leurs  crimes  :  ainsi  que  nous  Tavons^ 
déjà  dit,  ils  méprisant  ceux  d'entre  eux  qui  ne  volent 
que  des  bagatelles  ou  qui,  après  avoir  volé,  manifesteni 
Tintention  de  se  repentir;  la  publicité  que  les  Jour* 
naux  donnent  à  leurs  méfaits  les  flatte  au  lieu  de  les 
chagriner,  et  bien  souvent  ils  arrivent  au  bagne  ou 
dans  la  prison  ayant  dans  leur  poche  le  numéro  de 
la  feuille  dans  laquelle  se  tri  uve  le  compte-rendu  des 
débats  qui  ont  amené  leur  condamnation.  Aussi  de- 
puis que  les  journaux  judiciaires  élèvent  un  piédestal 
à  chaque  grand  criminel,  et  que  les  dames  du  meilleur 
monde  assistent  parées  comme  pour  le  bal  aux  au-; 
diences  de  la  cour  d'assises ,  lorsque  Tacte  d'accusa- 
tion promet  des  détails  sanglants  ou  erotiques,  tous 
ceux  que  Ton  amène  sur  le  banc  des  accusés,  cher- 
chent à  prendre  une  attitude  dramatique  et  pour  eux, 
rinstant  du  triomphe  est  celai  où  Tauditoke  parait 
glacé  d'épouvante, 

Poulmann  est  peut-être  de  tous  les  assassins  qui  de- 
puis quelques  années  ont  comparu  devant  la  cour 
d'assises  de  la  Seine,  celui  qui  a  affiché  le  plus  révol- 
tant cynisme  et  la  p!us  eOroyable  immoralité  :  Eh  bienl  | 
cet  homme  qui  énuraérait  avec  une  certaine  com- 
plaisance toutes  les  phases  de  son  crime,  qui  décrivait 
sans  sourciller  rhorrible  agonie  de  sa  victime,  se  rat- 
tachait cependant  à  l'humanité  par  l'affection  qu'il  por*- 
tait  à  la  femme  Simonnet,  surnommée  Louise  aux  yeux 
de  chat,  qui,  de  son  côté  était  folle  de  lui.  Ces  deux 
individus,  pendant  leur  détention  à  la  Goociergerie,  se 
donnaient  à  chaque  instant  les  preuves  d'un  attache- 
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meut  fans  bornes.  Poulmann,  auquel  Louise  avait 
donné  toute  sa  chevelure,  la  contemplait  avec  ravisse^ 
ment,  à  tous  les  instants  du  jour,  et  ta  portait  constam- 
ment sur  son  cœur;  il  adressait  à  sa  maîtresse  des  let- 
tres dans  lesquelles  il  lui  peignait  son  amour  en  traits 
de  feu,  et  lorsqu'il  la  rencontrait  à  Pavant-greffe,  il  la 
serrait  entre  ses  bras  avec  une  force  extraordinaire, 
Louise  aux  yeux  de  chat,  de  son  côté,  avait  renfermé 
dans  un  petit  sachet  qu'elle  portait  sur  sa  poitrine 
toutes  les  lettres  qu'elle  avait  reçues  de  Poulmann, 
Elle  les  lisait  dix  fois  par  jour,  et  souvent  Tauteur  de 
ce  livre  lui  entendit  adresser  à  ses  compagnes  de  cap- 
tivité, ces  singulières  paroles  :  «  Que  je  suis  malheu- 
reuse :  mon  mari  était  un  homme  de  mauvaises  mœurs, 
qui  me  rendit  la  vie  insupportable  et  me  battait  sans 
cesse;  je  le  quitte,  j'ai  la  chance  de  tomber  entre  les 
mains  d'un  honnête  homme  qui  me  rend  le  bonheur 
et  la  tranquillité,  et  il  faut  que  Ton  vienne  l'arrêter  : 
quelle  fatalité!  » 

Ce  qui  précède  a  surabondamment  prouvé,  que  les 
femmes  les  plus  criminelles  sont,  aussi  bien  que  les 
personnes  les  plus  vertueuses,  susceptibles  d'attache- 
ment. Aussi  nos  lecteurs  ne  seront  pas  étonnés  lorsque 
nous  dirons  que,  moins  d'un  mois  après  s'être  rencon- 
trés pour  la  première  fois,  Salvador  et  Silvia  éprou- 
vaient l'un  pour  l'autre  un  amour  (doit-il  être  permis 
de  conserver  ce  nom  à  un  sentiment  éprouvé  par  des 
individus  de  semblable  nature?)  aussi  violent  que  celui 
qui  unissait  Poulmann  à  la  femme  Simonnet. 

^'ous  devons,  avant  d'aller  plus  loin,  donner  à  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  nous  suivre  jus- 
qu'ici quelques  explications  qu'ils  voudront  bien,  nous 
l'espérons,  accueillir  avec  indulgence, 


96  Les  vrAis  mystères 

Ce  n^est  point  seulement  pour  satisfaire  la  vainc 
curiosité  des  gens  du  monde  et  des  oisifs  que  noiw 
nous  sommes  déterminé  à  écrire  ce  livre.  Bien  que 
nous  ne  soyons  pas  très-expert  en  matière  littéraire, 
nous  savons  cependant  qu'il  ne  suffit  pas  de  grouper 
un  certain  nombre  de  personnages  plus  ou  moin» 
excentriques  autour  d'une  donnée  plus  ou  moins  ori- 
ginale, et  de  saupoudrer  le  tout  de  quelques  tableaux 
de  mœurs  plus  ou  moins  exacts^  pour  avoir  fait  un 
livre  utile;  nous  savons  aussi  que  les  livres  utiles^ sont 
les  seuls  qui  soient  destinés  à  fournir  une  longue  car- 
rière. 

Nous  avons  voulu  faire  un  livre  utile. 

Nos  forces  ne  sont  peut-être  pas  en  harmonie  avec 
la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée;  mais  à  défaut 
d'autre  mérite,  il  nous  restera  celui  de  rintentlen^ 
mérite  dont  bien  certainement  les  lecteurs  de  bonne 
foi  voudront  bien  nous  tenir  compte^ 

On  va  peut-être  nous  demander  pourquoi,  de  toutes 
les  formes  littéraires,  nous  avons  adoptéla  plus  frivole, 
celle  du  roman.  A  cette  question  nous  ferons  une  ré- 
ponse  bien  ingénue* 

Nous  avons  voulu  être  lu. 

Le  public  liseur  (que  Ton  nous  pardonne  cette  com- 
paraison), ressemble  un  peu  à  ces  enfants  qui  ne  se 
déterminent  à  boire  la  potion  qui  doit  leur  sauver  la- 
vie  que  loi-sque  les  bords  du  vase  qui  contient  ont  été^ 
préalablement  enduits  de  .miel...  Cherchez  d'abord 
les  moyens  de  l'intéresser  ou  de  l'amuser,  vous 
pourrez  ensuite  l'instruire  et  le  moraliser  tout  à  votre 
aise. 

Prouver  que  les  fautes  les  plus  légères  ont  presque 
toujours  des  suites  déplorables;  qu'il  n'y  a  point 4^ 
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e»  quelque  bien  combiné  qu'il  soit,  quelque  épais 
que  soient  les  voiles  dout  il  s'enveloppe,  qui  échappe 
à  la  punition  qui  est  due.  Que  souvent  les  crimes 
sont  punis  Tun  par  l'autre.  Que  les  conséquences  de 
#  toutes  les  liaisons  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  la  vertu 
sont  toujours  déplorables.  Qu'il  n'est  pas  de  chute 
dont  on  ne  puisse  se  relever  lorsque  l'on  a  du  cou- 
rage. Qu'il  est  toujours  posiblè  de  faire  le  bien  lors- 
que l'on  a  de  la  bonne  volonté.  Telles  sont  les  vérités 
morales  que  ce  livre  est  destiné  à  mettre  en  relief. 
Nous  croyons  qu'elles  résulteront  suffisamment  des 
faits  qui  doivent  amener  le  dénoûment  de  notre  ou- 
vrage; aussi  serons-nous  aussi  sobre  que  possible  de 
réflexions. 

Jusqu'à  ce  moment  les  personnages  que  nous  avons 
rois  en  scène,  Salvador,  Céleste,  Comtois  et  sa  mère. 
Roman  et  tous  les  autres,  à  l'exception  de  la  comtesse 
de  Neuville,  de  son  amie  et  de  Servigny,  qui  ne  sont 
restés  qu'un  instant  sous  les  yeux  du  lecteur,  sont 
des  êtres  essentiellement  vicieux.  Mais  que  l'on  se 
rassure,  nous  aurons  aussi  quelques  nobles  caractères 
à  peindre,  et  plus  d'une  belle  action  à  raconter. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  mœurs  des  malfaiteurs, 
et  ces  mœurs  cependant  n'ont  pas  encore  été  décrites 
avec  fidélité.  La  plupart  des  écrivains  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cette  matière  ont  voulu,  avant  tout,  dramati- 
ser leur  sujet;  aussi,  les  uns  ont  chargé  leurs  palettes 
de  couleurs  ou  trop  sombres  ou  trop  riantes;  les  au- 
tres, dominés  par  leurs  idées  politiques,  ont  cherché 
à  expliquer,  par  l'organisation  de  la  société",  tous  les 
vices  de  la  classe  qu'ils  ont  voulu  peindre;  d'autres  ne 
les  ont  vus  que  du  haut  de  leur  position  officielle,  et 
Dele&  ont  observés  que  sous  l'influence  des  préventions 
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que  la  nature  même  de  leurs  fonctions  devait  nécessai- 
rement leur  inspirer. 

On  viendra  peut-être  nous  dire  que  des  philantropes 
ont  visité  dans  leurs  plus  petits  détails  les  lieux  de  dé- 
tention, et  qu'ils  n'ont  pris  la  plume  qu'après  avoir  • 
tout  examiné  consciencieusement;  Fauteur  de  ce  livre 
veut  croire  tout  le  bien  possible  de  ces  messieurs, 
quoique  de  nos  jours  on  ait  fait  de  la  philantrhopie  un 
métier  auquel  on  gagne  de  bonnes  rentes  et  de  beaux 
biens  au  soseil;  mais  en  admettant  que  ces  philanthro- 
pes se  soient  acquittés  de  leur  mission  avec  toute  la 
conscience  possible,  toujours  est-il  qu'ils  n'ont  jamais 
vu  qu'en  toilette  les  bagnes  et  les  maisons  centrales. 
Au  jour  de  la  visite,  annoncée  longtemps  à  l'avance,  la 
soupe  était  presque  passable^  les  gardiens  étaient  à  peu 
près  polis,  et  tous  les  prisonniers  désireux  d'obtenir, 
soit  leur  grâce,  soit  une  commutation  de  peine ,  des 
agneaux  purs  et  sans  tache,  et  puis  ce  n'est  pas  tout, 
il  existe  toujours  chez  la  plupart  des  condamnés  une 
sorte  de  crainte  mêlée  d'espérance ,  et  un  respect  hu- 
main qui  les  empêche  de  se  montrer  tels  qu'ils  sont 
devant  ceux  auxquels  est  dévolue  une  certaine  autorité, 
ou  qui  ne  sont  pas  descendus  à  leur  niveau;  ce  n'est 
que  lorsqu'ils  sont  seuls  entre  eux,  qu'ils  peuvent  être 
jugés  comme  ils  le  méritent,  et  dût-on  trouver  mon 
opinion  plus  que  hasardée,  je  soutiens  que  s'il  s'agis- 
sait de  faire  un  livre  dans  lequel  fussent  décrits  avec 
détails  et  exactitude  le  caractère  et  les  mœurs  des  mal- 
faiteurs, ce  livre  devrait  être  fait  par  l'un  d'eux. 

Par  le  fait  de  circonstances  qu'il  est  inutile  de  rap- 
peler ici,  puisque  des  publications  précédentes  les  ont 
fait  suffisamment  connaître,  l'auteur  de  cet  ouvrage 
se  trouve  placé  dans  les  circonstances  les  plus^  favora- 
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bles  à  l*exécation  du  travail  qall  s'est  imposé;  aussi, 
pour  écrire  les  peintures  de  mœurs  qui  se  trouvent 
dans  son  livre,  il  lui  a  suffi  de  rappeler  ses  souvenirs, 
et  il  peut  dire  qu'à  défaut  d'autre  mérite,  elles  auront 
du  moins  celui  de  l'exactitude. 

Il  fallait  pour  être  exact,  conserver  aux  individus 
que  nous  avons  mis  en  scène,  le  langage  qu'ils  parlent 
habituellement,  aussi  on  trouve  dans  ce  qui  précède, 
et  on  trouvera  dans  ce  qui  va  suivre,  une  grande  quan- 
tité de  mots  d'argot,  on  nous  fera  peut-être  observer 
qu'il  était  au  moins  inutile  d'initier  les  gens  du  monde 
à  la  connaissance  du  Jargon  des  voleurs  et  des  assas- 
sins. Nous  comprendrions  jusqu'à  un  certain  point 
cette  observation,  si  nous  étions  les  premiers  à  faire 
ce  que  nous  avons  fait;  mais  comme  depuis  déjà  long- 
temps nous  avons  été  devancé  dans  la  carrière,  le  seul 
soin  dont  à  ce  sujet  nous  ayons  dû  nous  inquiéter,  a 
été  celui  de  veiller  à  ce  que  notre  plume  restât  con- 
stamment chaste.  C'est  ce  que  nous  avons  fait. 
>  Nous  devions  à  nos  lecteurs  les  quelques  explica- 
tions qui  précèdent,  dont  il  voudra  bien,  nous  l'espé- 
rons, excuser  la  longueur. 

Après  quelques  mois  de  séjour  à  Lyon,  Silvia  et 
Salvador  se  disposèrent  à  partir  pour  le  château  de 
Pourrlères,  que  ce  dernier  voulait  faire  visiter  à  sa 
maîtresse  avant  de  se  mettre  en  route  pour  Paris,  où 
il  avait  l'intention  de  se  fixer.  . 
.  Les  premiers  temps  de  leur  liaison  n'avaient  pas  été 
exempts  d'orages,  Salvador  que  la  sensualité  seule 
avait  d'abord  attiré  près  de  Silvia,  avait  primitivement 
tenté  de  rompre  les  nœuds  qui  l'attachaient  à  cette 
femme  ;  Silvia,  de  son  côté,  avait  cherché  par  tous  les 
moyens  possibles  à  faire  de  son  amant  ce  que  jusqu'à 
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ce  moment  elle  avait  fait  de  tous  les  hommes  qu'elle 
avait  rencontrés,  un  hochet,  une  sorte  de  mannequin 
toujours  prêt  à  accepter  tous  ses  caprices,  à  se  courber 
devant  toutes  ses  volontés.  Ils  n'avaient  ni  Tun  ni 
rautre  réussi  dans  leur  entreprise;  un  sourire,  quel- 
ques douces  paroles,  quelques  regards  plus  tendres 
que  de  coutume  ramenaient  Salvador  aut  pieds  de 
Silvia,  lorsqu'il  venait  de  manifester  l'intention  de 
briser  ses  chaînes;  mais  lorsqu'elle  voulait  lui  faire 
trop  sentir  le  joug  qu'il  portait,  l'amant  si  tendre,  si 
soumis  quelques  minutes  auparavant,  changeait  tota- 
lement d'aspect,  et  les  éclats  de  sa  colère  époavan* 
talent  Silvia,  toute  résolue  qu'elle  était. 

—  Ecoutez,  lui  dit  un  jour  Salvador  après  une  scène 
plus  violente  que  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée, 
voulez-vous  que  nous  restions  ensemble  ? 

Silvia  eût  été  désolée  si  son  amant  lui  eût  manifesté 
le  désir  de  rompre  avec  elle,  mais  les  mauvais  instincts 
qui  la  dominaient  à  son  insu  lui  empêchèrent  la  ré- 
ponse qu'elle  avait  dans  le  cœur  de  venir  se  placer  snr 
ses  lèvres;  elle  répondit  le  contrabe  de  ce  qu'elle 
pensait. 

—  Non,  dit-elle. 

—  Vous  êtes  bien  déterminée  ? 

Silvia  hésita  quelques  instants  avant  de  répondre, 
mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  démentir  son  caractère. 

—  Oui,  ajouta-t-elle. 

Salvador  était  sur  le  point  de  remporter  une  vic- 
toire complète ,  mais  il  ne  put  se  contenir  plus  long- 
temps. 

—  Ah  î  vous  voulez  me  quitter,  je  devais  m'aiteodre 
à  cela  de  votre  part,  mais  n'y  comptez  pas. 

Silvia  venait  de  reconquérir  d'un  seul  coup  les  avan- 
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(âges  qn'elle  ayait  perdus  dans  les  luttes  précédentes. 

—  Je  TOUS  trouve  plaisant,  dit-elle,  et  vous  affichez 
de  ûogulières  prétentions  ;  parce  que  probablement 
je  n'ai  pas  cessé  de  vous  plaire,  vous  voulez  me  gar- 
der auprès  de  vous,  malgié  moi;  cela  ne  sera  pas, 
monsieur  le  marquis  de  Fourrières. 

—  Gela  sera,  madame  la  marquise  de  Roselly. 

—  Je  suis  curieuse  de  connaître  le  moyen  que  vous 
comptez  employer  pour  me  forcer  à  faire  votre  vo- 
lonté, 

—  Tenez,  Silvia,  vous  vous  êtes  grossièrement 
trompée  si  vous  avez  cru  qu'il  vous  serait  possible  de 
faire  de  moi  ce  que  vous  avez  fait  de  tous  ceux  que 
vous  avez  rencontrés  ;  je  ne  suis  ni  un  Préval  ni  \uk 
Servigny  ;  de  ma  poiu*ioe  au  poignard  d'un  assassin, 
il  y  a,  sadiez-le  bien,  un  espace  que  vous  ne  pourrez 
pas  franchir,  et  ce  n'est  pas  moi  que  vous  enverrez  au 
bagne  de  Toulon. 

—  Ah  !  vous  savez  ce  qui  m'est  arrivé  avec  ces  deux 
messieurs,  dit  Silvia  profondément  étonnée. 

—  Je  sais  bien  d'autres  choses  encore,  et  je  puis, 
lorsque  cela  me  plaira ,  renverser  l'échafaudage  sur 
lequel  vous  êtes  montée*  Monsieur  de  Préval  a-t-ll 
pris  la  peine  de  vous  apprendre  que  le  nom  que  vous 
portiez  à  l'iAStitution  de  la  Légion  d'honneur  n'était 
pas  le  vôtre? 

—  Je  ne  possède  pas  le  talent  de  deviner  les  cha- 
i-ades.  Je  ne  vous  comprends  plus. 

—  Je  vais  me  faire  comprendre. 

Salvador  raconta  à  sa  maitiesse  tout  ce  qu'il  savait 
de  sa  vie  passée,  comment  elle  avait  été  admise  à  l'in- 
stitution de  la  Légion  d'honneur,  sous  le  nom  de 
Catherine  Fontaine,  qui  n'était  pas  le  sien,  et  com- 
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ment  elle  se  trouvait  être  la  fille  d'une  femme  qui  te- 
nait un  mauvais  lieu.  Vous  le  voyez,  ajouta-t-il,  je  puis, 
si  cela  me  plaît,  faire  déclarer  nul  votre  mariage  avec  ie 
marquis  de  Roselly,  qui  a  été  contracté  sous  des  noms 
supposés;  vous  serez  alors  forcée  de  rendre  compte  à 
ses  héritiers  de  ce  que  vous  avez  recueilli  de  sa  suc- 
cession. Vous  le  voyez,  Si] via,  vous  êtes  entièrement 
à  ma  discrétion,  ne  me  forcez  pas  à  user  de  mon  pou- 
voir. 

—Ce  que  vous  dites,  répondit  Silvia,doît  être  vraljcar 
vous  connaissez  assez  mon  caractère  pour  être  certain 
qu'avant  d'accorder  une  créance  entière  à  vos  paroles, 
J'aurais  soin  de  m'assurer  de  leur  valeur,  je  suis  donc, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  votre  discrétion,  mais  cela 
ne  m'inquiète  guère;  quoique  vous  fassiez,  il  me  res- 
tera quelque  chose  que  vous  ne  pourrez  pas  m'enlever. 

•—Eh  quoi?  s'il  vous  plaît. 

—Les  talents  que  je  possède,  de  la  jeunesse  et  peut- 
être  quelques  attraits,  ajouta  Silvia,  en  adressant  à  Sal- 
vador le  plus  gracieux  des  sourires. 

—  Vous  êtes  une  infernale  coquette,  lui  répondit 
son  amant,  tout  à  fait  désarmé,  mais  croyez-moi,  Sil- 
via, tâchons  de  marcher  d'accord  sur  le  chemin  que 
nous  devons  suivre  ensemble,  plus  de  ces  luttes  dont 
les  suites  nous  seraient  fatales  à  tous  deux. 

—  Vous  vous  trompez  de  moitié,  mon  cher. 
—Gomment  l'entendez-vous? 

—Je  veux  dire  que  si  la  bataille  s'engage  de  nou- 
veau, toutes  les  chances  seront  en  votre  faveur;  car 
vous  possédez  tous  les  secrets  de  l'ennemi,  qui  de  son 
côté,  ne  sait  absolument  rien  de  ce  qui  vous  regarde. 

-Oh!  je  vous  assure,  que  vous  savez  de  ma  Yîe, 
tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  savoir. 
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— Peut-être;  mais  si  vous  ayez  des  secrets  que  tous 
ayez  intérêt  à  cacher,  faites  en  sorte  que  je  ne  puisse 
pas  les  découvrir,  si  jamais  vous  veniez  à  me  tromper, 
j*en  ferais  peut-être  un  usage  qui  ne  vous  conviendrait 
pas. 

— A  bon  entendeur,  salut. 

—Et  il  demeure  constant?... 

—  Que  je  vous  adore,  et  que  vous  voulez  bien  ne 
pas  me  détester;  et  que  sL  jamais  je  vous  trompe,  vous 
aurez  acquis  le  droit  de  vous  venger. 

—  Convenu!  dit  Siivia,  en  tendant  sa  main  à  Salva- 
dor, qui  y  déposa  le  plus  ardent  des  baisers. 

—  Et  vous  me  suivrez  à  Fourrières,  et  de  là  à  Paris, 
dit-il  sans  quitter  la  main  de  sa  maîtresse  qu'il  tenait 
serrée  dans  les  siennes,  et  en  attachant  sur  ses  yeux 
un  regard  qui  Cherchait  à  deviner  sa  pensée. 

— Partout  ^ù  vous  voudrez,  répondit-elle  et  cette 
fois  le  sourire  sardonique  qui  venait  toujours  se  placer 
sur  ses  lèvres  lorsqu'elle  répondait  à  ses  adorateurs, 
ne  vint  pas  démentir  l'expression  de  sa  voix  et  de  son 
regard. 

Elle  était  sincère. 

Salvador  flt  de  suite  les  préparatifs  de  son  départ, 
et  après  avoir  cent  fois  recommandé  à  Siivia  que  la 
crainte  de  blesser  les  convenances  l'empêchait  d'em- 
mener avec  lui,  de  ne  pas  trop  se  faire  attendre,  il  quitta 
Lyon. 

Roman  était  absent  lorsqu'il  arriva  au  château  de 
Fourrières;  et  lorsqu'il  demanda  aux  domestiques  où 
il  était  allé,  on  lui  répondit  que  M.  l'intendant  était 
parti  depms  environ  huit  jours,  pour  aller  rejoindre,  h 
Lyon,  M.  le  marquis,  et  que,  depuis  lors,  on  n'avait  pas 
reçu  de  ses  nouvelles. 
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L^absencede  son  complice  aurait  inquiété  Salvador 
dans  tout  antre  moment;  mais  llmpatience  avec  laquelle 
il  attendait  sa  maîtresse,  et  les  préparatifs  qu'il  feisûit 
faire  pour  la  recevoir,  occupaient  tous  ses  instants  et 
ne  lui  laissaient  pas  le  temps  de  penser  à  antre 
chose. 

Il  savait  qu'il  ne  pouvait,  sans  blesser  les  convenan- 
ces, recevoir  chez  lui  une  femme,  qu'il  avait  Hnten- 
tion  de  faire  admettre  dans  le  monde  qu'il  fréquentait. 
Aussi,  son  premier  soin  en  arrivant  an  château  de 
Pourrières,  avait  été  d'aller  trouver  un  châtelain  de 
ses  voisins,  que  les  honneurs  qu'il  avait  obtenus  depuis 
qu^tl  s'était  rallié  au  nouveau  gouvernement  n'avaient 
pas  éloigné  de  lui,  afin  de  prier  son  épouse  de  vouloir 
bien  recevoir  chez  elle,  pendant  quelques  jours,  la  no- 
ble marquise  de  Rôselly,  qu'il  avait  annoncée  comme 
la  veuve  d'un  gentilhomme  italien  avec  lequel  il  s'était 
lié  pendant  ses  voyages. 

De  semblables  services  ne  se  refusent  jamais;  aussi 
Silvia,  lors  de  son  arrivée  à  Pourrières,  fut  accueillie 
dans  la  famille  du  voisin  de  Salvador  avec  l'empresse- 
ment et  la  cordialité  que  l'on  croyait  devoir  témoigner 
a  une  femme  que  sa  jeunesse,  sa  beauté,  son  esprit  et 
sa  position  de  veuve  rendait  très-intéressante. 

Salvador  avait  laissé  entrevoir  à  ses  voisins  qull  dé. 
sirait  captiver  les  bonnes  grâces  de  la  marquise  de  Rô- 
selly qu'il  avait  l'intention  de  prendre  pour  épouse  si 
elle  voulait  bien  y  consentir;  aussi  les  fréquentes  visites 
qu'il  lui  faisait,  paraissaient  toutes  naturelles  au  hr^ye 
gentilhomme  et  à  son  épouse,  qui  sans  y  mettre  d'alfecta* 
tion,  saisissaient  toutes  lesoccaslons  de  les  laisser  seuls, 

Salvador  avait  terminé  toutes  les  affaires  qui  le  re- 
tenaient à  Pourrières,  et  Silvia  avait  annoncé  à  ses 
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hôtes  son  prochain  départ  :  ils  devaient  se  mettre  en 
route  à  un  jour  dMntervalle  et  se  rejoindre  à  Valence, 
où  le  premier  arrivé  devait  attendre  l^autre  à  Thôtel 
de  la  Poste,  après  une  fête  d'adieu  qui  allait  être 
donnée  au  château  de  Fourrières,  et  à  laquelle  avaient 
été  invités  tous  les  voisins  du  marquis.  Celui-ci  autant 
i^eur  plaire  à  sa  mattresse  que  pour  laisser  à  ses  amis 
des  souvenirs  agréables,  avait  voulu  que  rien  ne  man- 
quât à  cette  fête.  Un  festin  magnifique  devait  être 
servi  aux  invités,  les  meilleurs  musiciens  d'Àlx  avaient 
été  mis  en  réquisition  afin  de  composer  un  orchestre 
digne  des  nobles  danseurs  auxquels  il  était  destiné, 
le  parc  tout  entier  devait  être  illuminé  en  verres  de 
couleurs,  enfin  un  admirable  feu  d'artifice  devait  la 
terminer. 

La  fête  était  arrivée  à  son  apogée  et  Salvador  allait 
prier  Silvia  de  donner  le  signal  du  feu  d'artifice  qui 
devait  précéder  le  souper,  lorsqu'un  domestique  vint 
le  trouver  dans  la  partie  du  parc  où  l'orchestre  avait 
été  établi,  afitf  de  lui  annoncer  que  monsieur  Lebrun 
venait  d'arriver,  et  qu'après  s'être  redré  dans  son 
appartement,  il  faisait  prier  monsieur  le  marquis  de 
venir  lui  pader. 

Lé  domestique  s'était  acquitté  de  de  sa  mission  de« 
vant  Silvia,  que  Salvador  tenait  sous  le  bras  et  à  la- 
quelle il  faisait  les  honneurs  de  la  fête;  il  parut  singu- 
lier à  cette  dernière,  qu'un  intendant  fit  prier  son 
maître  devenir  le  trouver  dans  sa  chambre,  et  elle 
ne  pût  s'empêcher  de  témoigner  son  étonnement 

•^  Ohl  mon  intendant  est  un  anden  serviteur  de  la 
famille,  répondit  Salvador  à  ses  observations,  et  je  lui 
permets  des  petites  licences  que  je  ne  tolérerais  chez 
aucun  autre. 
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Et  comme  le  domestiqae  altcndaît  la  réponse  de 
son  maître  : 

—  Dites  à  mon  Intendant,  ajouta-t-il  en  appuyant 
sar  ce  dernier  mot,  de  yenir  me  trouver  ici. 

Le  domestiqae  alla  transmettre  à  Roman,  Tordre 
qu'il  avait  reçu,  et  celui-ci,  qui  s'était  déjà  débarrassé 
de  son  costume  de  voyage,  fut  assez  vivement  con- 
trarié d'être  forcé  de  se  déranger  pour  aller  se  mêler 
à  la  foule  des  invités. 

—  Il  paraît,  se  dit-il,  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
nouveau,  puisqu'il  ne  peut  pas  disposer  d'un  instaut; 
nous  allons  voir  cela. 

Après  avoir  fait  un  peu  de  toilette,  il  se  rendit  dans 
le  parc;  lorsqu'il  aborda  Salvador,  celui-ci  lui  fit  un 
signe  qui,  tout  imperceptible  qu'il  était,  n'échappa  pas 
aux  regards  clairvoyants  de  Silvfa. 

—  Ne  pouviez-vous,  dit  Salvador,  prendre  quelques 
instants  sur  votre  repos,  afin  de  venir  me  communi- 
quer ce  que  vous  avez  de  si  pressé  à  me  dire? 

—  Je  prie  monsieur  le  marquis,  de  vouloir  bien 
m'excuser,  répondit  Roman,  qui  avait  compris  le  signe 
de  son  ami  :  mais  ce  que  j'ai  a  lui  dire  ne  souffrant 
aucun  retard  et  ne  regardant  que  lui,  et  tous  les 
appartements  du  château  étant  envahis  par  la  fouie, 
j'ai  pensé  que  nous  serions  plus  commodément  chez 
moi. 

—  C'est  bien;  maintenant  vous  pouvez  vous  expli- 
quer. 

Et  comme  Roman  ne  répondait  pas. 

—  Vous  pouvez  parler  devant  madame,  ajouta  Sal- 
vador. 

—  Je  demande  bien  pardon  à  monsieur  le  marquis, 
mais  ce  que  j'ai  à  lui  dire  m'élant  à  peu  près  per- 
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sonnel,  il  est  aécessaire  que  je  ne  m^eipliqiie  que  de- 
vant lui. 

Salvador  devina  aux  regards  de  Roman,  que  lui  seul 
devait  entendre  ce  que  son  complice  voulait  lui  dire, 
il  conduisit  SilvJa  dans  la  partie  du  parc  réservée  pour 
le  bal,  et  il  revint  joindre  son  ami. 

—  Pnis-je  savoir,  dit-il,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  dans 
une  partie  écartée  du  parc,  d'où  tu  sors  et  ce  que  tu 
as  fait  depuis  quinze  jours  que  tu  as  quitté  le  château? 

—  Ahl  mon  ami,  je  n'ose  te  dire  ce  qui  m'est  ar- 
rivé. 

—  Je  le  devine,  tu  es  resté  à  Aix  pendant  ces 
quinze  jours? 

—  Oui. 
•—Tu  as  joué? 

—  Oui. 

—  Et  tu  as  sans  doute  beaucoup  perdu? 

—  C'est  ta  faute  autant  que  la  mienne,  pourquoi 
m'as-tu  quitté?  Lorsque  je  suis  seul  je  m'ennuie  et  alors 
je  joue  pour  me  distraire,  mais  ce  qui  vient  de  m'ar- 
river  me  servira  de  leçon. 

— Voilà  plusieurs  fois  déjà,  que  tu  me  tiens  le  même 
langage...  Voyons,  combien  as-tu  perdu? 

—  Vingt-deux  mille  francs. 

—  Vingt-deux  mille  francs!  s'écria  Salvador;  mais 
bourreau,  Bjouta-t-il,  tu  as  donc  promis  au  diable  de 
DOtts  ruiner? 

—  J'en  conviens,  la  saignée  est  un  peu  forte;  mais 
ta  le  sais,  mon  ami,  au  jeu  comme  à  la  guerre,  on  peut 
en  un  instant,  réparer  les  pertes  d'une  année. 

—  Ainsi,  tu  ne  veux  pas  cesser  de  jouer? 

—  Pourquoi  n'essayerais-je  pas  de  regagner  ce  que 
j'ai  perdu? 
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-*  Ah!  Je  voadrais  que  tous  les  Joueurs  fusseal  aa 
fond  des  enfers! 

—  Le  souhait  est  charitable,  mais  veux-tu  me  per- 
mettre une  petite  observation? 

—  Je  fécoute. 

—  Il  a  été  dit,  si  Je  m*en  souviens  bien,  que  la  for* 
tune  du  marquis  de  Fourrières  nous  appartiendrait  à 
tous  deux? 

—  Sans  doute. 

—  Depuis  que  nous  sommes  ici,  J'ai  perdu  deux 
cents  mille  francs  environ...  Eh!  bien,  crois-tu  que  tu 
n*as  pas  dépensé  davantage  en  objets  de  luxe,  en  che- 
vaux, en  équipages,  sans  compter  ce  que  fa  coûté  Tor- 
ganisation  et  la  musique  de  ton  bataillon  de  garde 
nationale. 

—  Mais,  mon  ami,  ce  n'est  pas  tant  l'argent  que  tu 
as  perdu  que  Je  regrette,  que  le  mauvais  effet  que  ta 
conduite  peut  produire  dans  le  monde,  on  dmt  diffici- 
lement comprendre  qu'un  intendant  puisse  perdre  des 
sommes  considérables;  et  l'on  peut  penser  que  tu  eu 
un  fripon  et  que  Je  suis  un  imbécile. 

—-Ce  que  tu  dis  est  vrai;  mais  indique-moi.  Je  t'en 
prie,  le  moyen  de  vaincre  une  passion  aussi  impé- 
rieuse que  la  passion  du  Jeu? 

—Ecoute!  Roman,  notre  position  est  délicate,  lé 
plus  léger  accident  peut  déchirer  le  voile  épais  qui 
couvre  nos  crimes.  Les  lieux  que  tu  fréquentes  sont  le 
rendez-vous  de  tout  ce  que  la  société  renferme  de 
plus  vicieux,  et  tu  peux  y  rencontrer  quelqu'un  qui  te 
reconnaisse. 

—  Tu  parles  aussi  bien  que  feu  saint  Jean  bouche 
d'or,  et  Je  te  promets  de  suivre  à  raveoir  tous  tes 
conseils. 
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—Je  désire  que  cette  fois  tu  tiennes  tes  promesses. 
Ainsi  c^est  convenu  ta  ne  joneras  pins? 

— Laisse-moi  seulement  regagner  ce  que  je  Tiens 
de  perdre,  et  après  Je  dis  un  éternel  adieu  aux  tapis 
rerts,  aux  cartes  et  aux  dés. 

— Mon  cher  ami,  ne  nourris  pas  plus  longtemps  une 
espérance  qui  conduit  au  suicide  tous  les  joueurs  qui 
ne  veulent  pas  mourir  de  faim. 

Silvia.  que  Salvador  avait  menée  près  de  la  noble 
châtelaine  chez  laquelle  elle  habitait  lorsque  Roman 
Favaît  abordé,  avait  quitté  cette  dame  après  une  con« 
versation  de  quelques  minutes,  et  ayant  suivi  une  as- 
sez longue  avenue  en  se  cachant  derrière  chaque 
arbre,  elle  était  arrivée  dans  le  fourré  épais  où  se 
trouvaient  Salvador  et  Roman. 

Elle  venait  à  ce  moment  de  se  placer  assez  près 
d'eux  pour  pouvoir  entendre  tout  ce  qu'ils  disaient. 

— Mon  cher  Roman,  ajouta  Salvador  après  quel- 
ques instants  de  silence,  cela  ne  peut  durer.  Depuis 
que  nous  sommes  ici,  voilà  pins  de  deux  cent  mille 
francs  que  tu  perds;  encore  quelques  années  de  cette 
vie  et  nous  serons  ruinés,  et  forcés  peut-être  de  re- 
prendre, notre  ancien  métier.  Séparons«nous,  c'est  le 
parti  le  plus  sage  que  nous  puissions  prendre. 

— Ingrat!  répondit  Roman,  tu  veux  me  quitter? 

— C'est  de  ma  part  un  parti  pris,  si  tu  ne  veux  pas 
changer  de  conduite.  Gomme,  ainsi  que  je  te  l'ai  dit, 
j'ai  l'intention  de  me  fixer  à  Paris,  je  vais  emprunter 
sur  toutes  les  propriétés  de  la  seigneurie  de  Fourrières . 
la  somme  qu'il  me  faut  pour  monter  maison  dans  la 
capitale  :  si  tu  le  veux ,  je  te  remettrai  une  somme 
équivalente  à  celle  qui  te  revient  sur  ce  qui  nous 
reste. 
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—Ne  me  remets  rien  et  restons  comme  nous  som- 
mes :  ta  sais  bien  que  je  ne  puis  pas  me  séparer 
de  toi, 

—  Restons  ensemble  puisque  cela  te  plaît;  mafe 
Je  prends,  à  partir  de  ce  jour,  la,  clé  du  coffre,  et 
lorsque  tu  youdras  jouer  ne  viens  pas  me  demander 
de  l'argent,  car  je  te  le  jure,  je  ne  l'en  donnerai  pas. 

—Eh!  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Crois-tu  par  ha- 
sard, que  si  j'en  voulais  absolument  il  ne  me  serait 
plus  possible  de  m'en  procurer? 

— Ne  va  pas  au  moins  remettre  la  main  à  la  pâte! 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  le  temps  est  un  grand  mat- 
trel  Du  reste  je  suis  décidé  à  ne  plus  jouer. 

—  S'il  en  est  ainsi ,  tout  est  oublié.  Mais  il  faut 
que  je  te  quitte  pour  m'occuper  un  peu  de  mes  invi- 
tés, tu  m'attendras  dans  mon  appartement,  n'est-ce 
pas? 

Silvia  cachée  derrière  un  arbre  avait  écouté  la  fin 
de  la  conversation  du  marquis  de  Fourrières  et  de  son 
intendant,  et  cette  conversation  venait  de  lui  appren- 
dre qu'il  existait  un  secret  entre  ces  deux  hommes; 
mais  de  quelle  nature  était  ce  secret?  C'était  là  ce 
qu'elle  aurait  voulu  savoir,  et  ce  que  peut-être  elle  au- 
rait appris  si  un  de  ces  éternuments,  que  malgré  les 
plus  violents  efforts  il  est  impossible  de  comprimer, 
n'était  pas  venu  tout  à  coup,  révéler  aux  deux  amis  la 
présence  d'un  tiers. 

—  Quelqu'un  nous  écoute  dit  Roman  à  voix  basse 
en  montrant  du  doigt  la  place  où  se  tenait  Silvia. 

—  Nous  n'avons  heureusement  rien  dit  qui  puisse 
nous  compromettre,  répondit  de  même  Salvador; 

Silvia,  aux  mouvements  du  marquis  et  de  son  inten- 
dant, qui  depuis  son  malencontreux  éternument  ne 
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parlaient  plus  qa'à  voix  basse ,  avait  deviné  qu'elle 
venait  d'être  découverte,  craignant  d'avoir  été  recon- 
nue et  ne  voulant  pas  laisser  supposer  à  son  amant 
qu'elle  n'était  venue  que  pour  l'épier  dans  cette  partie 
du  parc,  elle  quitta  la  place  qu'elle  occupait  et  se  diri- 
gea vers  lui. 

Hé  quoi!  c'est  vous,  monsieur  le  marquis?  dit-elle 
en  l'abordant,  je  n'espérais  pas,  je  vous  l'assure,  avoir 
le  bonheur  de  vous  rencontrer  dans  cette  partie 
déserte  du  parc. 

—  Ah  !  vipère,  pensa  Salvador,  en  se  mordant  les 
lèvres,  tu  nous  épiais  !  Croyez,  madame  la  marquise, 
dit-il  en  offrant  son  bras  à  Silvia,  que  le  bonheur  est 
tout  de  mon  côté.. C'est  bien,  continua-t-il  d'un  ton 
bref  et  impératif  en  s'adressant  à  Roman  qui,  ignorant 
encore  la  liaison  qui  existait  entre  son  complice  et  la 
femme  qu'il  avait  devant  les  yeux,  était  redevenu  le 
plus  humble  et  le  plus  poli  des  intendants,  c'est  bien, 
vous  pouvez  vous  retirer. 

Roman  s'inclina  et  laissa  seuls  Silvia  et  Salvador. 
—Vous  nous  écoutiezl  dit  ce  dernier  à  sa  maîtresse. 

—  Je  crois  que  vous  vous  trompez,  répondit-elle. 

—  Pourquoi  dissimuler?  Je  vous  ai  vue,  vous  étiez  là. 
Et  Salvador  montrait  à  Silvia  l'arbre  derrière  lequel 

elle  s'était  tenue  cachée. 

—  Et,  quand  cela  serait  I  répondit  -  elle,  quels  re- 
proches auriez  -  vous  le  droit  de  me  faire?  Grâce  à 
l'emploi  de  je  ne  sais  quels  moyens,  vous  êtes  parvenu 
à  savoir  plus  de  choses  qui  me  concernent  que  je  n'en 
sais  moi-même.  Pourquoi  ne  me  serait  -  il  pas  permis 
de  faire,  pour  savoir  ce  qui  vous  regarde,  l'équivalent 
de  ce  que  vous  avez  fait  vous-même?  Du  reste  ne 
soyez  pas  inquiet,  je  ne  sais  rien,  je  n'ai  rien  entendu. 
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Salvador  regarda  fixement  Silvia;  il  voulait  deviner 
sa  pensée  dans  ses  yeux  :  elle  soutint  sans  changer  de 
visage  les  regards  qu'il  attachait  sur  elle,  puis  elle  lui 
dit  en  souriant  avec  grâce  : 

—  Et  quand  bien  même  je  saurais  quelque  chosel 
Quel  mal  pourrait-il  en  résulter  pour  vous?  n'avons* 
nous  pas  fait  ensemble  une  espèce  de  pacte?  observes- 
en  les  conditions  avec  autant  de  fidélité  que  moi,  eC 
quoiqu'il  arrive  je  ne  vous  trahirai  pas. 

—  C'est  bien!  répondit  Salvador;  mais  rejoignons 
la  compagnie,  notre  absence  pourrait  être  remarquée. 

L'heure  à  laquelle  le  signal  du  feu  d'artifice  qui 
devait  précéder  le  souper,  devait  être  donné,  était 
arrivée,  et  les  invités  attendaient  leur  hôte  avec  une 
certaine  impatience,  lorsque  Salvador  rejoignit  la  corn* 
pagnie.  Apres  s'être  excusé  du  petit  retard  dont  il 
s'était  rendu  coupable,  et  lorsque  tout  le  monde  se  fut 
placé  commodément,  Silvia  donna  le  signal  et  tout  à 
coup  mille  gerbes  de  feu,  de  toutes  les  couleurs, 
s'élancèrent  dans  les  airs  et  éclairèrent  les  parties*  les 
plus  sombres  du  parc,  et  lorsque  les  dernières  étin- 
celles de  la  dernière  fusée  se  furent  éteintes  sm*  le 
fond  brun  du  ciel,  on  se  rendit  dans  la  salle  à  manger, 
où  un  magnifique  ambigu  attendait  tous  ceux  que  les 
plaisirs  de  la  soirée  avaient  disposé  à  y  faire  honneur. 

Après  avoir  témoigné  au  marquis  de  Fourrières,  la 
reconnaissance  que  leur  inspirait  sa  généreuse  hospi- 
talité, et  l'avoir  prié  d'agréer  les  vœux  qu'ils  faisaient 
pour  son  prochain  retour,  les  convives  se  séparèrent 
au  moment  où  les  premiers  feux  du  jour  commençaient 
à  dorer  l'horizon. 

Silvia  avait  été  forcée  de  se  retirer  avec  la  noble 
dame  chez  laquelle  elle  avait  été  reçue. 
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Salvador,  en  rentrant  dans  son  appartement  y 
trouva  Roman,  ainsi  que  cela  avait  été  convenu;  ce 
dernier  était  réellement  fâché  d'avoir  perdu  des  som- 
mes aussi  considérables;  il  regrettait  surtout  d'avoir 
pu,  par  sa  conduite,  exciter  quelques  soupçons;  i! 
tendit  la  main  à  son  ami  qui  la  serra  dans  la  sienne* 

La  paix  étant  faite,  Salvador  raconta  à  son  com- 
plice ce  qui  lui  était  arrivé  avec  Silvia,  et  lui  apprit 
que  la  marquise  de  Roselly  et  la  cantatrice,  dont  leur 
compagnon  d'évasion,  Servigny,  leur  avait  parlé  au 
bagne  de  Toulon,  étaient  une  seule  et  même  femme, 
et  que  cette  femme  était  devenue  sa  maîtresse.  Roman 
engagea  son  ami  à  apporter  la  plus  grande  prudence 
dans  ses  relations  avec  celte  syrène,  et  il  ajouta,  qu'il 
craignait  que  l'amour  ne  fît  du  tort  à  l'amitié;  Salva- 
dor rassura  son  complice,  et  ils  se  séparèrent  pour 
aller  prendre  quelques  heures  de  repos. 

Les  démarches  que  Salvador  fut  obligé  de  faire 
pour  se  procurer  la  somme  nécessaire  à  ses  frais  de 
voyage  et  d'installation  à  Paris,  furent  couronnées  de 
succès,  mais  elles  le  retinrent  à  Fourrières  quelques 
Jours  de  plus  qu'il  ne  Tavait  pensé.  Enfin,  il  se  mit  en 
route,  accompagné  de  son  ami,  et  après  qu'il  eût  re- 
joint Siivia,  qui,  ainsi  que  cela  avait  été  convenu,  l'at- 
tendait à  Valence,  à  l'hôtel  de  la  Poste;  une  bonne 
berline  attelée  de  quatre  vigoureux  chevaux,  les  con- 
duisit rapidement  à  Paris. 


Le  premier  soin  de  Salvador,  en  arrivant  à  Paris, 

8 
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fot  de  chercher  une  maison  en  harmonie  a?ec  le  riaig, 
qu'il  youlait  occuper  dans  le  monde;  après  en  avek 
visité  plosieurs,  il  choisit  le  petit  hôtel  éa  faaboinii 
Saint-Honoré,  dans  lequel  nous  avons  introduit  le  leo- 
teur  en  commençant  cette  histoire. 

Le  local  trouvé,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  le  faire 
garnir  de  tous  les  objets  qui  doivent  constituer  une 
existence  aristocratique,  ce  qui  fut  promptement  exé- 
cuté, grâce  à  For  que  Salvador  répandait  avec  profu- 
sion. 

Sa  maison  complètement  montée,  il  s'occjipa  de 
celle  de  Silvia;  il  loua  pour  elle,  aux  Champs-Elysées, 
une  charmante  petite  villa  du  style  le  plus  coquet,  qo*il 
fit  meubler  avec  tout  le  luxe  et  tout  le  confort  qui  de- 
valent  nécessairement  entourer  une  aussi  jolie  femme* 

Après  avoir  fait  choix  de  domestiques  rompus  au 
service  de  gens  de  bonne  compagnie,  renouvelé  leurs 
équipages  et  mis  dans  leurs  écuries  d'excellents  che- 
vaux, Salvador  et  sa  maltresse  vinrent  prendre  posses- 
sion  de  leurs  nouvelles  habitations;  Roman,  qui  vou- 
lait, disait-il  à  son  ami,  Gûre  pendant  quelques  jours 
encore  le  grand  seigneur,  avait  conservé  le  petit 
appartement  qu'il  occupait  à  l'hôtel  des  Princes,  où  il 
était  descendu  avec  Salvador  et  Silvia,  lors  de  soii 
arrivée  à  Paris. 

Silvia,  qui  avait  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  reo- 
contrer  Roman  chez  Salvador,  et  qui  n'avait  pas  oubli! 
la  conversation  dont  elle  avait  entendu  quelques  frag« 
ments  dans  le  parc  de  Pourrières,  lui  avait  plusieuf^ 
fois  adressé  des  questions  adroitement  insidioMe^ 
mais  le  vieux  renard  qui,  lui  aussi,  avait  de  la  mémoiife, 
sut  disshnuler  tout  en  conservant  son  air  bonhomme. 
l«s  obstacles  que  Silvia  rencontra  ne  firent  qu'aug- 
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BKDter  Tenvie  qu'elle  éprouvait  d*étre  instruite  et  la 
rendre  plus  entreprename;  elle  renouvela  près  de  Sal- 
vador les  tentatives  qui  avaient  échoué  près  de  Roman; 
mais  ce  fut  en  vain»  elle  dut  se  résigner  à  attendre  un 
moment  plus  opportun,  moment  qui,  dans  sa  convie- 
tion,  ne  devait  pas  être  très-éloigné 

Salvador  avant  de  quitter  le  château  de  Fourrières, 
avait  eu  le  soin  de  se  munir  de  lettres  d'introdoetion 
de  toutes  les  notabilités  nobiliaires  de  la  Provence; 
grâce  à  ces  lettres  qu'on  n'avait  pas  cru  devoir  refuser 
aa  decnicr  rejeton  d'une  très-illustre  famille,  et  aux 
chaleureuses  recommandations  faites  en  haut  lieu  par 
les  antorkés  de  son  département,  toutes  les  portes 
s'ouvrirent  devant  lui,  et  il  se  trouva  reçu  à  la  fois 
avec  le  plus  vif  empressement  dans  les  salons  du  noble 
firabourg  Saint-Germain,  et  dans  ceux  des  puissances 
du  jour;  il  fit  la  cour  à  une  vieille  duchesse  à  laquelle 
il  eut  le  bonheur  de  plaire,  et  cette  noble  dame  vou- 
lant récompenser  un  dévouement  véritablement  digne 
des  plus,  grands  éloges,  voulut  bien  se  charger  d'in- 
troduire dans  la  l)onne  compagnie,  la  jolie  marquise 
de  Roselly,  que  sa  beauté,  son  esprit  et  ses  grâces 
irent  du  reste  accueillir  avec  le  plus  vif  empresse- 

Ge  fut  à  cette  époque  que  Salvador  fut  nommé  au- 
diteur au  conseil  d'Etat. 

Roman,  après  quelques  semaines  de  séjour  à  Paris, 
et  lorsque  Salvador  qu'il  avait  secondé  dans  les  dé- 
marches qu'avait  nécessité  l'organisation  de  sa  maison, 
o!ettt  plus  besoin  de  lui,  se  laissa  condu're  un  jour 
qu'il  ne  savait  que  faire,  dans  un  de  ces  établissements 
connus  sous  la  dénomination  de  tables  d'hôtes,  et  qui 
sont  cent  fois  plus  dangereux  qu&les  tripots  de  la  dé- 
funte adm'nistration  de  M.  Bénazet. 
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La  police  fait  une  rude  guerre  à  ces  sortes  d'éta- 
blissements, mais  tons  ses  efforts,  à  ce  qu'il  parait, 
demeurent  sans  résultats,  car  à  peine  a-t-elle  fait  fer- 
mer un  de  ces  tripots  au  n""  U  de  la  rue  Richelieu,  par 
exemple,  qu'il  s'en  ou?re  un  autre  à  ilnstant  même 
au  n"*  6. 

Un  excellent  dîner  est  servi  tous  les  jours  à  heure 
ûxe^  aux  personnes  qui  fréquentent  ces  maisons,  c'est 
le  prétexte  honnête  de  la  réunion;  mais  lorsque  les 
convives  passent  dans  le  salon  pour  y  prendre  le  café, 
les  tables  d'écarté,  de  trente  et  quarante  et  même  de 
roulette  sont  déjà  dressées. 

Ces  maisons  sont  ordinairement  tenues  par  des  vé« 
térantes  de  llle  de  Gy  thère  qui  ne  manquent  pse  d'es- 
prit, et  qui  par  leur  ton  et  leurs  manières,  paraissent 
appartenir  à  la  bonne  compagnie;  toutes  ces  femmes, 
s'il  faut  les  croire,  sont  veuves  d'un  officier  général, 
ou  tout  au  moins  d'un  officier  supérieur,  mais  ce  serait 
en  vain  que  Ton  chercherait  les  titres  et  les  états  de 
services  des  défunts  époux  qu'elles  se  donnent,  dans 
les  cartons  du  ministère  de  la  gnerre. 

Nous  venons  de  dire  que  ces  sortes  de  maisons 
étaient  plus  dangereuses  que  les  tripots  jadis  autori- 
sés; en  effet,  ces  derniers  n'étaient  tolérés  qu'à  la  con- 
dition qu'il  serait  permis  à  l'autorité  d'y  exercer  un 
contrôle  de  tous  les  instants;  les  gens  qui  les  fréquen- 
taient pouvaient  donc  facilement  être  tenus  à  l'index, 
et  si  toutes  les  chances  du  jeu  étaient  calculées  de  ma- 
nière à  assurer  au  banquier  des  avantages  considéra- 
bles, lorsque  la  fortune  paraissait  vouloir  favoriser  un 
ponte,  on  lui  laissait  le  champ  libre.  Dans  les  maisons 
dont  nous  parlons,  au  contraire,  ce  n'est  pas  seule- 
ment contre  les  chances  fatales  du  jeu  que  l'on  est 
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forcé  de  combattre,  on  doit  encore  se  tenir  constam- 
ment en  garde  contre  les  ruses  d*une  infinité  de  fripons 
de  to«tes  les  espèces  et  de  tous  les  sexes  auxquels 
elles  servent  de  lienx  de  réunion. 

Beaucoup  de  gens  qui  jamais  n'auraient  mis  les  pieds 
dans  un  des  antres  de  Tadministration  Bénazet,  fré- 
quentent cependant  ces  maisons  auxquelles  les  fripons 
connus  sous  le  nom  de  grecs  (1),  ont  donné  le  nom 
ù^ étouffes  ou  d'étouffoirs  (2).  C'est  que  pour  les  y 
attirer,  la  veuve  du  général  ou  du  colonel  a  ouvert  les 
portes  de  son  salon  à  une  foule  de  femmes  charmantes: 
ce  n'est  point  il  est  vrai,  par  la  vertu  que  ces  dames 
brillent;  mais  elles  sont  pour  la  plupart  jeunes,  jolies 
et  bien  parées,  la  maîtresse  du  lieu  ne  leur  demande 
pas  autre  chose. 

Des  chevaliers  d'industrie,  des  grecs,  des  faiseurs, 
forment  avec  ces  dames,  le  noyau  de  la  société  de  ces 
établissements,  que  dans  le  langage  ordinaire,  on 
nomme  des  tables  d'hôtes,  société  polie,  mais  assuré- 
ment très-peu  honnête. 

Il  y  a  peut-être  à  Paris  des  réunions  de  ce  genre, 
composées  principalement  de  personnes  recomman- 
dables,  mais  ce  sont  justement  celles-là  que  recher- 
chent les  flibustiers  en  tous  genres,  car  là  oii  il  y  a 
des  honnêtes  gens,  il  y  a  nécessairement  des  dupes  à 
«siploiter. 

Les  tables  d'hôtes  dans  lesquelles  on  joue,  ne  sont 
pas  seulement  fréquentées  par  des  escrocs,  des  greps 
et  des  chevaliers  d'industrie,  oi^y  rencontre  aussi  des 

(1)  Celui  qui  s* est  fait  du  jeu  un  métier  et  qui,  lorsqu'il 
joue,  friponne  son  adversaire. 

(2)  Maison  où  l*on  se  réunit  pour  jouer  et  pour  exploiter 
4es  joueurs  inexpérimentés. 
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• 

donneurs  d affaires  (1);  ces  derniers  chercheront  à 
connaître  la  position,  les  habitudes  de  rindivida  qulls 
veulent  prendre  pour  dupe,  les  heures  durant  les^ 
quelles  il  est  absent  de  chez  lui,  et  lorsqu'ils  auront 
appris  tout  ce  qu'il  leur  importe  de  savoir,  ils  donne- 
ront à  celui  qu'ils  nomment  un  ouvrier  (2)  et  qui  n^est 
autre  qu'un  adroit  cambrioleur  (3) ,  le  résultat  de 
Jeurs  observations,  cela  fait,  l'ouvrier  prend  l'em- 
prèmte  de  la  serrure,  une  fausse  clé  est  fabriquée,  et 
an  moment  favorable,  C affaire  (U)  se  trouve  faite.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'ajouter,  que  le  donneur  (f  «/- 
f aires  sait  toujours  se  ménager  un  alibi  incontesta- 
l>Ie,  ce  qni  le  met  à  l'abri  des  résultats  que  pourraient 
amener  ses  questions  hardies  et  ses  visites  indiscrètes. 

Viennent  ensuites  les  empor leurs  (5),  qui  sont 
chargés  de  lever  (6),  ce  sont  ces  derniers  qui  amènent 
dans  les  tables  d'hôtes  où  l'on  Joue,  cette  foule  de 
jeunes  gens  sans  expérience,*  qui  trouvant  là  tout  ce 
qui  peut  les  corrompre  :  le  jeu,  des  vins  exquis,  une 
diaire  délicate,  des  amis  empressés,  des  femme  agréa- 
bles et  d'une  complaisance  extrême,  lorsque  leur 
bourse  parait  bien  garnie,  viennent  y  dépenser  leurs 
plus  belles  années  en  folles  orgies  et  en  débordements 
de  toute  nature. 

La  plus  suivie  et  la  plus  luxueuse  de  tontes  les  mai- 
sons de  ce  genre,  fut  patronnée  par  un  vieux  géné- 
ral (un  général  pour  de  vrai),  mort  depuis  peu  d^an- 

(1)  Indicateurs  de  vols. 

(2)  Voleur. 

(5)  Voleur  qui  dévalise  les  appartements  à  Paide  de 
fausses  clés. 

(4)  Le  vol. 

ità  Fripon  chargé  de  déiiouTrir  des  dupes. 

(6)  Découvrir. 
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nées,  et  dont  le  nom  est  souvent  cité  dans  le  recueil 
des  Victoires  et  conquêtes,  elle  est  tenue  par  une 
femme  que  les  liens  du  sang  attachent  à  une  corné* 
dienne,  qui  fut,  sous  Tempire,  la  plus  sémillante,  la 
plus  Jolie  et  la  moins  cruelle  de  toutes  les  prétresses 
de  Thalie.  Ce  fut  dans  cette  maison  que  Roman  fut 
conduit.  Deux  individus  que  nous  avons  vu  figurer  au 
dîner  donné  chez  Lemardelay,  par  Alexis  de  Pourrie* 
res,  le  comte  palatin  du  saint-empire  romain,  et  son 
d%ne  ami  qa*il  avait  rencontrés  par  hasard,  furent  ses 
introducteurs. 

Roman  était  assex  expérimenté  pour  a[4[Nréder  au 
premier  coup  d*oeU,  la  valeur  morale  des  individus  qui 
composaient  k  masse  des  habitués  de  cette  maison; 
mais  ses  introducteurs  qui  croyaient  av<^  mis  la  main 
sur  un  oiseau  quil  serait  facile  de  plumer,  lui  firent 
tant  de  politesses,  qu*il  ne  put  se  dispenser  d*accepCer 
irnsouper  fin  à  la  Maison  dorée. 

Le  bon  vin,  le  café  et  les  liqueurs  ayant  mis  les  cou- 
vives  en  belle  humeur,  le  comte  palatin  du  saint-empfa*e 
romain  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  la  maison  dans 
laquelle  il  avait  été  conduit. 

•—  Voulez-vous  que  Je  vous  parle  avec  franchise? 
répondit-il. 

— Vous  nous  ferez  plaisir. 

—  Défunt  mon  pauvre  père  m*a  dit  souvent  qu'il  y 
avait  dans  Paris,  une  foule  d'invidus  qui  conduisaient 
les  riches  étrangers  dans  des  maisons  de  Jeux  tenues 
par  des  femmes  galantes,  afin  de  pouvoir  les  dépouil- 
ler à  leur  aise.  Je  suis  bien  loin  de  croire  que  vous 
êtes  des  individus  de  ce  genre;  mais  Je  crcHs  que  la 
maison  dans  laquelle  vous  m'avez  mené,  n'est  pas  très- 
catholique. 
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—  Cependant  le  général. .  • 

—  Le  général  me  fait  Teffet  d'un  vieux  voltigeur 
du  camp  de  la  Lune. 

-^  Mais  les  dames  de  la  compagnie  ne  vous  ont- 
elles  pas  paru  aimables,  jolies  et  spirituelles? 

—  Oh!  vous  leur  accordez  beaucoup  trop  de  qua- 
lités, elles  ne  sont  aimables  que  lorsqu'elles  gagnent; 
jolies,  elles  font  été  peut-être;  quant  à  leur  esprit,  il 
ne  m'a  pas  été  permis  d'en  juger. 

—Ainsi,  mon  cher  monsieur,  cette  maison  ne  vous 
convient  pas. 

—  Non,  cher  comte,  et  si  vous  ne  pouvez  m'iadi- 
quer  quelque  chose  de  beaucoup  mieux,  je  serai  forcé 
de  garder  dans  mon  portefeuille  les  quelques  billets 
de  mille  francs  que  j'étais  déterminé  à  perdre. 

—Le  gouvernement  en  faisant  fermer  les  anciennes 
maisons  de  jeu,  a  commis  un  abus  de  pouvoir  intolé- 
rable, dit  le  comte  palatin  qui  avait  renoncé  à  l'es*- 
poir  de  Hrer  quelque  chose  de  sa  nouvelle  connais- 
sance; mais  puisque  vous  êtes  si  fort  tourmenté  de 
l'envie  de  jouer,  pourquoi  n'allez-vous  pas  chercher 
le  remède  de  vos  maux  dans  le  Heu  où  il  existe? 

—  Vous  voulez  sans  doute  m'envoyer  bien  loin,  d't 
Roman. 

—  Gomment!  vous  ne  savez  pas,  répondit  le  comte 
palatin,  que  le  digne  monsieur  Bénazet  a  transporté 
sur  le  territoire  hospitalier  du  grand-duché  de  Bade 
ses  tapis  verts,  ses  râteaux  et  ses  croupiers,  et  que 
l'impôt  qu'il  paye  au  souverain  de  ce  pays,  forme  la 
partie  la  plus  claire  du  revenu  du  prince  Léopold. 

—  Je  le  savais,  mais  je  n'y  pensais  pas,  s'écria  Ro- 
man qui  partit  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  après 
avoir  souhaité  le  bonsoir  à  ses  deux  compagnons* 
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Roman,  lorsqu'il  qaîtta  le  comte  palatin  et  son  ami, 
était  déterminé  à  aller  tenter  la  fortane  à  Baden. 
Comme  tons  ceux  qui  se  laissent  dominer  par  la  pas- 
sion du  jeu,  il  n'attribuait  pas  à  un  hasard  qui  pouvait 
bien  ne  pas  changer,  les  nombreuses  pertes  qu'il  ve- 
nait de  faire,  il  n'accusait  que  sa  maladresse,  et  il  était 
aussi  persusdé  qu'il  est  possible  de  l'être,  qu'une  mar- 
tingale qu'il  venait  de  combiner  amènerait  la  ruine  de 
la  banque.  Après  avoir  fait  les  préparatifs  de  son  dé- 
part, préparatifs  qui  ne  lui  prirent  pas  un  temps  con- 
sidérable; car,  ainsi  qu'il  a  été  facile  de  s'en  apercevoir, 
ilâttt  ennemi  du  faste  et  des  grandeurs.  Roman  alla 
voir  Salvador  qu'il  trouva  dans  son  hôtel  du  faubourg 
Saint-Honoré,  entouré  de  toutes  les  recherches  du 
luxe,  etd'une  foule  de  fournisseurs,  marchands  de  che- 
vaux, carrossiers  et  tapissiers,  dont  il  soldait  les  mé- 
moires. 

—  Ainsi  tu  ne  renonces  pas  à  cette  funeste  passion? 
dit  Salvador  à  son  ami,  lorsque  celui-ci  lui  eût  fait 
part  de  son  projet. 

— -  Mon  cher  ami,  l'amour  du  luxe  et  des  jolies 
femmes,  l'ambition  et  l'orgueil  constituent  une  passion 
imssi  coûteuse  au  moins  que  celle  du  jeu. 

—  Tu  as  peut-^tre  raison;  mais  qu'y  faire?  Nous 
obéissons  à  notre  destinée,  et  nous  arrrverons  proba- 
blement au  même  but  après  avoir  suivi  une  route  dif- 
férente. 

—  Allons,  encore  ces  folles  idées;  je  te  quitte  :  je 
n'aime  pas  à  entendre  parler  de  ce  que  l'avenir  me 
réserve;  adieu,  mon  ami. 

—  Adieu,  et  lais  en  sorte  de  revenir  millionnaire. 
Roman,  avant  de  quitter  Salvador,  lui  demanda  cin- 
quante mille  francs,  avec  lesquels  il  voulait,  disait-il. 
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teoter  la  Ibitune  une  dernière  fois.  Salvador,  qui  de 
son  côté,  avait  fait  d*énornies  dépenses  pour  monter 
sa  maison  et  celle  de  sa  maîtresse,  qui  plus  que  lui, 
peut-être  était  dominée  par  un  amour  effréné  du  laie, 
et  qui  ne  pouvait  se  dissimuler,  que  les  droits  de  son 
complice,  sur  rhéritagesanglantd'Alexisde  Fourrières, 
étaient  au  moins  égaux  aux  siens,  lui  remit  cette  somme, 
sans  se  permettre  d'autres  observations  que  celles  qu'A 
lui  avait  déjà  faites  à  Fourrières,  et  les  deux  amis  se 
quittèrent  en  apparence  satisfaits  Tun  de  Fautre. 

n  n^en  était  rien  cependant.  Salvador  s'était  peu  à 
peu  habitué  à  ne  considérer  son  complice  que  comme 
un  subalterne,  et  ce  n*était  pas  sans  éprouver  un  vif 
sentiment  de  contrariété,  sentiment,  dont  après  quel* 
ques  instants  de  réflexion,  il  reconnaissait  Tinjustice, 
mais  auquel  il  obéissait  à  son  insu,  qu'il  le  voyait  agir 
avec  indépendance.  Roman,  pour  sa  part,  ne  voyait 
pas  avec  plaisir  la  liaison  qui  existait  entre  son  ami  et 
SUvia,  et  il  trouvait  assez  peu  convenable,  qu'une 
fortune,  qui  ne  devait  appartenir  qu'à  deux  individus, 
fiit  devenue  la  proie  de  trois. 

Salvador,  après  le  départ  de  Roman,  fut  pendant 
quelques  Jours  soucieux  et  taciturne.  Silvia  saisit  cette 
occasion  pour  tâcher  d'apprendre  quelque  chose. 

-^  Pourquoi  donc?  dit-elle  à  son  amant,  ce  bon 
monsieur  Lebrun  vous  a-t-il  quitté;  vous  l'avei  sans 
doute  renvoyé  sans  motifs;  vous  êtes  si  vif  quelquefois; 
vous  avez  en  tort  de  le  laisser  partir;  on  ne  rencontre 
pas  tous  les  jours  un...  intendant  aussi  fidèle,  aussi 
dévoué. 

Elle  appuyait  sur  ces  derniers  mots  avec  une  sorte 
d'affectation  dont  Salvador  saisissait  parfaitement  lin- 
tention,  mais  dont  il  ne  voulait  pas  avoir  l'aij*  de  s*aper- 
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cevoir;  et  comme  il  loi  faisait  oi)6erver  qm  son  ioteii* 
dant  ne  8*était  absenté  qne  poar  terminer  quelques 
affaires,  et  qa*il  serait  de  retoar  dans  quelques  Jours, 
Silvia  fit  semblant  de  ne  pas  le  croire. 

—  Si  vous  voulez  me  dire  où  il  s'est  retiré,  conti- 
nua-t-elle,  Je  me  charge  de  le  faire  revenir  sans  bles- 
ser en  rien  les  convenances.  De  grâcet  mon  ami,  ac- 
cordez-moi cette  faveur.  J'aime  l)eaoconp  monsienr 
Lebrun,  et  si  Je  ne  dois  plus  le  voir  près  de  vous.  Je 
vous  assure  que  cela  me  fera  beaucoup  de  peine. 

l'orne  Tadresse  diplomatique  de  Silvia,  échoua  con- 
tre la  réserve  de  Salvador,  et  cette  fois  encore,  die 
dépensa  sans  obtenir  de  résultats,  tous  les  trésors  de 
son  éloquence. 

Une  chaise  de  poste,  attelée  de  deux  vigoureux  che- 
vaux, attendait  Roman  à  la  porte  de  Phôtel  de  Salva- 
dor. Le  misérable  se  berçait  de  si  étranges  illusions; 
il  était  si  bien  convaincu  de  rinfaillibilité  des  calculs 
auxquels  il  avait  soumis  la  chose  la  moins  susceptible 
d'être  calculée,  le  hasard,  qu'il  aurait  voulu  pouvoir 
franchir  d'Un  seul  bond ,  l'espace  qui  le  séparait  des 
tapis  verts  de  Baden-Baden,  et  que  la  seule  crainte 
quil  éprouvait  était  celle  qu'un  autre,  plus  diUigent 
qne  lui,  et  possesseur  d'un  secret  senèlable  au  sien* 
n'arrivât  avant  lui  et  ne  fit  sauter  la  banque  de  l'admi- 
nistration des  jeux,  quil  regardait  déjà  comme  sa  pro- 
priété. 

Après  avoir  traversé  le  Rhin  sur  un  pont  de  bateaux, 
on  arrive  à  Bischofshein,  première  poste  sur  la  grande 
chaussée  de  Rastadt  et  de  Francfort,  dont  un  embran- 
chement conduit  à  Baden-Baden. 

Cette  route  est  d'abord  aussi  monotone  qu'Un  sen- 
tier tracé  au  milieu  des  guérets  de  la  Beance,  ou  des 
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plaines  crayeuses  de  la  Ghampagfne  Pouilleuse;  elle 
est  étroite,  sablonneuse,  et  se  prolonge  à  travers  une 
ligne  interminable  de  peupliers,  et  la  rive  droite  *du 
Rhin,  qu*on  entrevoit  de  temps  à  autre. 

Ce  n*est  qu^après  avoir  traversé  StoUhofen  que  le 
paysage  change  d'aspect,  et  que  la  route,  jusqne-là 
monotone,  change  tout  à  coup  et  offre  à  la  vue  des 
collines  couronnées  à  leur  «ommet  par  des  villages 
ou  de  simples  hameaux,  dont  la  pierre  blanche  con- 
traste  avec  le  vert  éclatant  d^une  végétation  vigou- 
reuse, couvertes  à  leur  pied  de  vignes,  de  vergers,  et 
de  ridies  moissons,  et  dominées  par  les  sommets  bleus 
d'une  chsâne  de  hautes  montagnes  qui  se  confondent 
à  rhorison  avec  la  cîme  toujours  verte  des  sapins 
de  la  Forêt-Noire;  forêt  dont  le  nom  rappelle  à  la  mé- 
moire une  foule  de  vieilles  chroniques,  d'antiques 
traditions  de  mélodrames  oubliés  et  de  refrains  popu- 
laires. 

Cette  longue  et  sombre  chaîne  de  hautes  montagnes 
court  parallèlement  au  Rhin  depuis  les  firontières  du 
nord  de  la  Suisse  jusqu'à  l'Ënz,  près  Pforzheim,  et 
renferme  dans  son  sein  un  nombre  considérable  de 
belles  vallées.  C'est  dans  la  plus  belle  de  ces  belles 
vallées  qu'est  située  la  petite  ville  de  Baden-Baden,  à 
deux  lieues  de  Rastadt,  on'îlurent  assassinés  les  pléni- 
potentiaires français  en  1793,  et  à  sept  de  Carlsrhue, 
capitale  des  Etats  du  grand-duc  de  Bade. 

On  arrive  à  Baden-Baden  par  une  chaussée  bien 
entretenue,  tracée  au  milieu  d'une  riche  prairie,  bor- 
née à  droite  par  des  champs  couverts  de  riches  mois- 
sons  et  de  magnifiques  vignobles,  et  les  villas  éparses 
des  plus  riches  habitants  de  la  ville,  à  gauche  par  des 
bols  de  sapin,  de  fortes  masses  de  rochers  et  les  ruines 
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piuoresqiies  du  vieux  Burg,  berceau  de  Tantique  mai- 
son des  margraves  de  Bade. 

Au  centre,  au  bout  de  cette  cliaussée,  est  située 
l'ancienne  Givltas  Aurelîa  Aquensis,  bains  de  l'empe- 
reur Aurélîen,  aujourd'hui  Baden-Baden,  nom  que  les 
Allemands  lui  donnèrent  vers  le  milieu  du  septième 
siècle,  et  le  château  que  les  margraves,  que  jusqu'à 
cette  époque,  la  nécessité  d'être  toujours  en  garde 
contre  les  attaques  impréves  avaient  forcé  de  résider 
au  Burg,  firent  bâtir  vers  le  commencement  du  trei- 
zième siècle. 

Ce  château  a  éprouvé  des  fortunes  diverses.  Il  ne 
fot  achevé  qu'en  lUil.  Rebâti  sur  un  meilleur  plan  par 
les  soins  du  margrave  Philippe  de  Bade,  et  complète- 
ment achevé  eh  1579,  il  fut  peu  de  temps  après  incen- 
dié et  complètement  dévasté  par  les  généraux  français 
forcés  d'obéir  aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus  de  l'im- 
périeux Louvois  ;  mais  on  le  rétablit  bientôt  dans  l'état 
où  il  existe  maintenant. 

Une  route  large  et  commode,  construite  par  les 
soins  du  grand-duc  actuellement  régnant,  conduit  à  ce 
château,  qui,  à  part  sa- position,  qui  est  magnifique 
puisqu'elle  domine  au  loin  toute  la  contrée,  et  ses 
souterrains,  n'offre  rien  de  bien  remarquable. 

C'est  dans  ces  souterrains  que,  suivant  quelques 
savants,  se  tenaient  les  séances  d'un  tribunal  de  francs- 
juges,  semblable  à  ceux  qui  existaient  à  la  même  épo- 
que en  Westphalie  et  dans  plusieurs  autres  contrées 
de  l'Allemagne. 

Ces  souterrains  sont  formés  d'une  suite  de  voûtes 
profondes  sous  lesquelles  on  entre  par  la  tour  de  l'an- 
gle droit  du  château,  après  avoir  descendu  un  escalier 
à  vis  et  passé  près  d'un  ancien  bain  h  nager  de  style 
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roBudD,  et  deni  caves  de  pierres  incmstées  rime  sor 
Taatre  dans  le  mur,  à  rentrée  des  souterrains.  Après 
avoir  descendu  encore  deox  degrés,  on  entre  dans  une 
allée  courbe  et  étroite,  haute  de  sept  pieds  et  longue 
de  six,  qui  conduit  dans  un  vestibule  d'environ  seiie 
pieds  de  diamètre;  après  ce  vestibule,  on  paroouri 
plusieurs  autres  allées  de  différentes  longueurs,  d<Hit 
une  dans  les  murs  de  laquelle  on  remarque,  à  gauciie, 
deux  lignes  parallèles  de  trous,  et  à  droite,  six  soa« 
tiens  de  bancs  en  pierre,  mènent  aune  salle  à  laquelle, 
la  tradition  a  conservé  le  nom  de  chambre  de  la  ques^ 
tion,  à  cause  sans  doute  de  plusieurs  anneaux  de  ier 
encore  scellés  dans  le  mur  ;  après  la  chambre  de  la 
question  est  une  voie  étroite  fermée  par  une  porte  à 
trappe.  C'est  là  qu'existait  le  fameux  cachot  du  baiaer 
de  la  Vierge  ;  s'il  faut  en  croire  ce  que  riqiporte  la  tra- 
dition, lorsqu'un  criminel  s'approchmt  de  la  fatale 
trappe,  elle  s'ouvrait  subitement  et  il  tombait  entre  les 
bras  garnis  de  lames  tranchantes  d'une  sutue  mobile 
de  la  Vierge.  On  découvrit  dans  ce  cachot,  il  y  a  quelr 
ques  années,  des  débris  de  vêtements,  des  ossementa» 
des  fragments  de  roues  garnies  de  lames  trandiantes, 
et  plusieurs  autres  objets  qui  avaient  sans  doute  ap« 
partenu  aux  malheureuses  victimes  du  tribunal  wéi* 
mique. 

A  l'heure  qu'il  est,  le  cachot  du  baiser  de  la  Vitige 
est  entièrement  comblé  ;  cependant  ce  n'est  pas  mas 
éprouver  un  vif  sentiment  de  crainte  mystérieuse,  qoft 
les  gens  du  pays  approchent  du  lieu  où  il  existait  autrOi- 
fois. 

Une  partie  de  la  ville  de  Baden-Baden,  quiestiNiH 
tégée  à  l'est  par  les  montagnes  appelées  Grosse-Stauf-* 
fenberg-Mercurius  et  par  le  petit  Stauffenberg»  à 
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l'ouest  par  le  Prémersberg,  et  aa  nord  par  la  chaîne 
de  montagnes  dont  les  plus  hautes  sont  situées  dans 
cette  direction,  est  assise  an  -dos  de  la  colline  qni 
s'élèYe  en  terrasses  superposées  Tune  an-dessns  de 
Tantre;  Pautre  partie  couvre  la  colline  et  est  dominée 
parle  château  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  Grosse-Stauffenberg-Mercurius,  le  petit  Staiif- 
fenberg  et  le  Prémersberg  qui  forment  autour  de  la 
ville  une  ceinture  naturelle,  sonf  couvertes  des  bois 
adculaires  qui  font  la  richesse  de  la  Suisse  alpestre; 
mais  leurs  collines  les  plus  avancées  nourrissent  les 
essences  spéciales  aux  climats  tempérés,  le  hêtre,  le 
chêne.  Terme  qui  sont  entremêlés  de  bouquets  de 
châtaigniers,  du  bouleau  pittoresque,  du  houx  toujours 
vert  et  du  genièvre brancheux  dont  les  baies  bleues  se 
groupent  dans  les  taillis. 

Les  vieux  murs  de  la  ville  de  Baden*^Baden ,  qui 
depuis  seize  ans  a  été  considérablement  embellie,  ont 
été  abattus,  les  fossés  des  vieilles  fortifications  ont  été 
comblés  et  convertis  en  boulevards  bordés  de  belles 
maisons  bourgeoises  et  de  brillantes  boutiques,  Tan- 
den  Stadt-Graben  n'existe  plus;  cependant  Baden- 
Baden,  comme  toutes  les  villes  situées  sur  les  borda 
du  Rhin,  a  conservé  cette  couleur  pittoresque  parti-* 
culière  aux  dtés  du  moyen  âge,  couleur  qui  plaît  tant 
wa  imaginations  rêveuses  et  aux  amateurs  des  vieilles 
chroniques;  elle  est  encore  aujourdliui  irrégulière 
dans  sa  forme  et  ses  anciennes  constructions  flanquées 
de  petites  tourelles,  sont  en  général  tellement  enfon- 
cées dans  un  sol  escarpé,  que  dans  plusieurs  on  peut 
facilement  passer  du  grenier  au  jardin. 

Un  ruisseau  couvert  traverse  et  nettoie  la  partie 
basse  de  la  ville,  qui  forme  avec  ses  faubourgs  un  en* 
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semble  d*epviron  quatre  cents  maisons,  dominées  par 
lesclocherê  de  trois  églises,  dont  la  pins  remarquable 
est  celle  dont  la  fondation  est  atti'ibuée  aux  moines  de 
Vissembburg. 

Âlte-Schloss,  le  ?ienx  Barg  de  Bade,  est  situé  à 
une  demie-lieue  nord  de  la  ville,  sur  le  revers  de  la 
montagne. 

Les  ruines  de  ce  château  donnent  une  prodigieuse 
idée  de  son  importance  et  de  son  élévation  primitives. 
Le  temps  a  seulement  épargné  une  partie  d\ine  tour 
carrée  encore  accessible  aux  visiteurs,  qui  peuvent 
arriver  à  son  sommet  par  un  escalier  que  des  répara- 
tions récentes  ont  rendu  praticable;  arrivé  là,  on  se 
trouve  à  une  telle  hauteur,  qu*on  se  sent  tout  à  coup  saisi 
de  vertige,  et  pourtant  ce  qui  reste  de  cette  tour,  ne 
s'élève  pas,  dit-on,  à  la  moitié  de  sa  hauteur  originaire. 

C'est  de  la  plate-forme  de  la  tour  carrée  du  vieux 
Burg,  qu'il  faut  admirer  le  paysage  qu'offre  l'ensemble 
des  divers  lieux  dont  nous  avons  essayé  de  donner  une 
idée;  et  le  moment  le  plus  favorable  au  coup  d'œil, 
est  celui  du  soleil  couchant;  quand  les  mille  ruisseaux 
qui  sillonnent  les  prairies  environnantes,  murmurent 
doucement  sous  les  vapeurs  embrasées  du  crépuscule, 
et  que  les  vitres  des  villas  voisines  sont  argentées  par 
les  derniers  rayons  de  l'astre  du  jour,  alors  une  rosée 
dorée  étincèle  sur  le  feuillage  des  épais  vergers  qui 
cachent  à  moitié  les  hameaux  de  Schenern,  Nahscheurn 
et  la  Dolle,  un  doux  zéphir  aide  à  respirer  plus  libre- 
ment le  pauvre  ma<ade  qui  s'avance  à  pas  lents  vers 
les  sources  salutaires  qui  doivent  lui  redonner  la  santé, 
et  le  cœur  est  tout  disposé  à  s'ouvrir  aux  douces  im- 
pressions auxquelles  l'aspect  d'un  magnifique  paysage 
doit  nécessairement  donner  naissance. 
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Roman  n'était  venu  à  Baden-Baden  ni  pour  prendre 
des  bains,  ni  poar  admirer  les  côtes,  les  vallées,  les 
beaux  bois  et  les  vieux  monuments  qui  environnent  la 
ville,  il  n'était  tourmenté  que  d'un  seul  désir,  celui  de 
jouer.  Aussi  après  avoir  arrêté  un  logement  à  Thôtel 
de  la  Cour  de  Darmstadt  et  avoir  fait  un  excellent 
repas  chez  Chabert,  il  se  rendit,  dès  que  le  soir  fut 
venu,  à  la  salle  des  jeux.  Il  n'eut  pas  à  se  plaindre  de 
ses  premières  séances,  il  suivait  sans  s'en  écarter  d'un 
pas,  la  marche  qu'il  s'était  imposée  d'avance;  il  était 
prudent  dans  la  perte,  hardi  dans  le  gain,  et  à  la  fin 
de  chaque  scéance,  il  réalisait  un  bénéfice  de  plusieurs 
mille  francs.  On  commençait  à  admirer  le  sang-froid 
et  la  science  profonde  de  ce  joueur  émérite;  et  Roman 
qui  avait  mis  à  part  ses  bénéfices  qui  s'élevaient  déjà 
à  une  somme  assez  forte,  se  promit  bien  de  ne  pas  tou- 
cher à  celle  qu'il  avait  apportée  avec  lui. 

«  Si  je  ne  fais  pas  sauter  la  banque  ainsi  que  je  l'es- 
pérais, se  disait-il  souvent,  je  quintuplerai  au  moins 
mes  capitaux;  mais  quoiqu'il  ardve,  je  n'entamerai  ma 
réserve  que  l'année  prochaine,  ce  que  j'ai  déjà  gagné 
doit  me  suffire  pour  achever  la  saison;  Baden-Baden 
est  un  charmant  séjour  je  veux  y  venir  souvent.  » 

HélasI  l'homme  propose  et  Dieu  dispose,  dit  un 
vieux  proverbe. 

Homan,^  lorsqu'il  s'était  vu  à  la  tète  d'un  gain  de 
soixante  mille  francs,  avait  partagé^  cette  somme  en 
douze  parts  de  cinq  mille  francs  chacune,  il  en  prenait 
une  chaque  soir  qu'il  devait  perdre  ou  gagner  et  lors- 
que l'une  ou  l'autre  de  ces  hypothèses  s'était  réalisée,  il 
cessa  de  jouer,  et  se  livrait  aux  plaisirs,  miûis  comme  il 
gagnait  plus  souvent  qu'il  ne  perdait,  chaque  jour  son 
trésor  prenait  un  embonpoint  plus  respectable. 
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Les  désirs  s'augmentent  avec  la  facilité  de  les  satfs- 
foire;  Roman  s'éiant  dit  un  jour  que  si\  douUlait  les 
mises  de  sa  martingale ,  il  arriverait  beaucoup  plus 
vite  au  ^but  qu'il  voulait  atteindre,  les  parts  de  cinq 
mille  francs  furent  augmentées  du  double.  Une  série 
de  zéros  rouges  emporta»  avec  la  rapidité  de  Téclair, 
la  première  qui  fut  risquée. 

«  Tron  de  l'airtee  dit-il,  ces  diables  de  zérost  ronges 
ne  m'ont  pas  laissé  le  temps  de  me  reconnaître;  mais 
ce  qui  vient  d'arriver  ue  peut  pas  compter  pour  une 
épreuve»  et  je  puis  bien  pour  aujourd'bui,  mais  pour 
aujourd'hui  seulement,  risquer  une  seconde  masse.» 

C'était  une  résolution  fatale! 

Il  n'est  certes  pas  possible  de  soumettre  à  des  calr 
culs  ou  à  des  règles,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
variable,  le  hasard;  cependant  on  ne  peut  nier  que  si 
quelques  hommes  se  sont  fait,  de  la  pratique  des  jeux 
de  hasard,  une  industrie  qui  leur  procure  les  moyens 
de  vivre»  assez  largement  même,  c'est  qu'ils  ont  adopté 
une  marche  rationnelle  qu'ils  ne  quittent  jamais,  quelles 
que  soient  les  sensations  du  gain  ou  les  émotions  de 
la  perte;  mais  ces  hommes-là  sont  rares,  on  peut  faci* 
lement  les  reconnaître  à  leur  chef  dénudé,  à  leurs  yeu 
ternes  qui  ne  quittent  la  carte  couverte  d'hiérogly- 
phes rouges  et  noirs  qu'ils  tiennent  constamment  à  la 
main,  que  pour  suivre  les  révolutions  capricieuses  de 
la  boule  d'ivoire  qui  doit  décider  de  leur  sort,  et  Ton 
peut  dire  d'eux  comme  de  la  plupart  de  ceux  qui  se 
sont  écartés  des  voies  droites  ouvertes  devant  tous  les 
liommes,  qu'ils  dépensent  peut-être  plus  d'énergie  et 
plus  d'efforts,  dans  l'exercice  de  leur  pitoyable  in- 
dustrie, qu'il  ne  leur  en  faudrait  pour  se  créer  une 
position  bonorable. 
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La  seconde  masse  de  Roman  éprouva  lé*  sort  de  la. 
première,  seulement,  cette  fois,  ce  fut  en  combattant 
une  série  de  doubles  2éros  noirs  qu'elle  fut  obligée  de 
succomber. 

Superstitieux  comme  le  sont  tous  les  joueurs,  qvàt 
quelque  éclairés  qu'ils  soient  dans  les  relations  ordi- 
naires de  la  vie,  ont  toujours  la  tête  pleine  de  mille 
chimères,  Roman  se  figura  qu'il  devait  cesser  déjouer 
pendant  quelques  jours,  afin  de  laisser  à  la  veine  le 
temps  de  lui  revenir. 

Après  les  poignantes  émotions  du  jeu,  on  trouve  à 
Baden-Baden,  mille  autres  distractionsr  :  des  cercles 
littéraires,  des  concerts,  des  bals,  des  i*eprésentations 
théâtrales  et  une  compagnie  composée  d'éléments  très- 
divers,  mais  en  déOnitivc  brillante,  variée,  et  dans  la- 
quelle on  est  facilement  admis  pourvu  que  Ton  puisse 
payer  un  peu  de  sa  personne,  et  que  Ton  ne  soit  pa& 
forcé  d'interroger  sa  bourse  à  tous  les  instants  du 
jour.  Roman  qui  savait,  lorsque  cela  était  nécessaire» 
prendre  le  ton  et  les  manières  d'un  homme  de  bonne 
compagnie,  et  que  la  jovialité  de  son  caractère  et 
l'expression  presque  candide  de  sa  physionomie  fai- 
saient rechercher  de  tous  ceux  qu'il  rencontrait,  fut 
bientôt  de  toutes  les  réunions  intimes  et  de  tootea 
les  parties  qui  réunissaient  chaque  jour  l'élite  des  bai- 
gneurs. 

Il  pouvait  donc  très-agréablement  passer  les  quel- 
ques jours  durant  lesquels  il  devait  s'abstenir  déjouer» 

Il  se  promenait  un  malin  devant  la  Conversation- 
bauss  ou  maison  de  conversation,  magnifique  édifice 
bâti  sur  un  large  terrain  situé  au  sud  de  la  ville,  entre 
l'Ohlbach  et  le  pied  du  Friescnberg,  lorsc|ue,  par  ha- 
sard, ses  regards  se  portèrent  sur  un  équipage  arrêté 
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depuis  quelques  instants  devant  rentrée  principale  de 
la  maison  de  conversation. 

—  Tiens,  tiens,  tiens!  dit-il  à  haute  voix  au  moment 
où  cet  équipage,  emporté  par  deux  vigoureux  che- 
vaux, disparaissait  à  ses  yeux  ne  laissant  après  lui 
qu'un  tourbillon  de  poussière;  voilà  un  petit  véhicule 
assez  chouette  :  chevaux  gris-pommelé ,  livrée  vert 
tendre,  groom  ficelé  (1)  au  dernier  genre.  Peste!  à  la 
fraîcheur  de  tout  cela,  je  parierais  que  c'est  la  pro- 
priété de  quelque  nouvel  enrichi,  de  quelque  conû- 
dent  intime  du  télégraphe. 

—  Que  dites-vous  donc?  répliqua  un  charitable  pas- 
sant qui  avait  entendu  Texclamation  qui  précède;. vous 
n'avez  donc  pas  vu  la  personne  assise  dans  Tintérieur 
de  la  voilure? 

Ce  passant  était  Tillustre  poëte  chevelu  que  nous 
avons  vu  flgurer  au  dîner  donné  chez  Lemardelay,  et 
qui  était  venu  à  Baden-Baden  aCn  d'offrir  au  grand- 
duc  Léopold  la  dédicace  d'un  poëme  épique  de  douze 
fois  douze  cents  vers. 

-—Mais,  pas  trop  bien,  répondit  Roman,  après 
les  formules  ordinaires  de  politesse;  tout  cela  a  été 
pour  moi  fugitif  comme  une  synthèse,  l'analyse  m^ 
échappé  :  est-ce  que  j'aurais  commis  une  méprise  as- 
sez grossière  pour  mériter  d'être  rappelé  à  l'ordre? 

—  Pas  précisément,  répondit  le  poëte  chevelu;  mais 
ce  que  vous  avez  pris  pour  un  loup  cervier  n'est  qu'un 
animal  de  beaucoup  plus  petite  dimension,  animal  fort 
recherché  de  nos  jours  quoique  de  la  famille  des  ron- 
geurs et  des  omnivores.  En  un  mot  c'est  un  rat... 
d'autres  même  diraient  un  raton  (2). 

(1)  Costumé. 

(2)  Tout  le  monde  sait  que  le  Dom  de  rat  et  de  raton  ont 
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Je  vous  comprends.  Tout  vieux  que  je  suis,  le  vo- 
cabulaire des  lions  m'est  aussi  familier  que  celui  que 
la  nouvelle  littérature  a  mis  à  la  mode;  mais  puisque 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  apercevoir  de  mon  er- 
reur, vous  devriez  bien  me  faire  connaître  la  biogra- 
phie de  ce  rat. 

—  La  biographie...  peste!  comme  vous  y  allez!  vous 
en  entendriez  de  belles!  Et  d'ailleurs,  qui  pourrait  ja- 
mais narrer  tous  les  détails  d'une  pareille  existence? 
Taimable  petit  rat  lui-même  serait  fort  embarrassé  s'il 
était  chargé  d'une  pareille  entreprise;  si  vous  le  vou- 
lez cependant,  et  puisque  nous  sommes  ici  à  flâner  tous 
deux,  je  vous  conterai  un  trait  passablement  excen- 
trique de  son  caractère. 

—Volontiers  :  voyons. 

—  Un  instant.  Mais  que  yois-je?  c'est  comme  un  fait 
exprès! 

—  De  qui  parlez-vous  donc?  C'est  l'histoire  du  rat 
que  j'attends  de  votre  complaisance. 

—  Mais  non ,  soyez  tranquille  :  ce  qui  m'occupe 
n'est  pas  du  tout  étranger  à  mon  sujet. 

— Voyez  ce  petit  vieillard  courbé,  cassé,  au  regard 
béat,  à  la  mise  hétéroclite,  il  marche  en  se  dandinant 
et  porte  sous  son  bras  un  humble  bissac  qu'il  cherche 
à  dissimuler  le  plus  adroitement  possible.  Si  vous  êtes 
physionomiste,  je  vous  laisse  le  soin  de  deviner  quelle 
est  sa  profession. 

— Ma  foi,  il  ne  faut  pas  avoir  pâli  longtemps  sur  les 
Lavater,  les  G  ail,  les  Spurzheim  et  altri  doctores  ejus- 
dem  farina  pour  reconnaître  de  suite  que  c'est  un  vieil 
emb...  mais  quant  à  vous  dire  à  l'instant  même  sa  pro- 

été  donnés  aux  dames  du  corps  de  ballet  de  PAcadémie 
royale  de  musique. 
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fession,  s*il  ne  présente  pas  le  goupillon  à  rentrée 
d'ane  des  trois  églises  de  cette  ville,  je  jette  ma  langue 
aux  chiens. 

—  Vous  n'y  êtes  pas,  mon  cher,  c'est  un  artiste. 

—  Un  artiste!  ah!  par  exemple  vous  voulez  rire!  Je 
n'en  ai  jamais  vu  de  taillé  sur  ce  modèle. 

—  Entendons-nous,  mon  cher  monsieur,  il  y  a  ar- 
tiste, et  artiste,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots  :  celui-ci 
est  an  artiste  de  la  catégorie  la  plus  modeste,  quoique 
ce  soit  grâce  à  son  art  que  nos  parquets  jouissent  d'un 
certain  éclat. 

—  Diable?  c'est  là  un  procureur  du  roi?  Ma  foî 
c'est  bien  le  cas  de  dire  avec  le  poète  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n^ètre  pas  vraisemblable. 

—  Mais  je  ne  vous  dis  pas  non  plus  que  ce  soit  vrai 
ni  même  vraisemblable,  ce  vieux  bonhomme  est  tout 
simplement  un  artiste  frotteur,  chargé,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  de  ses  confrères,  de  donner  du  lustre 
aux  parquets  de  la  Conversation-hauss. 

—  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ce  vieux 
frotteur  et  le  rat  sur  le  compte  duquel  vous  m^avez 
promis  une  anecdote? 

—  Ce  qu'il  y  a  de  commun?  mille  choses.  Mais  per- 
mettez-moi, avant  que  j'entre  en  matière,  de  vous  ci- 
ler  quelques  jolis  ver^  d'un  de  nos  vieeux  poètes. 

—  Citez,  je  vous  écoule. 

Auteurs  qui  ne  médisent 

N'ont  les  rieurs  souvent  de  leur  câté  : 
Voilà  le  siècle  et  le  train  qu^il  veut  suivre. 
Bit- on  du  mal,  c'est  jubiliation  ; 
Bit-on  du  bien,  des  mains  tombe  le  livre 
Qui  vous  endort  comme  bel  opium. 
€es  vers  sont  de  Sénecé. 
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Lid88<a*moi  encore  me  retrancher  derrière  quelque 
puissante  autorité  qui  justifie  mon  incursion  dans  la 
Tie  privée  de  ces  deux  personnages.  D'abord',  et  pour 
commencer  par  celui  des  deux  qui  parait  tous  inspirer 
le  plus  d'intérêt,  je  vous  dirai  avec  Démosthènea,  que 
les  Grecs  avaient  trois  sortes  de  femmes:  les  unes  pour 
leurs  plaisirs,  c'étaient  les  courtisanes;  les  autres  peur 
soigner  leur  personne,  c'étaientles  concubines;  les 
troisièmes,  les  épouses,  étaient  destinées  à  perpétuer  ia 
famille  et  à  gouverner  avec  sagesse  Fintérieur  de  la 
maison. 

Je  sols  trop  poli  pour  vous  dire  en  propres  termes 
à  laquelle  de  ces  trois  catégories  appartient  la  Jolie 
personne  dont  nous  nous  occupons;  je  puis  cependant 
affirmer  qu'elle  n^appartient  pas  à  la  dernière* 

Si  maintenant  vous  voulez  me  permettre  mes  inves- 
tigations à  travers  les  profondeurs  de  Fliistoire,  je  vous 
apprendrai  si  vous  ne  le  savez  déjà  que  chez  les  Grecs, 
les  femmes  de  la  première  catégorie  que  je  viens  dln- 
diquer,  devenaient  les  compagnes  des  hommes  d'£tat, 
des  poètes  et  des  philosophes;  qu'elles  vivaient  et  con- 
versaient avec  ceux  qui  décernaient  l'immortalité; 
.  qu'ainsi  et  tandis  que  Thonnéte  mère  de  famille  tombait 
dàbsl'ottblf,  celles  dontil  s'agit  figuraient  dans  rbistoire; 
^ue  l'époque  de  leur  naissance  était  un  sujet  de  recher- 
dies;  qu'on  rapportait  avec  soin  et  détail  leurs  aventu- 
res; que  leurs  bons  mots  et  leurs  saillies  étaient  scrupu- 
leusement enregistrés,  et  qu'après  avoir  porté  souvent 
un  diadème  pendant  leur  vie,  elles  étaient  ensevelies 
dans  un  tombeau  dont  la  magnificence  pouvait  faire 
croire  à  celui  qui  était  étranger  aux  mœurs  d'Athènes, 
que  c'était  un  monument  consacré  au  plus  grand  des 
liéroa,  des  philosophes  ou  des  magistralsde  ia  Grèce. 
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—  Bon  Dieu!  cher  poëte,  combien  yoos  (tes  fécond 
en  précamions  oratoires!  Est-ce  que  par  hasard  fan- 
rais  rhonneur  de  confabuler  avec  un  professeur  d'his- 
toire ou  un  membre  deFAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres? 

—  Pardon  de  mon  pédantisme,  cher  monsieur  ;  je 
ne  su;»  pas  coutumier  du  fait,  mais  pour  faire  circuler 
certains  cancans  qui  rappellent  les  mœurs  d'un  autre 
âge,  il  fallait  bien,  comme  le  disent  les  sommités  polw 
tiques  de  notre  époque,  m'étayer  siir  des  'précé- 
dents. Ainsi,  à  cette  question  que  vous  m'avez  adres- 
sée :  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ce  vieux  frotteur  et 
le  raton  que  nous  venons  de  voir  passer.  Je  puis  maio^ 
tenant  répondre  : 

Que  Tun  est  la  cause  et  l'autre  l'effet  ; 

On,  si  vous  l'aimez  mieux,  que  l'un  est  l'arbre  et 
l'autre  le  bouton; 

On,  si  je  veux  être  plus  galant,  que  Pun  est  le  rosier 
et  l'autre  la  rose; 

Ou  bien  encore,  que  l'un  est  le  cocotier  et  l'autre 
le  coco. 

—  M'avez-vous  compris? 

J'ajoute  que  c'est,  le  vieux  bonhomme  qui  le  pre^- 
mier  développa  l'intelligence  de  la  jeune  personne; 
elle  n'avait  pas  encore  deux  ans  que  déjà  elle  compre- 
nait parfaitement  cette  phrase  ù  célèbre:  Tirez  le  cor- 
don s'il  vous  plaîi! 

—  Gomment,  c'iest  là  le  père  de  la  jeune  et  bril- 
lante dame  que  nous  venons  de  voir  passer  dans  ce 
ga!ant  équipage,  et  elle  est  fille  d'un  portier  devenu 
frotteur!  Il  faut  donc  qu'elle  ait  eu  un  grand  nombre 
d'amants  dour  laisser  son  père  à  cette  distance? 

—  Pas  encore  tout  à  fait  autant  que  la  fille  de  ce 
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roi  d'Egypte  qui  ne  demandait  qu'âne  pierre  à  chacun 
de  ceux<[ui  se  mesuraient  avec  elle,  et  qui  en  amassa 
assez  pour  faire  ériger  la  plus  célèbre  des  pyramides; 
mais  patience,  elle  pourra  bientôt  lui  rendre  des 
points! 

—  Diable!  diable!  iltaut  qu'elle  soit  bien  belle  pour 
avoir  mis  tant  d'esclaves  dans  ses  fers?  Elle  a  donc  bien 
des  talents? 

—  Belle!  vous  m'adressez  là  une  question  à  laquelle 
il  est  difficile  de  répondre.  Savez-vous  bien  qu'il  faut 
l'assemblage  de  trente  choses  pour  qu'une  femme  soit 
belle;  témoin  ces  vers  d'un  de  nos  vieux  auteurs  : 

Celle  qui  veut  paroir  des  femmes  la  plas  belle,      [blancs. 
C'est  dix  fois  trois  beautés,  trois  longs,  trois  courts,  trois 
Trois  rouges  et  trois  noirs,  trois  petits  et  trois  grands, 
Trois  étroits  et  trois  gros,  trois  menus  soient  en  elle. 

Vous  seriez  peut-être  curieux  de  connaître  toutes  ces 
choses  par  leur  nom;  mais  je  ne  puis  vous  les  dire  que 
dans  une  langue  morte,  car  comme  l'a  dit  Boileau  : 

Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté. 

Voici  donala  description  d'une  belle  accomplie  telle 
que  je  la  trouve  dans  une  pièce  de  vers  fort  ancienne 
et  fort  rare. 

Ici  le  poëte  chevelu  se  pencha  vers  Roman,  et  pen- 
dant quelques  minutes  il  lui  parla  à  Poreille. 

— Àlainteuant»  continua-t-il,  je  vois  à  votre  œil  In- 
terrogateur, que  vous  voulez  savoir  si  ce  portrait  s'ap- 
plique de  point  en  point  à  la  personne  en  question;  pas 
absolument.  Ainsi  partout  où  l'auteur  a  mis  ntgra^  il 
faut  mettre  flava^  et  là  où  il  y  a  stricta,  ampla;  du 
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reste  on  assure  que  c^est  la  femme  la  mieux  faite  qoHI 
soit  possible  de  voir,  et  que  le  costume  qui  lui  sied  le 
mieux  est  celui  que  portait  jadis  la  reine  Pomaré,  et  qui 
n'était  composé,  dit-on,  que  d*uD  collier  de  grains 
rouges. 

Quant  à  ses  talents,  il  se  fo^mulent  en  deux  mots  : 
séduire  et  plaire.  Gomme  vous  le  voyez  son  lot  n'est 
n'est  pas  trop  mauvais. 

J'en  viens  à  mon  histoire;  car  J'espère  que  vous 
n'avez  plus  de  questions  à  m'adresser? 

—Je  n'y  renonce  pas,  mais  pour  le  moment  trêve 
^ux  digressions. 

— Je  vous  disais  donc  que  Joséphine  ou  plutôt 
Maxime  (car  le  premier  de  ces  noms  qui  est  le  sien,  Im 
paraissant  trop  commun;  elle  a  fait  choix  du  second), 
est  doué  du  cœur  le  plus  expansif,  le  plus  aimant;,  il 
faut  même  qu'elle  diminue  le  surabondant  de  sa  sen- 
.sibilité  pour  la  mettre  en  équation  parfaite  avec  ceUe 
de  ses  adorateurs.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  quelque  temps 
et  pour  tirer  parti  de  ce  surabondant,  elle  avait  pris  en 
affection  une  chienne  épagnenle  d'une  force  et  d'une 
taille  énorme,  nommée  Miss.  Maxime  et  sa  chère 
Miss  étaient  inséparables,  c'était  à  en  faire  crever 
saint  Roch  de  dépitl  En  voiture,  an  théâtre,  à.  table, 
au  lit,  à  la  promenade.  Miss  était  partout;  quand  on 
voyait  Maxime  conduire  en'laisse  cette  énorme  bête,  on 
se  rappelait  involontairement  cette  question  de  Gicéron 
à  son  gendre  qui,  étant  petit,  affectait  de  porter  une 
grande  épée  :  c^  Mon  Dieu!  mon  gendre,  qui  donc  vous 
a  attaché  à  votre  épée?* De  même,  on  pouvait  deman- 
der à  Maxime  :  «  Qui  donc  vous  a  condamnée  à  être 
attachée  à  la  chaîne  de  cette  vilaine  bête?  » 

«Bref,  on  pense  bien  qil*une  passion  si  extraordinaire 
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|K)ur  nnniiimal  dut  ameoer  plus  d*iioe  scène  bizarre 
entre  Maxime  et  ceux  de  ses  adorateurs  qui  voulaient 
régner  sans  partage  dans  son  cœur.  Il  n-ejitrepas  dans 
mon  sujet  d'en  faire  le  récit;  mais  pour  trancher  court. 
Je  dirai  que  tous  ceux  qui  déplurent  à  Miss  furent 
proiDiptement  congédiés. 

C'est  vraiment  un  problème  à  jamais  insoluble 
pour  moi,  qu'une  femme  qui  ne  connaît  d'antre  divinité 
que  l'inconstance,  ait  placé  toutes  ses  affections  sur  le 
symbole  de  la  fldélité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  historien  fidèle  de  la  catastrophe 
qui  a  mis  fin  aux  jours  de  l'infortunée  Miss,  je  vous 
dirai  que  les  précautions  et  les  soins  que  prenait  sa 
maltresse  pour  conserver  une  existence  si  précieuse» 
amenèrent  son  trépas  bien  avant  l'heure  marquée  par 
la  falale  Parque.  Gorgée  de  bonbons,  de  biscuits,  de 
macarons,  de  Champagne,  de  café,  de  punch,  au  sortir 
d'un  petit  souper  fait  en  tiers  avec  sa  maîtresse  et  une 
personne  que  par  discrétion  Je  ne  nommerai  pas, 
l'infortunée  Miss  fut  frappée  d'apoplexie  et  ne  tarda 
pas  à  rendre  le  dernier  soupir.  Nuit  effroyable  où 
retentit  tout  à  coup  et  comme  un  éclat  de  tonnerre 
cette  sinistre  nouvelle  :  Mi£S  se  meurtl  Miss  est 
mortell! 

O  GressetI  que  n'ai-je  la  plume  avec  laquelle  ta 
traças  la  mort  de  Vert-Vertl  Ou  plutôt.  Muse  de 
l'épopée,  redis-moi  les  douleurs,  les  larmes  et  les  cris 
de  la  triste  Maximel  Nour  jamais  Andromaque  ne 
versa  tant  de  larmes  sur  son  Hector;  non,  jamais  la 
sensible  Didon  ne  regretta  tant  le  fils  d'Ancbisel 

HélasI  Cet  objet  de  tant  d'amour,  de  tant  de  hirmes, 
n'est  plus  en  ce  moment  qu'un  froid  et  insensible  ca* 
ilavrel  La  voix,  les  earesaes  de  l'inconsolable  Maxime 
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resteront  désormais  sans  écho,  dans  ce  cœur  glacé 
par  la  mort. 

Une  sombre  tristesse  s'empare  de  ses  sens.  Elle 
veut  que  des  signes  publics  et  ostensibles  témoignent 
des  regrets  qu'elle  éprouve  d'une  -perte  aussi  cruelle. 
Pendant  trois  jours!  Oui,  pendant  trois  mortels  jours, 
eUe  fuit  tout  regard  masculin,  elle  se  plonge  dans  le 
deuil  le  plus  profond;  et  pour  qu'il  ne  soit  ignoré  de 
personne,  6  infandum,  elle  attache  le  crêpe  funèbre 
à  sa  jarretière!...  A  cet  aspect,  les  Amours  épouvantés, 
fuient  à  tire  d'ailes. 

Mais  que  va  faire  l'infortunée  Maxime?  Quelle 
sépulture  va-t'elle  donner  à  sa  chère  Miss?  Celle  qui 
régnait  si  puissante  dans  son  cœur,  maintenant  objet 
infime,  sera-t-elle,  comme  le  vulgaire  des  éti*es  de  son 
espèce,  adandonnée  à  ces  barbares  qui  n'aiment  des 
chiens  que  leur  enveloppe?... 

Non!  mille  fois  non!... 

Nouvelle  Mausole;  il  faut  que  le  tombeau  de  sa 
chienne  favorite,  dépose  éternellement  de  sa  douleur 
et  de  ses  larmes!  Elle  s'occupe  donc,  en  sanglotant,  de 
régler  les  funèbres  apprêts  de  ses  funérailles.  Une  botte 
en  cœur  de  chêne  est  ordonnée;  on  la  garnit  d'ouate, 
on  la  parfume  des  plus  fines  essences,  puis  on  procède 
à  la  dernière  toilette  de  Miss;  on  la  peigne,  on  la  M- 
chonne,  on  lui  met  dans  la  gueulé  un  mouchoir  de  fine 
batiste  imprégné  d'eau  de  cologne  et  de  patchouli,  son 
corps  a  pour  première  enveloppe,  une  des  plus  belles 
robes  de  sa  maîtresse,  viennent  ensuite  une  chemise, 
des  draps,  des  serviettes,  des  nappes.  Enfin,  la  boite 
est  refermée  sur  ces  tristes  restes  au  moyen  de  vis 
d'argent. 

Ici,  nouvel  embarras  de  Maxime!  Quelle  terre  sera 


DB   PARW.       "  l/ll 

digne  de  recevoir  la  dépouille  mortelle  de  Miss,  de  la 
célèbre  Miss? 

Dans  cette  perplexité,  Maxime  se  fait  apporter  Tatlas 
de  Lapie;  elle  en  interroge  tous  les  feuillets;  mais  dans 
sa  douleur,  est-il  possible  qu'elle  fasse  un  choix?  Tout 
à  coup,  cependant  un  trait  de  lumière  se  fait  jour  à 
travers  les  ténèbres  profondes  où  son  âme  est  plon- 
gée. Miss,  la  fidèle  Miss,  ne  peut-être  inhumée  d'une 
manière  digne  et  convenable,  que  dans  la  terre  classi- 
que de  la  fidélité!  C'est  donc  la  Picardie,  qui  ama  la 
gloire  de  conserver  ses  dépouilles. 

La  suivante  de  Maxime  est  appelée;  c'est  à  elle  qu'est 
confiée  la  triste  mission  de  procéder  aux  dernières 
cérémonies. 

La  poésie,  l'éloquence.  Jettent  à  profusion  des  fleurs 
sur  la  tombe  de  Miss. 

Consummatum  est!,,. 

—  Dieu  de  Dieul  s'écria  Roman,  j'ai  presque  envie 
de  pleurer. 


Excusez  ma  douleur,  cette  «mage  cruelle 
Sera  pour  moi  de  pleurs  uae  source  étern 


source  éternelle  ! 

Quel  bon  cœur!  Quelle  sensibilité!  Quel  bon  carac- 
tère! Cette  Maxime,  est  vraiment  la  perles  des  femmes; 
Je  l'aime,  j'en  suis  fou...  Eh,  mais!  et  ce  pauvre  vieux 
qui  est,  dites-vous,  son  père;  vous  ne  m'en  avez  plus 
reparlé?  J'espère  que  sa  fille  a  pour  lui,  des  soins  et 
des  égards  qui  témoignent  que,  chez  elle,  le  père  est 
infiniment  au-dessus  de  la  béte? 

—  Avant  que  je  ne  réponde  à  cette  question,  dit  le 
poëte  chevelu ,  examinez,  je  vous  prie,  la  femme  qui 
descend  de  cette  voiture  dont  la  portière  vient  d'être 
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oaverté  par  une  espèce  de  commissionnaire  dont  les^ 
jambes  vacillantes  et  le  regard  hébété,  annoncent  qui! 
a  déjà  absorbé  une  quantité  plus  que  raisonnable  de  ' 
petits  verres. 

L'équipage  est  au  moins  aussi  élégant  que  celui  da 
T^à^dont  je  viens  de  vous  parler;  cependant  la  femme 
qui  vient  d*en  descendre  n^est  pas  aussi  attrayante 
que  la  belle  Maxime,  aussi  elle  emploie  d^  moyens 
tout  diiTérents  pour  soutenir  le  lu^^e  dont  elle  s'envi- 
ronne; ce  que  la  première  demande  aux  charmes  de  sa 
personne,  la  seconde  le  trouve  dans  les  finesses  de  son- 
esprit. 

Cette  femme  a  vu  s'écouler  son  dixième  lustre;  elle 
n'a  pas  cependant  renoncé  à.Pespoirde  paraître  jeune; 
mais  ses  manières  enfantines,  ses  petites  minauderies, 
s'accordent  mal  avec  un  extérieur  qui  n'a  rien  de  dis- 
tingué; elle  e6t  d'une  taille  au-dessous  de  la  meryénne, 
ses  formes,  d*une  ampleur  prononcée,  rappellent  cel- 
les de  la  Vénus  Hottentote;  et  si  son  visage  fortement 
coloré  n'est  pas  parsemé  de  marbrures  violacées,  in- 
dices certains  d'un  tempéramment  sanguin,  c'est  grâce 
à  un  usage  souvent  répété  de  la  pommade  de  con- 
combre. 

Si  j'étais  forcé  de  vous  éhumérer  toutes  les  fripon- 
neries, toutes  les  escroqueries  qu'elle  a  commises  et 
que  vous  soyez  forcé  de  m'écouter,  nous  devrions 
nous  résigner  h  rester  ici  jusqu'à  demain  matin;  aussi 
je  pense  qu'il  tous  suffira  de  savoir  qu'elle  ne  recule 
(levant  rien,  que  tous  les  moyens  lui  sont  bons  lors- 
({u'elle  veut  se  procurer  de  l'argent;  elle  sait  à  propos 
prendre  tous  les  masques;  toutes  les  ruses  lui  sont  fa- 
mih'ères.  Elle  trouva  même  le  moyen  de  dépouiller, 
de  tout  ce  qu'elle  possédait ,  une  vieille  femme  qui 
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se  croyait  au  moins  aassi  fine  qu'elle;  et  qui  se  faisail, 
je  ne  sais  pour  quelle  raison,  appeler  la  reine  de 
Hongrie. 

—  En  vérité,  cher  poëte,  vous  êtes  nnsinglier  con<- 
fenr^  depuis  plus  d'une  heure  vous  me  tenez  le  bec 
dans  Teau;  me  direz-vous  enGn  quels  rapports  existent 
entre  Maxime  et  le  vieux  frotteur,  entre  la  femme  dont 
vous  me  parlez  maintenant,  et  ce  commissionnaire  à 
demi  ivre? 

Répondez-doDc  enfin,  eu  bien  je  me  retire. 

—  Ah,  de  i^ràce  !  Un  moment  souStez  que  je  respire. 

Maxime  et  la  baronne*^  (je  ne  vous  dirai  pas  le  nom 
de  cette  femme  qui,du  reste,  estla  même  que  celui  d'un 
bomme  qui  occupe  la  place  la  plus  haute  dans  la  hiérar* 
cfaie  directoriale  des  ihéâ(res),  roulent  toutes  deux  sur 
l'or  et  les  billets  de  banque;  elles  ont' toutes  deux  de 
somptueux  appartements,  de  riches  parures,  et  comme 
vous  avez  pu  le  voir,  des  équipages  et  une  livrée 
dignes  d'être  enviés  par  une  duchesse.  Maxime,  sans 
compter  le  fils  d'un  pair  de  France,^  a  ruiné  déjà  un 
bon  nombre  de  jeunes  gens  de  famille;  la  baronne^ 
a  escroqué  Tunlvers  entier.  Cependant  on  pourrait 
peut-être  trouver  quelques  excuses  à  leur  conduite, 
si  elles  avaient  conservé  quelqi^'es-uns  des  bons  senti- 
ments qui  existent  dans  le  cœur  de  presque  toutes  les 
femmes;  mais  Maxime  laisse  son  vieux  père  mourir  de 
faim,  et  le  commissionnaire  est  le  fils  unique  de  la  ba- 
ronne, qui  le  laisse  croupir  dans  la  plus  atroce  misère; 
vous  voyez,  mon  cher  monsieur,  qu'il  est  possible  de 
lencontrer  à  Baden-Baden,  quelques-uns  des  mystères 
de  Paris. 
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—  Tran  de  l'air!  je  crois  que  ?ous  avex  raison. 

—  Est-te  la  première  fois  que  voas  venez  à  Baden- 
Baden? 

— Oui,  cher  poëte;  mais  j'y  reviendrai,  car  je  m'y 
amnse  beaucoup. 

Il  est  en  effet  difficile  de  s'y  ennuyer,  car  on  rencon- 
tre id  les  gens  les  plus  nobles,  les  pins  distingués  et  les 
plus  riches  de  l'Europe;  et  des  lions  de  tous  les  pays, 
qui  sont  au  moins  aussi  ridicules  et  aussi  amusants  que 
nos  lions  parisiens.  Ici,  le  républicain,  le  carliste  et  le 
milieu  juste,  il  vivent  ensemble  en  bonne  intelligence  : 
chacun  d'eux,  en  entrant  dans  la  ville,  a  laissé  ses 
opinions  politiques  à  la  porte,  comme  un  bagage  inu- 
tile; ils  ont  vraiment  bien  d'autres  choses  à  faire  et  de 
plus  importantes  que  de  discuter!  Ne  faut-il  pas  qu'ils 
luttent  d'excentricité  les  uns  contre  les  autres;  que  le 
luxe  de  celui-ci  fasse  pâlir  celui  de  son  voisin?  Et  puis 
les  bals,  les  réunions,  les  dîners  princiers  donnés  par 
le  fermier  des  jeux  à  l'aristocratie  des  baigneurs,  et 
surtout  le  jeu  qui  occupe>si  bien  tous  les  instants  des 
habitués  de  Baden-Baden,  qu'ils  paraissent,  hommes 
et  femmes,  jeunes  et  vieux,  appliquer  toutes  les  facultés 
qu'ils  possèdent  à  l'étude  des  combinaisons  aléatoires 
de  la  rouge  et  de  la  noire. 

Parmi  ces  nobles  et  riches  étrangers,  bourdonne 
un  essaim  de  parasites  et  de  fripons,  qui  ne  viennent 
aux  eaux  que  pour  y  pécher  de  nouvelles  dupes... 

—  Vraiment,  il  y  a  ici  des  parasites  et  des  fripons? 
dit  Roman  au  poëte  chevelu  qui  s'était  fait  si  bénévo- 
lement son  cicérone  ;  je  ne  le  crois  que  parce  que 
vous  me  le  dites. 

—  Il  y  en  a  autant  qu'au  diner  où  nous  nous  som- 
mes rencontrés  pour  la  première  fois,  et  ce  n'est  pas 
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peu  dire.  Nous  sommes  enfin  dans  nne  véritable  forôt 
deBondy. 

À  ce  nom  de  la  forêt  de  Bondy  qai  lai  rappelait  le 
crime  dont  Alexis  de  Fourrières  avait  élé  la  victime. 
Roman  ne  put  réprimer  un  mouvement  convulsif,  et  il 
devint  si  affreusement  plie  que  son  compagnon  re- 
marqua Taltération  de  ses  traits. 
.  —  Qu'avez-vous  donc?  dit-il,  vous  êtes  aussi  pâle 
qu'un  des  malheureux  ouvriers  de  la  fabrique  de  blanc 
de  céruse  de  Clicby. 

Roman  avait  cent  fois  rappelé  à  son  complice  le 
crime  quMls  avaient  commis  ensemble,  sans  éprouver 
!e  moindre  remords,  et  cette  fois  le  nom  seul  d*unliea 
voisin  de  celui  où  la  victime  avait  rendu  le  dernier  sou- 
pir venait  d'éveiller  toutes  les  voix  de  sa  conscience, 
il  faut  le  dire,  et  c'est  une  vérité  consolante,  la 
conscience  n'est  jamais  muette  (1). 

—  Rassurez-vous,  continua  le  poëte!  Nous  ne  som- 
mes pas  il  est  vrai,  dans  la  forêt  de  Bondy,  mais  nous 
sommes  proches  voisins  de  la  Forêt-Noire,  et  sa  répu- 
tation n'e^  pas  meilleure  que  celle  de  la  forêt  que  je 
viens  de  nommer.  Mais  rassurez-vous,  les  bandits  que 
vous  rencontrerez  à  la  Gonversation-hauss ,  à  TUr- 
spning  (2),  à  l'abbaye  de  Uchtenial,  au  Geroldsane, 
à  TAngle-Vert,  au  Fremersberg  et  à  Alte-Schloss,  ne 
vous  Toleront  pi  votre  bourse,  ni  votre  montre;  et 
parmi  eux,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  de  très-honnêtes 
gens  dans  toute  l'acception  du  mot,  qui  apportent  dans 
toutes  leurs  relations  une  extrême  délicatesse,  et  qui 

(1)  De  tous  les  mots  qui  composent  le  vocabulaire  des 
malfaiteurs,  celui-ci  est  peut-être  celui  qui  rend  de  la  ma- 
nière la  moins  complète  l'idée  qu'il  veut  exprimer. 

(9)  Source  principale  de  Badcn. 
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cependant  deviennent  des  fripons  aussitôt  qu'ils  ont 
pris  place  devant  une  table  de  jeu. 

Ces  individus  sont,  pour  la  plupart,  connus  des  ha- 
bitués des  eaux;  mais  ceux-ci,  qui  ont  été  leurs  tribu- 
taires, se  gardent  bien  de  les  faire  connaître  aux  nou- 
veaujc  venus;  ils  sont  au  contraire  bien  aise  de  voir 
ces  derjiiers  tomber  entre  les  griffes  de  ces  industriels 
qui  jouent  (ous  les  jeux  avec  perfection.'  Ajoutez  à 
cette  science  leur  adresse,  les  cartes  biseautées,  et 
tout  ce  qui  s'en  suit,  et  vous  pouvez  facilement  devi- 
ner ce  qui  arrive  au  nouveau  débarqué. 

Ce  qui  se  passe  à  Baden-Baden,  se  passe  aussi  dans 
tous  les  lieux  où  Ton  joiie;  les  gens  du  grand  monde 
ont  fondé  des  cercles  dans  lesquels  ils  se  réunissent 
pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  conversation,  sabler 
des  vins  généreux,  faire  bonne  chère,  et  jouer  lors- 
que Toccasion  s'en  présente.  Pour  devenir  membrede 
ces  sortes  d'établissements,  il  faut  que  le  candidat 
soit  présenté  par  plusieurs  parrains  et  qu'il  consente 
h  ce  que  son  nom  soit  affiché  pendant  un  certain 
laps  de  temps,  dans  la  salle  principale  du  cercle,  afin 
que  s'il  se  trouvait  par  hasard  des  opposants  à  Tad- 
mission,  ils  pussent  faire  connaître  à  un  comité. ad 
hocy  les  raisons  qu'ils  voudraient  alléguer  contre  elle. 
Cette  mesure  est  sage,  et  si  elle  était  rigoureusement 
observée,  les  cercles  seraient  des  lieux  de  réunion  fort 
agréables;  malheureusement  il  n'en  est  rien.  Comme 
chacun  de  nous  se  croit  toujours  assez  fort  pour  ne  rien 
devoir  craindre,  et  que  généralement  on  ne  se  soude 
pas  de  se  faire  des  ennemis  sans  aucune  utilité;  pres- 
que toujours,  si  la  réputation  du  candidat  ti'est  que 
douteuse  on  se  contente  d'opiner  du  bonnet,  si  elle 
est  tout  à  fait  mauvaise,  on  s'abstient.  Si  le  candidat 
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est  riche,  s'il  porte  un  nom  aristocratique,  s'il  est 
viveur.  Joueur  surtout,  il  est  reçu  avec  acclamations. 
De  ce  que  je  viens  de  tous  dire  de  la  manière  dont 
se  font  les  admissions,  vous  pouvez  conclure  que  les 
exploiteurs  trouvent  facilement  les  moyens  deseglis* 
ser  parmi  les  habitués  des  cercles  les  mieux  famés, 
dans  lesquels  on  ne  devrait  cependant  rencontrer  que 
des  gens  estimables;  aussi  peut-on  dire,  sans  crainte 
d'être  démenti,  que  Ton  trouvera  dans  tous,  quelle 
que  soit  Theure  à  laquelle  on  s'y  présente,  des  indivi- 
dus toujours  prêts  à  coucher  votre  bourse  en  Joue;  il 
faut  pourtant  en  convenir,  ce  n'est  Jamais  là  qu'ils 
travaillent;  trop  de  regards  expérimentés  seraient  à 
même  d'y  surveiller  leurs  opérations;  mais  lorsque  ar- 
rive un  débutant  dans  la  carrière  du  dandysme  et  des 
belles  manières \  ils  jettent  de  suite  sur  lyi  leur 
dévolu,  et  tôt  ou  tard  il  faut  qu'il  succombe.  Ils  trou- 
veront mille  moyens  de  le  circonvenir,  de  capter  sa 
bienveillance;  l'un  lui  proposera  de  lui  faire  admirer 
des  chevaux  pur  sang  oii  des  chiens  de  race,  un  autre 
lui  vantera  les  charmes  de  tel  rat  à  la  mode  et  le 
résumé  de  toutes  ces  avances,  est  ordinairement  une 
invitation  à  un  dîner  qui  viendra  d'être  perdu,  invita- 
tion qu'il  ne  pourra  se  dispenser  d'accepter. 

Après  le  repas,  lorsque  les  fumées  du  vin  de  Cham- 
pagne auront  échauffé  le  cerveau  de  la  victime,  les 
parties  seront  engagées,  et  quel  que  soit  le  jeu  choisi, 
que  ce  soit  la  bouillotte,  l'écarté,  le  creps  où  la  rou- 
lette (ces  messieurs  ont  des  roulettes  fabriquées  en  An- 
gleterre, dont  les  cases  sont  si  adroitement  arrangées, 
qu'un  léger  mouvement  fait  à  propos,  rend  celles  qui 
seraient  favorables  au  ponte,  inaccessib'es  à  la  boule), 
plie  perd  toutes  les  sommes  qu'elle  pose  sur  le  tapis. 
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Lorsque  Je  vous  disais,  ii  ii*y  a  qu*aii  instant»  que 
de  très-lionDétes  gens,  dans  les  relations  ordinaires 
de  la  vie,  étaient  des  fripons  au  Jeu,  vous  avei 
secoué  la  tête  d'un  air  de  doute.  Parce  que  yous  êtes 
honnête,  mon  cber  monsieur,  et  que  vous  ne  con* 
naissez  pas  encore  toutes  les  misères  de  la  vie  pari» 
sienne;  vous  ne  pouvez  croire  que  Thomme  qui  vient 
de  serrer  affectueusement  votre  main  dans  les  siennes» 
vous  dépouillera  sans  scrupule,  si  vous  vous  asseyez 
devant  lui  à  une  table  de  jeu;  cette  incrédulité  fait 
vou*e  éloge;  mais  si  vous  voulez  me  croire,  ne  Joues 
jamais  autre  part  que  dans  des  établissements  sembla- 
bles à  celui-ci,  où  plutôt  ne  jouez  pas  du  tout,  ce  sera 
beaucoup  plus  sage. 

Deux  individus  qui  se  placent  Tun  vis-à-vis  de  Taa- 
tre  pour  se  disputer,  les  cartes  ou  les  dés  à  la  maio, 
une  somme  plus  ou  moins  forte,  sont,  tant  que  dure 
la  partie,  deux  ennemis  qui  cherchent  à  se  vaincre... 
Eh  bieni  supposez  au  plus  honnête  homme  du  monde 
le  pouvoir  de  changer  ses  cartes  au  moment  oii  il  va 
perdre  la  partie,  croyez^vous  qu*il  n'en  usera  pas? 

—  Eh!  ehl 

—  C'est  l'histoire  du  mandarin  dont  parle  Rousseau 
dans  je  ne  sais  plus  quel  ouvrage.  Beaucoup  de  geife 
qui,  lorsqu'ils  ont  appris  ce  qu'ils  savent,  ne  voulaient 
d'abord  que  se  mettre  en  état  de  ne  pas  redouter  les 
ruses  des  fripons,  sont  devenus  les  plus  Uitrépides  et 
les  plus  dangereux  des  exploiteurs,  et  cela  se  conçoit:* 
si  vous  mettez  une  arme  entre  les  mains  d'un  individu, 
il  s'en  servira  lorsqu'il  se  trouvera  dans  la  nécessité 
de  se  défendre. 

Aussi,  des  hommes  haut  placés  dans  la  hiérarchie 
sociale,  des  grands  seigneurs  fidèles  à  la  religion  du 
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«emient,  des  notaires  dévots,  des  avocats  patriotes, 
des  négociants,  auxquels  la  Bourse  accorde  une  cer- 
taine considération,  trouvent  dans  le  jeu  des  ressour- 
ces précieuses,  une  somme  de  bénéflces  souvent  plus 
importants  que  ceux  que  leur  procure  Fexercice  de 
leur  profession. 

Ce  sont  ceux-là  qui  sont  ordinairement  chargés 
d'organiser  les  dîners,  les  parties,  les  soirées,  à  la 
Buite  desquels  les  dupes  doivent  être  dépouillés. 

Ainsi,  s*ils  ne  veulent  pas  travailler  eux-mêmes, 
ils  introduiront  chez  des  amis,  un  ou  deux  ^recs,  qui 
travailleront  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  per- 
sonne ne  s'avisera  de  soupçonner  ces  nouveaux  venus, 
présentés  quelquefois  par  des  amis  de  vingt  ans. 

Pour  opérer  avec  plus  de  chances  de  réussite,  les 
çrecs  ont  presque  toujours  dans  leurs  poches  deux 
ou  trois  sixains  de  cartes  biseautées,  qu'ils  substituent 
adroitement  à  ceux  qui  se  trouvent  sur  les  tables, 
qu'ils  font  disparaître  en  les  portant  en  certain  lieu. 
Pleins  de  sécurité,  les  bonnes  gens  jouent  sans  dé- 
fiance; ils  perdent  des  sommes  considérables  et  accu- 
sent le  hasard  qui  n'en  peut. 

Le  nombre  de  gens  qui  volent  ou  qui  font  voler  au 
Jêa  leurs  amis  et  leurs  parents,  est  beaucoup  plus 
considérable  qu'on  ne  le  croit  généralement;  et  si 
j*osais  vous  nommer  ceux  que  je  connais,  que  de  mas* 
ques  vous  verriez  tomber  et  combien  de  gens  seraient 
désolés  4'avoir  été  si  longtemps  les  amis  de  monsieur 
le  marquis  un  tel;  de  monsieur  le  comte  un  tel;  de 
noDSieur  le  vicomte  un  tel. 

—  I4'étes-vous  pas  un  misanthrope,  cher  poète?  et 
n*e8t-ce  point  parce  iqu'elle  ne  fait  pas  è  vos  vers  Tac- 
caeil  ^'ils  méritent  que  vous  traita  si  mal  là  société? 
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—  Oh!  mon  Dieu,  non...  nous  ne  savons  que  faire 
en  attendant  Fouverture  des  salons,  et  nous  causons 
pour  passer  le  temps  :  voilà  tout. 

—  C'est  vrai  !  et  puisque  sans  nous  en  apercevoir, 
nous  avons  atteîvt  Fheure  du  dtner,  nous  allons  entrer 
ensemble  chez  Chabert. 

Une  brillante  société  était  déjà  réunie  dans  le  ma- 
gnifique salon,  orné  de  peintures  étrusques  et  de 
superbes  glaces,  du  Véry  de  Baden-Baden,  lorsque 
Roman  et  son  compagnon  entrèrent;  ils  se  placèrent 
et  les  premiers  instants  furent  consacrés  à  satisfaire 
le  vigoureux  appétit  quMIs  devaient  à  la  longue  pro- 
menade qu'ils  venaient  de  faire. 

Après  le  dessert,  Roman  qui  avait  écouté  avec  plai- 
sir les  histoires  et  les  longues  dissertations  du  poète 
chevelu,  lui  demanda  «s'il  ne  conservait  pas  dans  les 
trésors  de  sa  mémoire,  quelques  anecdotes  concer- 
nant les  personnes  qui  se  trouvaient  en  ce  moment 
dans  le  salon  de  Chabert  ? 

—Je  ne  connais,  dit  le  poëte,  après  avoir  promené 
ses  regards  autour  de  lui,  parmi  les  personnes  qui 
sont  ici,  que  cet  homme  et  ces  deui  jolies  femmes. 

—  Et  vous  pouvez,  sans  douté,  me  raconter  des 
histoires  dont  ils  sont  les  héros? 

—Pour  peu  que  cela  vous  fasse  plaisir.  — Par  qui 
commencerai-je? 

—Débarrassons-nous  d'abord  de  l'homme  qui  doit 
être  un  bien  grand  misérable,  si  Lavater  n'est  pas  un 
rêveur. 

—  On  devine,  à  la  première  vue,  que  cet  homme  ^ 
qui  porte  la  tête  haute  et  le  nez  au  vehr,  et  qui  cher- 
che, sans  pouvoir  y  parvenir,  à  imiter  les  airs,  le  ton 
et  les  manières  des  gens  distingués  avec  lesquels  il 
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cause  en  ce  moment,  est  de  la  plus  basse  extraction. 
Examinez,  avec  un  peu  d'attention,  cette  taille  courte 
et  ramassée,  ces  épaules  de  portefaix,  ces  cheveux 
noirs  et  gras,  ces  petits  yeux  de  même  couleur  qui  ne 
lancent  que  des  regards-  obliques,  ces  mains  dont  la 
rougeur  et  les  rugosités  ont  résisté  à  toutes  les  pâtes 
d*amande  et  à  tous  les  savons  de  toilette  imaginables 
et  ces  pieds  d'une  dimension  fantastique.  Croyez-vous 
que  tout  cela  puisse  appartenir  à  une  nature  aristocra* 
tique?  Cependant  cet  individu  se  fait  appeler  le  comte 
de  Bon...  de  Bon...  »     » 

— Hein?  dit  Roman. 

— Son  nom  m'échappe,  répondit  le  poëte  chevelu. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  de  sa  propre 
autorité  il  s'est  décoré  d'une  qualification  nobiliaire; 
car  si  nous  remontons  jusqu'à  l'année  18  )0,  nous  le 
trouverons  dans  la  principale  ville  de  nos  départements 
de  l'Ouest,  préchant  la  liberté,  l'égalité  et  la  frater- 
nité. Comme  il  saupoudrait  souvent  ses  harangues 
d'une  inGnité  de  liaisons  dangereuses,  ses  auditeurs-, 
à  cette  époque,  l'avait  surnommé  le  cuxrassiei^  ou  le 
tanneur.,.  Au  diable!  je  ne  puis  me  rappeler  ni  son 
nom  véritable,  ni  celui  qu'il  s'est  donné;  au  reste  si 
vous  êtes  désireux  de  le  connaître,  compulsez  la 
Gazette  des  tribunaux  :  ce  personnage  fut  pendant 
un  temps  l'ennemi  politique  du  procureur  du  roi,  il  a 
eu  des  malheurs  devant  la  cour  d'assises. 

Après  une  assez  sale  faillite  consommée  en  1833; 
ce  comte  de  contrebande  s'enfuit  en  Belgique;  mais 
les  négociants  qu'il  avait  mis  dedans»  se  plaignirent, 
et  l'extradition  du  comte  et  de  la  comtesse  de*^  (notre 
homme  avait  emmené  avec  lui  sa  chaste  épouse,  à 
laquelle  nons^lonuerons,  si  vous  voulez  bien  le  per^ 
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mettre,  le  nom  de  Mai'8:uerite),  fut  demandée  et  oIh 
tenue. 

De  Bruxelles  à  la  cour  dWises  du  département  oh 
le  comte  avait  établi  sa  résidence,  le  trajet  est  long; 
aussi  le  comte  trouva  les  moyens  de  s'évader  pendant 
sa  durée,  en  laissant  sa  femme  pour  otage;  heureuse- 
ment pour  elle,  los  jurés  ne  trouvèrent  pas  dans  la 
cause  assez  d'éléments  pour  éclairer  leur  conscience, 
elle  fut  acquittée;  mais  le  comte  fut  condamné  par  con- 
tumace à  dix  années  de  travaux  forcés. 

Le  comte  qui  était  en  18^0,  ainsi  que  je  viens  de 
vous  le  dire,  le  coryphée  du  parti  républicain  de  sa 
ville  natale,  devint  tout  à  coup  un  fervent  royaliste. 
Arrivé,  je  ne  sais  comment,  à  Londres,  il  s'engagea 
dans  la  légion  étrangère  que  formait  à  cette  époque 
don  Carlos  pour  4'econquérir  son  royaume,  dans  la- 
quelle il  obtint,  je  ne  sais  par  quels  moyens,  le  grade 
de  capitaine. 

Le  comte  de***,  malgré  Textérieur  peu  gracieux 
qu'il  a  reçu  de  dame  nature,  sut  capter  la  confiance  du 
prince  espagnol,  qui  bientôt,  lui  confia  tous  ses  se- 
crets. Le  comte  n'en  demandait  pas  davantage.  Aussi, 
lorsqu'il  sut  tout  ce  qu'il  voulait  savoir,  il  quitta  l'armée 
royaliste  sans  tambour  ni  trompette,  et  vint  trouver  à 
Pans,  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  Marie-Christine, 
auquel  il  vendit  tous  les  secrets  de  don  Carlos. 

L'ambassadeur,  voulant  récompenser  dignement  les 
services  du  comte  de*?*,  le  mit  en  rapport  avec  un 
haut  personnage,  grâce  aux  soins  duquel  il  fut  incor- 
poré dans  une  des  mille  polices  occultes  qui  se  heurtent 
et  se  croisent  à  Paris. 

Le  comte  de***,  fut  immédiatement  chargé  par  le 
chef  d'une  de  ces  polices,  d'aller  surveiller  à  Bourges, 
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9on  ancien  maître*  don  Carlos;  mais  par  suite  d'an 
malentendu  entre  ceu»de  qui  il  tenait  cette  mission  et 
les  autorités  de  Bourfi^es,  il  fut  brûlé  (1)  et  forcé  de 
revenir  à  Paris,  Gros-Jean  comme  devant. 

A  cette  époque,  le  duc  de  Bordeaux  devant  visiter 
ritalle,  le  comte  de^*,  en  sa  qualité  d'ancien  officier 
de  rarmée  de  don  Carlos,  fut  chargé  d'aller  lui  pré- 
senter ses  hommages. 

Arrivé  à  Rome,  il  fat  d'abord  parfaitement  reçu;  on 
voulut  bien  se  souvenir  d'un  précédent  voyage  qu'il 
avait  fait  à  Goritz,  à  l'effet  de  protester  de  son  attache- 
ment et  de  son  dévouement  aux  princes  de  la  branche 
aînée;  mais  hélas!  tout  ici-bas  a  un  terme!  Le  duc  de 
Levis  qui  accompagne  partout  le  jeune  espoir  des  par- 
tisans de  la  dynastie  déchue,  fit  un  jour  prier  M.  le 
comte  de^  de  passer  dans  son  cabinet. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  nous  vous  connabsons,  et 
nous  savons  quel  est  le  rôle  que  vous  venez  jouer  parmi 
nous.  Le  parti  le  plus  sage  que  vous  puissiez  prendre, 
c'est  de  quitter  Rome  plus  vite  que  vous  n'y  êtes  venu, 
à  moins  cependant,  que  vous  vouliez  qu'on  ne  vous  y 
fasse  un  très-mauvais  parti. 

Le  comte  crut  devoir  suivre  à  là  lettre  l'avis  chari- 
table qu'il  venait  de  recevoir.  En  effet,  on  le  regar- 
dait déjà  de  travers.  Il  s'enfuit... 

Mais,  oh!  malheur!  il  trouva  en  arrivant  à  Paris,  la 
comtesse  Marguerite  et  son  propre  neveu,  dans  une 
de  ces  positions  à  la  suite  desquelles  un  mari  outragé 
va  quérir  le  commissaire  police  afin  de  le  prier  de  con- 
stater le  flagrant  délit. 

C'est  ce  que  fit  le  comte  de  ***. 

Maintenant  que  vous  dirai-je?  Que  de  1835  à  18/40, 

(1  )  Reconnu  pour  ce  quMl  était. 
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M.  le  comte  de^  a  gagné  de  quoi  payer  ceuit  quMI 
avait  floués  en  183S;  quMl  a  pupgé  sa  contumace;  qall 
exerce  toujours  le  métier  d'espion,  et  qu'on  le  paye 
très-cher;  c'est  l'histoire  de  beaucoup  d'autres.  Aa 
reste,  ce  caméléon  politique  qui  devrait  être  attaché 
au  pilori  de  l'opinion  publique,  vendra  demain  les 
hommes  qu'il  sert  aujourd'hui,  si  la  caisse  des  fonds 
secrets  n'était  plus  à  leur  disposition  (1). 

—  Et  sait-on  ici  que  cet  homme  est  un  mouchard? 
^  C'est  probable;  cependant  on  le  soufire,  car  si 

on  le  forçait  de  déguerpir,  ceux  qui  le  payent  enver- 
raient à  sa  place  quelque  autre  individu  de  même 
farine,  qui,  moins  connu,  serait  pent-étre  plus  dange- 
reux. 

—  Ne  nous  occupons  plus  de  ce  personnage,  et 
parlez-moi,  je  vous  prie,  de  ces  deux  jolies  petites 
dames. 

—  Oh!  ce  sont  péchés  mignons  que  ceux  de  ces 
dames;  mais  je  ne  sais  si  je  dois... 

—  Parlez  sans  crainte,  cher  poète  [personne  ne 
saura  rien  de  ce  que  vous  allez  me  dire. 

•^  Vous  n'êtes  pas  marié? 

—  Femme  souvent  varie, 
Bien  fol  est  qui  s*y  fie . 

C'est  parce  que  ces  deux  vers  du  bon  roi  Fran- 
çois I*'  ne  sont  jamais  sortis  de  ma  mémoire,  que  je 
n'ai  pas  voulu  choisir  une  ménagère. 

—  Puisque  vous  êtes  garçon  je  puis  sans  crainte 
de  vous  blesser,  vous  raconter  ce  qui  concerne  ces 
deux  dames.  Je  commence  :  Le...  mari  trompé,  battu 
et... 

(1)  Historique. 
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—  Cornent,  s'écria  Roinan. 

—  Du  tout;  mécontent,  répondit  le  poète  chevelu  ; 
mon  histoire  ne  ressemble  pas  au  conte  de  la  Fontaine. 

Depuis  quelque  temps  on  remarquait  dans  toutes 
les  promenades  et  dans  tous  les  lieui  fréquentés 
habituellement  par  la  fashion  parisienne,  aux  Tuileries, 
à  la  messe  de  midi ,  à  TAssomption,  au  balcon  ùvt 
Théâtre- Italien,  une  petite  femme  dont  les  formes 
sveltes  et  gracieuses,  et  admirablement  calculées,  ont 
été  modelées  par  la  main  des  Amours;  cette  petite  femme 
est  douée,  ainsi  que  vous  pouvez  le  voir,  d'une  physio- 
nomie qui  rappelle  par  la  régularité  de  ses  lignes,  la 
parfaite  harmonie  de  ses  contours,  et  la  fraîcheur  de 
son  coloris,  les  chefs-d'œuvre  de  Mignard.  Ce  joli 
visage  est  encadré  par  des  cheveux  plus  noirs  que 
Fébène  et  dont  les  boucles  longues  et  soyeuses 
caressent  un  cou  aussi  blanc  que  Talbâtre. 

Cette  gracieuse  créature  est  l'épouse  d'un  comte 
étranger  tant  soit  peu  sauvage,  despote  et  jaloux. 

Les  lions  du  boulevard  Italien  qui  admiraient  depuis 
longtemps  cette  pierre  précieuse  qu'un  avare  voulait 
enfouir,  prirent  la  résolution  de  la  lui  enlever.  Cette 
résolution  une  fois  prise,  ils  tirèrent  au  sort  à  qui 
tenterait  de  toucher  le  cœur  de  cette  belle,  le  hasard 
favorisa  un  gentilhomme  lorrain  fidèle  habitué  du  café 
Anglais  et  du  club  Jockei  qui  est  doué  d'une  physio- 
nomie agréable,  d'une  taille  avantageuse,  dont  la  lèvre 
supérieure  est  ornée  d'une  jolie  moustache  noire 
coupée  avec  soin,  qui  possède  en  un  mot  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  réussir  daps  la  carrière  amou- 
reuse.   ' 

Après  une  cour  assez  longue,  ce  gentilhomme 
obtint  enfin  le  doux  prix  de  ses  peines.  U  était  heureux^ 


156  Ll^  VRAIS  MYSTÈRES 

depuis  déjà  assez  longtemps,  lorsque  le  mari,  dont  des 
propos  ipdiscrets  avaient  éveillé  Tattention,  surveilla 
«a  volage  épouse,  et  finit  par  découvrir  le  lieu  oà  se 
réunissaient  les  deux  amants.  Cependant,  soit  qnll 
manquât  d'adresse  ou  de  bonheur,  toutes  ses  tenta- 
tives pour  les  surprendre  en  flagrant  délit  de  conver* 
sation  criminelle,  demeurèrent  sans  résultats.  Lassé  à 
la  fin  de  ronger  son  frein  en  silence,  il  pressa  et  me- 
naça tant  et  si  bien  sa  pauvre  petite  femme,  qu'elle 
avoua  sa  faute;  mais  lorsqu'il  voulut  lui  faire  nommer 
soa  complice,  cette  femme  qui  n'avait  pas  osé  se  dé- 
fendre elle-même,  retrouva  de  l'énergie  pour  épar- 
gner un  danger  à  celui  qu'elle  aimait,  et  opposa  une 
résistance  opiniâtre  aux  prières,  aux  menaces,  aux 
promesses  de  pardon  que  lui  fit  son  mari;  celui-ci 
était  furieux,  il  voulait  absolumient  laver  dans  le  sang 
de  l'amant  de  sa  femme,  la  tache  faite  à  son  écusson, 
mais  toutes  les  démarches  qu'il  fit  pour  le  découvrir 
furent  inutiles.  On  dit  quQ  l'amour  porte  un  bandeau, 
je  crois  plutôt  qu'il  en  met  un  sur  les  yeux  de  ceux 
qui  veulent  troubler  les  plaisirs  de  ceux  qu'il  favorise. 

Le  mari  était  d'autant  plus  furieux,  que  ses  mal- 
heurs, il  le  savait,  étaient  connus  des  habitués,  de 
tous  les  cafés  fashionables  du  boulevard  Italien,  et 
que  chaque  fois  qu'il  entrait  dans  un  de  ces  établisse- 
ments, son  arrivée  était  saluée  par  quelques-uns  de 
ces  sourires  ironiques  que  les  maris  mêmes  n'épar^ 
gnent  pas,  à  ceux  d'entre  eux  qui  sont...  malheureux. 

Le  pauvre  mari  était  donc  malheureux...  depuis 
environ  deux  mois,  lorsqu'un  jour,  ou  plutôt  mi  soir, 
ayant  été  à  la  suite  d'un  bon  dîner,  chercher*  dès  dis- 
tracdons  dans  une  de  ces  maisons  ouvertes  à  tous  les 
mateurs  des  plaisirs  faciles,  l'odalisque  à  laquelle  il 


DE  PARIS.  157 

avait  jelé  le  moncfaolr  lai  raconta  sa  propre  htotoîre» 
en  raccompagnant  de  commentaires  assez  décolletés 
et  sans  oublier  les  noms  des  personnes. 

Le  pauvre  homme  était  dans  ses  petits  souliers, 
aussi;  dès  que  Taurore  aux  doigts  de  roses  ouvrit  les 
portes  de  Torient,  il  se  leva  sans  bruit,  et  après  s'être 
muoi  d*une  paire  de  pistolets,  il  se  rendit  chez  le  gen- 
tilhomme  lorrain.  ' 

Le  valet  de  chambre  de  celui-ci,  devina  de  suite  de 
quoi  il  s'a^ssait,  et  ne  voulant  pas  éveiller  son  mattre, 
aûn  de  lui  annoncer  une  mauvaise  nouvelle,  il  répon* 
dit  au  mari  que  son  maître  qui  s'était  couché  très- 
tard,  ne  serait  visible  qu'à  deux  heures  après  midi,  et 
il  se  plaça  devant  la  porte  de  la  chambre  à  coucher» 
dans  l'attitude  d'un  homme  décidé  à  en  défendre  l'en* 
trée  envers  et  contre  tous. 

—  A  deui;^  heures!  s'écria  le  mari,  à  deux  heu* . 
res!  mais  il  en  est  neuf  à  peine ,  et  je  ne  puis  at* 
tendre  cinq  heures  le  plaisir  de  brjôler  la  cervelle  à  ce 
misérable.         \ 

Le  valet  de  chambre  charmé  de  trouver  l'occasion 
de  résister  à  un  maître,  faisait  toujours  la  même  ré- 
ponse à  tous  les  observations  du  pauvre  comte. 

—  Monsieur  a  tort  d'insister,  '}%  reçu  de  mon 
maître  la  consigne  de  ne  l'éveiller  qu'à  deux  heures, 
et  il  faut  que  je  lui  obéisse;  il  n'est  d'ailleurs  pas  poli 
d'éveiller  les  gens  pour  les  tuer. 

Le  iMu-idut  se  résigner.. 

Deux  heures  sonnèrent  enfin,  il  fut  alors  introduit 
dans  l'appartement  du  gentilhomme  lorrain,  qui  le  reçut 
en  bâillant. 

L'explication  fut  chaude,  l'amant  nia  :  en  pareil  cas 
c'est  le  devoir  d'un  galant  homme,  le  mari  affirma; 
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enfin  il  fat  €onvenu  qu'ils  se  rencontreraient  les  i 
à  la  main. 

Lorsque  les  amia  du  mari  se  présentèrent  diez 
Famant  pour  régler  les  conditions  du  combat,  ce  der- 
nier prétendit  qu'ayant  élé  provoqué  sans  sujet*  il 
devait  avoir  le  choix  des  armes;  il  n'y  avait  pas  moyen 
pour  le  mari  de  décliner  sa  position,  il  ne  pouvait 
sans  se  couvrir  de  ridicule,  invoquer  le  témoignage 
de  sa  femme  qui  Tavait  si  bien...  il  fut  donc  forcé  de 
subir  la  loi  de  son  adversaire  qui  choisit  Tépée,  ac^e 
dont  il  se  servait  à  merveille. 

Ab!  daignez  m'épargner  le  reste. 

La  bonne  cause  succomba  (historique). 

Voici  maintenant  Thistoire  du  second  mari. 

Celui-ci  est  un  duc  de  la  vieille  roche,  qui  a  con- 
servé des  habitudes  quelque  peu  régence,  et  qui  aime 
surtout  à  se  moquer  des  époux  malheureux. 

Ge  noble  duc  aime  beaucoup  sa  femme,  il  en  est 
jaloux,  très-jaloux  même;  ce  qui  ne  Tempêche  d'avoir 
pour  maîtresse  la  sœur  d'une  célèbre  tragédienne  à 
laquelle  un  malencontreux  coup  de  sonnette  fit  perdre 
les  bonnes  grâces  du  plus  grand  capitaine  de  l'époque. 

Quelques  petits  faits  qui  ne  pouvaient  du  reste 
avoir  de  l'importance  qu'aux  yeux  d'un  jaloux  ayant 
éveillé  l'attention  du  duc,  il  lui  prit  la  fantaisie  de  s'as- 
surer si  ses  soupçons  étaient  ou  non  fondés;  il  chargea 
donc  un  de  ses  anciens  domestiques  de  suivre  sa 
femme  et  de  lui  rendre  compte  de  toutes  ses  démar- 
ches. Ce  domestique,  bavard  et  indiscret  comme  le  sont 
presque  tous  les  gens  de  cette  classe,  confia  l'objet  de 
sa  mission  à  sa  femme,  celle-ci  à  une  modiste  qui  en 
parla  à  la  femme  de  chambre  de  la  duchesse  qui  pré- 
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i^int  sa  maîtresse;  ainsi  prévenue,  la  duchesse  se  tint 
sur  ses  gardes  et  ne  se  rencontra  plus  avec  son  amant 
(car  elle  a  un  amant)  qu*après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  possibles  afln  de  n'être  pas  surprise.  Le 
mari  croyait  s'être  trompé,  mais  quelques  paroles  in- 
discrètes étant  venu  donner  à  sa  jalousie  un  nouvel 
aliment,  la  surveillance  redoubla;  mais  le  surveillant 
majgré  tout  son  zèFe  et  toute  sa  perspicacité  fut  trompé 
d'une  manière  très-adroite,  et  voici  comment  : 

La  femme  de  chambre  qui  était  à  peu  près  de  la 
même  taille  que  sa  maîtresse,  se  rendait  les  jours  de 
rendez-vous  chez  une  baronne  amie  de  la  duchesse  : 
arrivée  là,  elle  prenait  un  costume  absolument  sem- 
blable à  celui  que  portait  sa  maîtresse  (il  est  bien  en* 
tendu  que  cette  dernière  avait  dit  à  son  mari ,  quelles 
étaient  les  visites  qu'elle  comptait  faire),  et  lorsque 
celle-ci  était  arrivée,  elle  faisait  sortir  son  Sosie,  qui 
la  figure  couverte  d'un  voile  épais  et  à  mouches  larges, 
montait  dans  la  voiture,  et  le  cocher  dont  l'itinéraire 
était  tracé  à  l'avance,  continuait  sa  course  et  s'arrêtait 
à  toutes  les  maisons  indiquées.  La  lemme  de  chambre 
qui  jouait  à  merveille  le  rôle  de  duchesse,  remettait  au 
chasseur  les  cartes  de  visite  pour  qu'il  les  déposât 
chez  les  concierges  et  pendant  que  tout  ceci  se  passait, 
la  notable  dame  sortait  de  chez  sa  complaisante  amie 
et  se  rendait  dans  une  petite  maison  où  l'attendait 
l'heureux  possesseur  de  ses  charmes. 

Le  mari,  qui  de  son  côté  redoutait  la  surveillance 
de  sa  femme,  qui  pour  lui  donner  le  change  avait  quel- 
quefois témoigné  des  velléités  de  jalousie,  profitait  du 
temps  qu'elle  employait  à  faire  ses  visites,  temps  que 
du  reste  il  ne  songeait  pas  à  trouver  trop  long  pour 
aller  rendre  visite  à  sa  maîtresse. 
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Ainsi  que  cela  arrive  souvent,  l*aniant  de  la  femme 
était  Justement  le  plus  intime  ami  du  mari,  qui  ne  lai 
cachait  pas  les  moyens  qall  employait  afin  de  tromper 
sa  femme  tout  en  s*assarant  de  sa  vertm 

Il  se  troavait  enfin  le  plus  heureux  des  maris,  si 
bien  qu*un  jour  un  plaisant  que  Tamant  avait  mis  dans 
la  GPnfidence  et  devant  lequel  il  se  félicitait  de  son 
i)oaheur,  ne  put  s'empêcher  de  luiMire  :  «  Vrai  Dieu! 
cher  duc,  je  crois  que  vous  êtes  né  coiffé.  »  Cette 
plaisanterie  fit  froncer  le  sourcil  au  noble  personnage; 
mais  le  plaisant  ayant  remarqué  le  mouvement  fébrile 
qui  venait  d'assombrir  son  visage,  ajouta  de  suite  : 
«  Lorsque  je  dis  que  vous  êtes  né  coiffé,  croyez  bien 
que  c'est  dans  l'acception  honnête  du  mot.  »  Les  maris 
sont  toujours  disposés  à  croire  qu'ils  font  exception 
à  la  règle  générale,  cependant  malgré  la  petite  satis- 
faction qui  venait  d'être  donnée  à  son  amour-propre, 
il  resta  sur  la  physionomie  et  dans  l'esprit  du  duc  un 
nuage  que  malgré  tous  ses  efforts  et  les  rapports  jour- 
naliers de  son  escogriffe,  qui  attestaient  tous  la  con- 
duite exemplaire  de  son  épouse,  il  ne  pouvait  parve- 
nir à  chasser. 


FIN  DU  DEtJIIÈIfB  VOLUME. 
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Cependant  au  bout  de  quelque  temps  le  duc  n'ayant 
rien  appris  de  nouveau,  se  tranquillisa,  et  il  en  était 
arrivé  à  dormir  sur  ses  deux  oreilles,  lorsque  sa  maî- 
tresse, que  ses  petites  contrariétés  conjuguâtes  ne  lui 
avaient  pas  fait  oublier,  manifesta  le  désir  de  voir  Ba- 
den-Baden. Le  duc  qui  désirait  raccompagner  se  plai- 
gnit de  violentes  douleurs  de  nerfs,  et  se  Ot  ordonner 
les  eaux  par  son  médecin.  L'épouse  qui  savait  par  son 
amant  tout  ce  qui  se  passait;  voulut  par  sa  conduite 
justifier  la  bonne  opinion  que  son  mari  avait  d'elle, 
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elle  lui  dit  qu'elle  ne  souffriraît  pas  que,  pendant  les 
trois  mois  qu'il  devait  passer  dans  une  ville  étrangère, 
le  soin  de  veiller  à  sa  précieuse  santé  fût  confié  à 
des  mains  étrangères;  elle  voulait,  disait-elle,  être  sa 
garde-malade;  pouvait-il  en  trouver  une  plus  dévouée? 
Le  mari  fut  forcé  d'accepter  cette  preuve  de  dévoue- 
ment 

Les  avoir  à  la  fois  auprès  de  lui  dans  un  lieu  comme 
Baden-Baden,  où  personne  n'ayant  rien  à  faire, 
aime  assez  à  s'occuper  des  affaires  de  tout  le  monde, 
c'était  bien  la  chose  impossible;  cependant  l'excellent 
mari  trouva  un  moyen  de  tout  concilier  :  il  alla  prier 
son  ami  intime  de  venir  avec  lui  à  Baden-Baden;  et 
comme  celui-ci,  pour  mieux  jouer  son  rôle,  refusait, 
il  lui  dit  que  ce  serait  lui  rendre  un  véritable  service, 
qu'il  fallait  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie  faire 
quelque  chose  pour  ses  amis,  si  à  son  tour  on  vou- 
lait les  trouver  dans  l'occasion;  enûn  il  parla  tant 
et  si  bien  que  le  beau  jeune  homme  voulut  bien  se  sa- 
crifier. 

Ils  partirent  tous  à  peu  de  jours  de  distance.  L'a- 
mant de  la  duchesse  accompagnait  la  maîtresse  du 
duc.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  qui  se  passa  entre  ces 
deux  derniers  durant  le  voyage.  Je  vous  ferai  seule- 
ment remarquer  que  le  jeune  homme,  qui  apprenait 
à  sa  maîtresse  tout  ce  que  faisait  son  mari,  ne  lui  avait 
jamais  parlé  de  l'artiste  dramatique  en  question,  ce 
qui  peut  laisser  supposer  que  le  noble  duc  était  à  la 
fois  trahi  par  l'amitié,  l'hymen  et  les  amours. 

L'arrivée  à  Baden-Baden  de  ces  quatre  individus 
vient  d'exciter  l'étonnement  général;  caries  deux  tiers 
au  moins  des  lions  et  des  lionnes  qui  sont  venus  ici  de 
Paris,  savent  tout  ce  que  je  viens  de  vous  raconter. 
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le  noble  duc  cependant  n'a  pas  cessé  de  dormii*  sur 
ses  deux  oreilles;  on  dirait  que  la  Providence  se  plaît 
à  tenir  un  voile  épais  devant  les  yeux  des  maris  qui 
sont  presque  tous  sourds  et  aveugles. 

—  Et  la  conclusion  de  ceci?  dit  Roman,  lorsque  le 
poëte  chevelu  eut  terminé  le  récit  qui  précède. 

—  La  conclusion,  la  voici  :  c'est  qu'à  Baden-Baden, 
aussi  bien  qu'à  Paris,  on  rencontre  souvent  des  niais, 
des^sots  et  des  fripons; 

Bes  observateurs  par  goût  et  par  état; 

Des  artistes  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  qu'ils 
se  donnent; 

Des  hommes  de  lettres  qui  n'ont  d'autre  esprit  que 
celui  qu'ils  pillent; 

Des  magistrats  criblés  de  dettes; 

Des  députés  dont  la  conscience  est  à  vendre; 

Des  avoués,  des  avocats  et  des  huissiers  écorchant 
la  pratiques; 

Des  banquiers  usuriers; 

Des  soldats,  héros  d'antichambre,  qui  n'ont  jamais 
vu  d'autre  feu  que  celui  ^  la  cuisine; 

Des  filous  couverts  de  rubans  de  toutes  les  cou- 
leurs; 

Des  jeunes  gens  aimables  et  élégants  dont  tonte  la 
fortune  est  hypothéquée  sur  le  tir  aux  pigeons,  les 
cartes  bisautées  et  les  dés  pipés; 

Des  faux  dévots,  des  philanthropes  inhumains,  des 
millionnaires  sans  entrailles,  des  faux  amis  el  des 
ingrats,  des  marchands  sans  probité,  des  femmes 
coquettes,  jalouses  et  inOdèles,  et  le  reste. 

Lorsque  Roman  et  le  poëte  chevelu  se  levèrent  de 
table,  la  nuit  était  venue,  et  les  sons  mélodieux  d'un 
orchestre  nombreux  annonçaient  que  déjà  les  salons 
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venaient  d'être  oaverts.  Nos  deux  béros  snivirenl  la 
foule  empressée  des  joueurs  et  des  amateurs  de  ta 
danse,  et  ils  se  séparèrent  pour  se  livrer  chacun  au 
plaisir  qu'il  préférait.  Le  poète  alla  se  mêler  aux 
groupes  de  jeunes  élégants  et  de  jolies  femmes  qoi 
attendaient  avec  impatience  le  moment  de  se  livrer  à 
la  danse;  Roman  prit  la  p'ace  qu'il  occupait  ordinai- 
rement à  la  table  de  jeu. 

La  fortune  était  décidément  lasse  de  le  favoriser.  Il 
perdit  une  première  masse,  puis  une  seconde,  puis  une 
troisième;  a'ors  le  peu  de  raison  qu'il  avait  conservé 
jusqu'alors  l'abandonna  tout  à  fait;  le  sang  lui  monta 
à  la  tête,  ses  artères  battirent  avec  violence,  les  veines 
de  son  cou  se  gonflèrent;  il  prit  sans  les  compter,  les 
pièces  d'or  et  les  billets  de  banque  pour  les  déposer 
sur  le  fatal  tapis  vert,  et  il  ne  s'arrêta  que  lorsqu*îl  ne 
trouva  plus  rien  dans  ses  poches. 

Il  venait  de  perdre  en  moins  d'une  heure  tout  ce 
^u'il  avait  gagné  depuis  qu'il  était  à  Baden-Baden, 

Il  sortit  afin  de  respirer  plusàson  aise. 

—C'est  bien  fait,  se  dit-il  lorsqu'il  fut  sur  la  magni- 
flque  terrasse  qui  longe  la  maison  de  conversation, 
c'est  bien  fait,  je  devais,  ainsi  que  je  me  l'étais  promis, 
rester  au  moins  huit  jours  sans  jouer. 

Roman  avait  recouvré  tout  son  sang-froid  au  grand 
air,  et  comme  après  tout  il  ne  venait  de  perdre  que  ce 
qu'il  avait  gagné  précédemment,  et  que  la  somme  quHl 
avait  apportée  de  Paris  était  encore  intacte,  il  reprit 
bientôt  toute  sa  gaieté. 

Les  résultats  des  séances  qui  suivirent  cette  der- 
nière furent  heureux;  il  regagna  en  moins  de  huit 
jours  «ne  somme  à  peu  près  équivalente  à  celle  qii^l 
venait  de  perdre;  puis  vinrent  des  alternatives  de  pertes 
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et  de  gains,  qui  furent  en  définiiive  suivies  d'une 
débâcle  générale  qui,  en  quelques  séances  enleva  à 
Roman  tout  ce  qu'il  possédait  d'argent  comptant. 

—  C'est  bien,  se  disait-il  en  tâtant  son  portefeuille 
qui  n'était  plus  gonflé  de  billets  de  banque,  et  en  frap- 
pant sur  ses  poches  qui  ne  rendaient  plus  ce  son  mé- 
tallique qui  résonne  si  agréablement  aui  oreilles,  c'est 
bien,  il  paraît  que  ma  martingale  n'était  pas  infaillible. 
Mais  pouvais-je  prévoir  une  série  de  douze  rouges, 
suivies  de  trois  doubles  zéros  noirs?  Allons,  c^st  une 
affaire  décidée,  je  ne  jouerai  plus! 

Il  ne  restait  plus  à[Roman  que  sa  garde-robe,  qui  du 
reste  était  assez  bien  montée,  quelques  bijoux  et  la 
chaise  de  poste  qui  l'avait  amené  à  Baden-Baden.  Un 
de  ces  brocanteurs,  que  l'on  est  certain  de  rencontrer 
partout  où  il  existe  des  maisons  de  jeux,  lui  acheta 
deux  mille  francs  des  objets  qui  valaient  au  moins  le 
double,  et  Roman,  qui  venait  de  se  faire  à  lui-même 
le  serment  de  ne  plus  jouer,  s'empressa  d'aller  porter 
sur  le  fatal  tapis  vert  ses  dernières  pièces  d'or. 

N'ayant  plus  rien  à  faire  à  Baden-Baden,  qui  lui 
paraissait  une  résidence  très-ennuyeuse  depuis  qu'il 
n'avait  plus  l'espoir  de  ruiner  l'administration  des 
jeux,  il  se  détermina  à  reprendre  la  route  de  Paris;  et 
pour  se  procurer  la  petite  somme  qu'il  lui  fallait  pour 
subvenir  aux  frais  de  son  voyage,  il  fut  forcé  de  rendre 
une  nouvelle  visite  au  brocanteur  et  de  se  débarrasser 
d'une  foule  de  petits  objets  qui  avaient  échappé  à  la 
première  vente. 

Le  premier  soin  de  Roman,  en  arrivant  à  Paris,  fut 
de  se  rendre  chez  son  ami,  qui  devina  à  sa  triste  mine 
et  à  son  piètre  équipage  qu'il  avait  été  déçu  dans  ses 
espérances. 
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—Eh  bien!  lai  dit-il,  tu  ne  reviens  pas  millionnaire, 
à  ce  qu'il  paraît? 

— Il  s'en  faut  de  tout,  mon  cher  Salvador,  répondit 
Roman  en  frappant  sur  ses  poches  vides.  Je  reviens 
assez  semblable  an  philosophe  Bias,  c'est-à-dire  que  Je 
porte  avec  moi  toute  ma  fortune. 

—  Tu  le  vois,  je  n'avais  pas  tort  lorsque  je  te  disais 
que  cette  dernière  tentative  ne  serait  pas  plus  heureuse 
que  toutes  les  précédentes. 

— Tti  avais  raison,  je  ne  veux  pas  le  nier,  répondit 
Roman,  après  s'être  commodément  établi  dans  un  lK>n 
fauteuil  à  la  Voltaire;  mais  si  tu  veux  bien  me  le  per- 
mettre, nous  allons  causer  un  peu  de  nos  petites 
affaires.  Fais  défendre  ta  porte. 

Salvador  sonna. 

—  Je  n'y  suis  pour  personne,  dit-il  au  domestique 
qui  se  présenta. 

— Monsieur  le  marquis  a  sans  doute  oublié,  répon- 
dit le  domestique,  que  madame  la  marquise  de  Roselly 
a  fait  dire  qu'elle  viendrait  à  une  heure  prendre 
monsieur  le  marquis  pour  l'accompagner  au  bois... 

—  Monsieur  le  marquis  n'y  est  pour  personne, 
dit  Roman,  pas  même  pour  madame  la  marquise  de 
Roselly. 

Salvador  ût  un  sig^ne  pour  approuver  ce  que  venait 
de  dire  son  intendant. 
Le  domestique  s'inclina  et  sortit. 

—  Maintenant,  je  t'écoute,  dit  Salvador  lorsqu'ils 
furent  seuls. 

—  Parmi  les  vieux  proverbes  qui  courent  le  monde 
depuis  je  ne  sais  combien  d'années,  répondit  Roman, 
il  y  en  a  un  dont  la  vérité  ne  saurait  être  mise  en 
doute. 
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—  El  que  dit  ce  proverbe  ? 

—  Il  dit  que  nous  voyons  toujours  la  paille  qui  est 
dans  Toeil  de  notre  voi^n,  et  que  nous  «^apercevons 
pas  la  poutre  qui  est  dans  le  nôtre.  Tu  me  dis  que  f  ai 
tort  de  jouer,  qu'il  est  probable  que  si  je  continue  je 
perdrai  une  bonne  partie  de  ce  que  nous  possé- 
dons... 

—  Est-ce  vrai? 

--Je  ne  dis  pas  non,  aussi  lorsque  tu  me  fais  de  la 
morale,  il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  dit  moi*méme 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  se  dire  à  propos  d'un 
pareil  sujet;  mais  te  crois-tu  assez  raisonnable  pour 
avoir  le  droit  de  me  morigéner? 

—  Si  j'avais  perdu  an  jeu  deux  cent  cinquante  mille 
francs  en  deux  ans;  je  crois  que  j'irais  de  suitei  me 
pendre. 

—Tu  ne  réponds  pas  à  ma  question;  je  te  demande 
si  tu  te  crois  assez  raisonnable  pour  avoir  le  dnrit  de 
me  morigéner? 

—Je  ne  suis  certes  pas  un  Caton,  mais  je  ne  me 
crois  pas  aussi  fou  que  toi. 

— Les  proverbes  auront  toujours  raison. 

—  Ehitumefais  mourir  avec  tes  proverbes.  Voyons, 
où  veux-tu  en  venir? 

—  A  te  prouver  que  tu  es  aussi  fou  que  moi,  si  ce 
n'est  plus. 

—Je  l'écoute. 

—  Le  marquis  de  Fourrières  en  mourant  nous  a 
laissé  environ  soixante  mille  francs  de  rente,  n'est-ce 
pas?  C'était  un  fort  joli  denier,  et  nous  pouvions 
mener  tous  deux  une  existence  fort  agréable  en  dé- 
pensant chacun  trente  mille  francs  chaque  année. 

—  Sans  doute. 
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-^  Mais  j'ai  joué,  et  j'ai  fait  à  cette  fortune  une 
brèche... 

—Trop considérable,  morbleu!  deux  cent  cinquante 
mille  francs  en  deux  ans* 

—  J'ai  eu  tort;  je  le  sais,  mais  puisque  mon  compte 
est  établi,  examinons  un  peu  le  tien. 

— Les  réparations  et  l'ameublement  du  vieux  manoir 
de  Fourrières  ont  coûté,  si  je  ne  me  trompe,  quarante 
mille  francs;  l'organisation  et  la  musique  de  la  garde 
nationale,  dix  mille  francs.  Je  ne  parle  que  pour  mé- 
moire de  ces  deux  articles.  Il  fallait  bien  réparer  et 
meubler  convenablement  notre  demeure,  et  je  ne  suis 
pas  fâché  de  voir  briller  ce  chiffon  rouge  à  ta  bouton- 
nière. Les  fêtes,  feux  d'artifices  et  tout  ce  qui  s'en 
suit,  vingt-cinq  mille  francs;  ta  maison,  tes  chevaux  et 
tes  équipages,  cinquante  mille  écus;  la  maison  des 
Champs-Elysées,  les  chevaux,  les  équipages,  les  habits 
prune  de  Monsieur  galonnés  d'or,  les  vestes  et  les 
culottes  de  panne  rouge  de  la  livrée  de  madame  la 
marquise  de  Roselly,  au  moins  autant;  tout  cela  fait 
à  peu  près  trois  cent  soixante-cinq  mille  fanes.  Suis-Je 
exact? 

—  Que  trop,  malheureusement. 

—  Nous  avons  donc,  outre  nos  revenus  qu'une  foule 
de  menues  dépenses  ont  absorbé  et  au  delà  dissipé, 
plus  de  six  cent  mille  francs,  et  à  l'heure  qu'il  est  il 
ne  nous  reste  plus  que  trente  mille  francs  de  rente, 
quinze  mille  francs  à  chacun;  c'est  peu,  n'est-ce  pas? 

—  Il  faudra  bien  cependant  que  nous  finissions  par 
nous  contenter  de  cela. 

—Et  le  plus  tôt  sera  le  mieux;  pour  ma  part,  j'en 
fais  le  sermentsolennel,  jamais  je  ne  poserai  une  pièce 
d'or  sur  un  tapis  vert. 
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—  C'est  bien!  Mon  ami,  c'est  bien! 

—  Ainsi,  nous  allons  retourner  à  Fourrières,  tu 
vas  renoncer  à  tes  rêves  d'ambition  et  au  luxe  dont  tu 
t'es  environné;  tu  feras  comprendre  à  ta  maîtresse 
qu'il  ne  faut  à  deux  amants  bien  épris  l'un  de  l'autre, 
qu'une  chaumière,  de  frais  ombrages,  un  clair  ruis- 
seau, des  fruits  et  du  laitage. 

— Dis  donc.  Roman,  je  crois  que  tu  te  moques  de 
moi? 

•—  Tu  te  trompes,  je  te  l'assure;  ce  qui  vient  de  m'ar- 
river  m'a  Mi  faire  de  très-sérieuses  réflexions,  et  je 
crois  maintenant  qu'il  n'est  pas  de  vie  plus  agréable 
que  celle  que  l'on  peut  mener  à  la  campagne. 

Roman  s'était  levé,  et  il  se  promenait  dans  le  cabinet 
que  nous  avons  décrit  au  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, en  chantonnant  le  refrain  d'une  romance  devenue 
populaire  : 

Quand  on  fut  toujours  vertueux 
On  aime  à  voir  lever  l'aurore. 

—  Est-tu  devenu  fou?  s'écria  Salvador,  en  se  levant 
à  son  tour^ 

—  Ainsi  donc  mon  pauvre  ami,  répondit  Roman,  tu 
n'es  pas  soucieux  d'aller  t'enterrer  de  nouveau  à  Four- 
rières, où  nous  sommes  restés  aussi  longtemps  que 
pour  laisser  à  ceux  qui  nous  connaissent  le  temps  de 
nous  oublier,  et  tu  crois  que  ta  maîtresse  ne  quitterait 
pas  volontiers  sa  jolie  maison  des  Champs-Elysées,  ses 
équipages  et  le  reste;  quant  à  ce  qui  me  regarde  je 
crois  bien  que  le  serment  que  je  viens  de  faire  ressem- 
blera à  tous  ceux  que  j'ai  déjà  faits. 

—  Mais  que  devenir  alors? 
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—  Ecoute,  nous  sommes,  toi  et  moi«  domioés  cha- 
can  par  des  passions  différentes,  mais  dont  les  résultats 
doivent  être  les  mêmes,  et  tous  les  efforts  que  nous 
pourrions  faire  pour  échapper  à  notre  destinée  se- 
raient, je  le  crains  bien,  des  efforts  inutiles;  ainsi,  je 
crois  que  le  parti  le  plus  sage  que  nous  puissions 
prendre,  est  celui  de  suivre  chacun  Timpulsion  de 
la  nature,  et  d'attendre  le  dénoûment  avec  patience  et 
résignation. 

-7- Oh!  nous  n^aurons  pas  besoin  d^attendre  long- 
temps, le  dénoûment  est  beaucoup  plus  proche  que 
tune  le  crois  peut-être.  Pour  me  procurer  de  Targenl 
comptant,  j'ai  été  obligé  d'engager  une  bonne  partie 
des  revenus  des  terres  de  Fourrières;  c'est  tout  au 
plus  si,  à  l'heure  qu'il  est,  il  me  reste  une  dizaine  de 
mille  francs,  et  il  faut,  si  je  ne  veux  pas  déchoir,  qu'à 
la  fin  de  ce  mois  je  paye  ce  que  je  redois  à. mes  four- 
nisseurs et  à  ceux  de  SU  via. 

—  Cette  marquise  de  Roselly  n'a  donc  pas  de  for- 
tune? 

— Ehl  lorsque  j'ai  fait  sa  connaissance,  elle  avait  déjà 
dissipé  tout  ce  qu'elle  possédait. 

Roman  et  Salvador  en  étaient  là  de  leur  conversation 
lorsque  le  domestique,  que  ce  dernier  avait  chargé  de 
défendre  sa  porte,  entra  dans  le  cabinet  précédant 
Silvia. 

—  M.  le  marquis  est  témoin,  dit-il,  que  madame  a 
forcé  ma  consigne. 

—  C'est  bien,  répondit  Salvador,  vous  pouvez  vous 
retirer. 

—Vous  n'êtes  pas  galant,  M.  le  marquis,  dit  Silvia; 
vous  me  dites  hier  que  vous  m'accompagnerez  au  bofs 
aujourd'hui,  et  lorsque  je  viens  vous  rappeler  votre 


]>£   PARIS,  15 

pronefli^,  ¥0i»  me  faites  répondre  que  vous  êtes 
absent;  ceia  est  mal. 
—Daignez croire,  madame... 

—  Oh!  je  vous  excase;  mais  c'est  parce  que  je  vous 
trouve  avec  M.  Lebrun,  que  je  suis  charmée  de  ren- 
contrer ici. 

—  Madame  la  marquise  est  infiniment  trop  bonne, 
répondit  Roman  en  s'indinant  avec  toute  Thumiliié 
d'un  serviteur  de  bonne  maison. 

--Allons!  c'est  décidé,  se  dit  Silvia;  je  ne  saurai 
encore  tien  aujourd'hui.  Eh  bien!  partons-nous,  dit 
elle  à  Salvador. 

—  Je  suis  è  vos  ordres,  madame,  répondit  Salvador 
en  se  levant. 

Silvia  avait  remis  son  chapeau  qu'elle  avait  ôté  en 
entr»it,  et  drapé  sur  ses  épaules  l'écharpe  soyeuse  et 
légère  dont  elle  enveloppait  habituellement  sa  taille 
une  et  cambrée. 

—A  propos  dit-elle,  en  s'adressant  à  Salvador,  puis- 
que monsieur  votre  intendant  est  ici,  ayez  donc  l'ex- 
trême obligeance  de  le  prier  de  m'apporter  demain 
une  dizaine  de  mille  francs;  j'ai  promis  de  l'argent  à 
mesmarcbandes  de  modes,  lingères,  couturières,  etc., 
et  je  serais  désolée  d'être  forcée  de  leur  manquer  de 
parole;  je  vous  rembourserai  cette  bagatelle  au  pre- 
mier jour. 

L'expression  d'un  vif  mécontentement  se  peignit  sur 
les  traits  de  Salvador  à  cette  demande  imprévue;  il 
allait  cependant  répondre  par  un  promesse,  mais  Ro- 
man, auquel  il  venait  de  faire  connaître  l'état  précaire 
de  ses  finances,  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

— *  Je  crois,  madame,  qu'il  ne  sera  pas  possible  à 
M.  le  marquis  de  vous  rendre  le  léger  service  que  vous 
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lui  demandez.  Lorsque  vous  êtes  entrée,  J'acheyais 
de  loi  rendre  mes  comptes^  et  comme  il  a  été  forcé 
de  payer  récemment  de  très- fortes  sommes,  ma  caisse 
en  ce  moment  et  à  peu  près  vide. 

—  Est-ce  vrai?  dit  Silvia  en  s^adressant  à  Salyador. 

—  Que  trop  vrai,  hélasl  répondit  celui-ci  en  laissant 
un  long  soupir  s*échapper  de  sa  poitrine. 

— Seriez-vous  ruiné?  s'écria  Silvia. 

—  Ohl  pas  tout  à  fait,  répondit  Roman  en  souriant; 
mais  il  faudra  peut-être  que  M.  le  marquis  vende  une 
partie  de  ses  terres. 

Silvia  s'était  assise,  et  Salvador,  qui  avait  repris  sa 
place  devant  le  bureau,  paraissait  enseveli  dans  de 
profondes  et  tristes  réflexions. 

— Il  ne  faut  pas  vous  chagriner,  lui  dit  sa  maîtresse; 
ce  n'est  qu'un  moment  à  passer;  il  faut  diminuer  le 
train  de  votre  maison,  supprimer  une  partie  de  vos  ^ 
équipages...  et  des  miens,  ajouta-t-elle  à  voix  basse. 
Salvador  venait  d'être  piqué  à  l'endroit  le  plus  sensible. 

—Diminuer  le  train  de  ma  maison!  s'écria-t-il,  sup- 
primer une  partie  de  mes  équipages!  cela  est  impos- 
sible! Que  penserait-on  de  moi  dans  le  monde?  on 
croirait  que  je  suis  ruiné,  et  le  ministère  ne  m'accor- 
derait pas  la  place  que  je  sollicite. 

-—  Il  est  certain,  M.  le  marquis,  que  si  l'on  vous 
voit  déchoir  au  premier  acte  de  votre  apparition  dans 
le  monde,  vos  espérances  dans  le  monde  ne  se  réali- 
seront pas. 

—  Il  faut  pourtant  que  je  sorte  de  cet  afireux  la- 
byrinthe. 

—  Ah!  il  ne  faudrait,  pour  vous  tirer  d'embarras, 
que  la  valeur  de  ce  que  je  viens  de  voir  il  n'y  a  qu'un 
instant. 
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—  Eh!  qu'avez-voas  donc  vu,  madame  la  marquise? 
dit  Roman  plutôt  pour  ne  pas  laisser  tomber  la  con- 
versation qae  pour  satisfaire  sa  curiosité. 

—  La  plus  belle  collection  de  pierres  précieuses 
qu'il  soit  possible  d'imaginer;  des  diamants,  des  éme- 
raudes,  des  saphirs,  des  rubis,  des  améthystes,  des 
topazes;  des  opales  magnifiques,  des  perles  admirables. 

—Enfin,  tous  les  trésors  de  Golcondeetde  Visapour, 
dit  Salvador.  Et  quel  était  Theureux  possesseur  de 
toutes  ces  richesses? 

— Un  des  compatriotes  de  M.  deRoselly,  répondit 
Silvia,  que  j'ai  rencontré  hier  chez  la  duchesse  de 
Beautreiliis,  et  qui  est  venu  ce  matin  me  présenter  ses 
hommages. 

—-  Et  ces  pierres  étaient  bien  belles?  reprit  Roman, 
que  la  conversation  commençait  à  intéresser. 

—  Admirables.  Je  crois  voir  encore  briller  devant 
mes  yeux  le  rouge  éclatant  des  escarboucles,  le  rouge 
plus  pâle  des  rubis,  les  reflets  dorés  des  opales,  le 
violet  mystérieux  des  améthystes;  le  bleu  des  saphirs, 
et  le  vert  des  émeraudes,  qui  rappellent  la  couleur  du 
ciel  par  une  belle  journée  d'été,  et  le  sombre  feuillage 
des  forêts. 

—  Le  compatriote  de  monsieur  le  marquis  de  Roselly 
est  au  moins  le  plus  riche  marchand  joaillier  de  la 
noble  ville  de  Venise?  dit  Roman. 

—  Vous  faites  erreur,  ce  n'est  point  un  marchand 
qid  possède  cette  riche  collection  de  pierres  précieuses, 
mais  un  gentilhomme  de  bonne  maison.  Le  nom  des 
Golorédo  est  écrit  depuis  des  siècles  sur  le  livre  d'or 
de  la  noblesse  vénitienne. 

—  Et  il  veut  sans  doute  vendre  ces  pierrerie3? 

—  Il  n'est  venu  à  Paris  que  pour  cela;  et  c'est  en 
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sortant  de  chez  Halphen,  qu'il  veut  chaîner  des  négo- 
ciations relatives  à  cette  vente,  qu'il  est  venu  me  ren- 
dre visite. 

— Je  souhaite  bien  sincèrement  que  cet  étranger  ne 
se  ruine  pas  à  Paris;  mais  s'il  monte  sa  maison  aussi 
grandement  que  monsieur  le  marquis  a  monté  la  sienne, 
il  faudra  peut-être  qu'après  avoir  vendu  ses  pierre- 
ries, il  vende  encore  ses  terres. 

—  Oh!  il  n'y  a  pas  de  danger,  le  comte  de  Coloredo 
est  le  plus  avare  de  tous  les  mortels.  Groiriez-vous 
qu'il  se  contente  d'un  des  plus  petits  appartements  de 
l'hôtel  de  Gastigiione,  et  qu'il  dîne  à  une  table  d'hôte 
à  cinq  francs  par  tête;  il  n'a  pas  d'ailleurs  l'intention 
de  se  fixer  à  Paris.  Mais  nous  nous  amusons  à  parler 
de  choses  indifférentes,  et  nous  oublions  que  Theure 
du  bois  sera  bientôt  passée;  partons -nous,  monsieur 
le  marquis? 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  madame. 

Au  moment  où  Salvador  allait  sortir,  Roman  le  prit 
à  part  pour  lui  demander  un  billet  de  mille  francs;  et 
comme  Salvador  se  récriait  : 

— Sois  tranquille,  lui  dit  son  ami,  cette  fois  ce  n'est 
pas  pour  aller  la  jouer  que  je  te  demande  cette  somme  : 
va  t'amuser  et  ne  t'inquiète  pas  de  l'avenir;  dans  quel- 
ques jours  j'aurai  probablement  de  très-bonnes  nou- 
velles à  t'annoncer. 

Roman  alla  de  suite  reprendre,  à  l'hôtel  des  Princes, 
ce  qu'il  y  avait  laissé  avant  son  départ  pour  Baden- 
Baden,  il  fit  porter  le  tout,  qui  constituait  encore  une 
garde-robe  très-convenable,  chez  son  ami;  puis,  lors- 
que cela  fut  fait,  il  sortit  et  prit  à  la  porte  de  l'hôtel 
un  cabriolet  qui  le  conduisit  à  l'embarcadère  du  che- 
min de  fer  d'Orléans. 
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II  partit  parle  premier  convoi  et  descendit  à  Oriéans, 
à  l'hôtel  de  la  Boule  dCor,  d'où  il  écrivit  à  Salvador 
de  lai  envoyer,  par  la  voie  la  plas  prompte,  ses  malles 
et  tont  son  bagage. 

«  Ce  qae  je  te  demande  le  paraîtra  peut -être 
extraordinaire,  lui  disait- il  en  terminant  sa  lettre,  et 
tu  seras  peut-être  snrpris  de  ce  que  j'ai  pris  un  autre 
nom  que  celui  qui  maintenant  paraît  m'appartenir; 
mais  que  ce!a  ne  t'empêche  pas  de  faire  ce  que  je  te 
demande,  je  tiens  h  le  prouver,  et  j'espère  pouvoir  y 
réussir,  que  si  je  sais  perdre  de  l'argent,  je  sais  aussi 
e.)  gagner.  » 

Après  avoir  reçu  ce  qu'il  attendait,  Roman  revint  à 
Paris  par  la  même  voie  que  celle  qui  lui  avait  servi 
pour  arriver  à  Orléans;  et  de  l'embarcadère  au  chemin 
de  fer,  il  se  fit  conduire  à  l'hôtel  de  Castiglione,  où 
il  n'arriva  que  le  soir,  enveloppé  dans  un  vaste  man- 
teau, la  tête  couverte  d'un  bonnet  de  soie  noire,  et 
son  mouchoir  devant  sa  bouche,  comme  quelqu'un 
qui  souffre  d'un  violent  mal  de  dents. 

Avant  d'arrêter  un  appartement,  il  fit  observer  aux 
gens  de  l'hôtel,  qu'il  désirait,  attendu  son  état  maladif, 
savoir  quels  étaient  ceux  qu'il  aurait  pour  voisins,  et 
s'ils  ne  faisaient  pas  de  bruit;  on  répondit  à  ces  obser- 
vations qui  parurent  toutes  naturelles,  que  l'apparte- 
ment qui  portait  le  n°  11,  était  de  tous  ceux  de  la 
maison,  celui  qui  convenait  le  mieux  à  sa  position;  le 
u°  12  étant  occupé  par  un  seigneur  italien,  qui  ne 
rentrait  habituellement  que  pour  se  coucher,  et  qui 
ne  s'occupait,  lorsque  par  hasard  il  restait  chez  lui, 
qu'à  lire  et  à  écrire  ;  le  n"  13,  par  une  vieille  dame 
.sourde  qui  ne  recevait  personne,  qui  ne  sortait  que  le 
soir  pour  aller  dîner,  et  rentrait  à  onze  heures  au  plus 
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tard;  et  la  pièce  aa-dessus,  par  le  teneur  de  livres  de 
la  maison. 

Roman  arrêta  le  n**  11. 

Lorsque  le  lendemain  matin  il  sortit  de  sa  chambre, 
Salvador,  lui-même,  en  passant  près  de  lui,  ne  Taurait 
pas  reconnu;  de  brun  il  était  devenu  blond,  des 
moustaches  et  une  barbe  épaisse  couvraient  son  visage, 
qui  de  plein  et  de  coloré  qu'il  était  ordinairement, 
était  devenu  maigre  et  pâle,  ses  yeux  étaient  en  outre 
cachés  sous  des  lunettes  vertes  d'une  dimension  plus 
qu'ordinaire;  enCn,  il  paraissait  si  souffreteux,  si  ma- 
lingre, si  rachitique,  que  les  propriétaires  de  l'hôtel, 
en  le  voyant  gagner  appuyé  sur  le  bras  d'un  domesti- 
que la  voilure  qu'il  avait  fait  demander,  ne  purent 
s'empêcher  de  le  plaindre  et  qu'.Is  se  dirent  que  ce 
malheureux  étranger  laisserait  ses  os  en  France. 

Roman,  cependant,  ne  pensait  pas  à  mourir,  les 
questions  adroites  qu'il  avait  faites  aux  serviteurs  de 
l'hôtel  lorsqu'il  avait  choisi  son  appartement,  lui  avaient 
appris,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  qu'elle  était  celui  occupé 
par  le  comte  Golorédo;  ce  renseign:  ment  une  fois 
obtenu,  il  ne  lui  avait  pas  été  difficile  de  saisir  un 
moment  favorable  pour  prendre  l'empreinte  de.  la 
serrure,  et  il  sortait  pour  se  procurer  les  instruments 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  opérer  au  moment 
opportun. 

Roman  qui  avait  déjà  exercé  à  Paris,  savait  qu'on 
pouvait  trouver  au  Temple  et  chez  tous  les  ferrailleurs 
de  la  rue  de  Lappe,  des  clés  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  dimensions;  il  en  acheta  deux  petits  trous- 
seaux celles  de  l'un  devaient  servir  pour  les  portes 
extérieures,  et  celles  de  l'autre  pour  les  meubles;  puis 
des  vrilles,  un  petit  ciseau  et  une  lime;  il  espérait  bien 
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cependant  ne  pas  être  forcé  de  se  senrir  de  ces  der- 
niers instruments,  car  il  avait  déjà  remarqué  que  les 
serrures  des  portes  et  des  meubles  de  lliôtel  de  Gas- 
tîglione,  n'étaient,  comme  celles  de  presque  toutes  les 
maisons  garnies,  que  des  serrures  de  pacotille  qui 
peuvent  être  ouvertes  par  presque  toutes  les  clés. 

Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  procurer  ce  qu'il  désirait» 
et  lorsqu'il  se  trouva  seul  dans  son  appartement,  il 
se  dit,  en  se  frottant  les  mains  et  en  jetant  sa  perruque 
et  sa  fausse  barbe  au  plafond,  que  le  plus  difficile  de 
l'aflaire  qu'il  projetait  était  fait,  et  qu^il  ne  s'agissait 
plus  que  d'avoir  de  la  patience;  le  hasard,  du  reste,  le 
favorisa  plus  qu'il  ne  l'espérait. 

Il  était  depuis  cinq  jours  seulement  à  l'hôtel,  lors- 
qu'un matin  il  entendit  dans  la  chambre  de  son  voisin 
un  bruit  inaccoutumé  :  on  ouvrait  et  on  fermait  les 
meubles,  on  traînait  des  malles;  ce  remue-ménage  sem- 
blait indiquer  les  apprêts  d'un  voyage  précipité.  Le 
cœur  de  Roman  battit  avec  violence.  Depuis  plus  d'une 
heure,  chaque  mouvement  qu'il  entendait,  augmentait 
les  transes  mortelles  auxquelles  il  était  en  proie,  lors- 
qu'un domestique  prononça  ces  mots  fatals  :  Allez  vite 
(  hercher  une  voiture,  M.  de  Colorédo  veut  partir  à 
l'instant  même.  Plus  de  doute,  le  trésor  sur  lequel  il 
comptait  allait  lui  échapper.  Le  son  d'une  nouvelle 
voix  vint  frapper  son  oreille;  c'était  celle  de  l'étranger 
qui  disait  au  garçon  d'hôtel  de  lui  choisir  la  voiture  la 
plus  propre  qu'il  pourrait  trouver  et  de  la  prendre  à 
l'heure.  Au  surplus,  ajouta-t-il,  faites  monter  le  co- 
cher, je  m'entendrai  avec  lui.  Roman,  l'oreille  appli- 
quée contre  la  cloison  qui  séparait  son  appartement 
de  celui  de  l'étranger,  retenait  son  souffle  afin  de  ne 
pas  perdre  une  «yllabe.  Le  cocher  demandé  arriva.. 
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—Je  VOUS  prends  à  Fheare,  dit  rétranger,  tous  me 
conduirez  d'abord  chez  Boivin  le  fameux  gantier  de  la 
rue  de  la  Paix,  puis  ensuite  à  Tambassade  d'Autriche, 
où  TOUS  m'attendrez  jusqu'à  quatre  heures  du  soir. 
Combien  me  prendrezvous  pour  tout  cela? 

Le  cocher  demanda  vingt  francs.  Le  noble  italien 
qui  était  en  réalité  aussi  avare  que  Silvia  l'avait  dit, 
ne  voulait  en  donner  que  quinze,  et  il  défendit  ses  in- 
térêts avec  tant  de  ténacité  que  le  cocher  fut  obligé 
de  céder.  Dix  minutes  après.  Roman,  de  sa  fenêtre, 
voyait  son  voisin  monter  dans  le  char  numéroté  qui 
devait  le  conduire  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 

—  C'est  cela,  dit-il,  va  danser  chez  madame  d'Ap- 
pony,  je  vais,  pour  ma  part,  faire  danser  tes  pierre- 
ries (1). 

Une  heure  s'étant  écoulé.  Roman  sortit  de  son  ap- 
partement, et  après  avoir  jeté  en  haut  et  en  bas  de 
l'escalier  un  coup  d'œil  investigateur ,  il  s'introduisit 
à  l'aide  des  clés  qu'il  s'était  procuré  dans  celui  du  mal- 
heureux propriétaire  des  pierres  précieuses  dont  Silvia 
avait  fait  devant  lui  une  si  brillante  description. 

L'appartement  était  fait,  et  le  comte  devait  être 
absent  plusieurs  heures;  il  avait  donc  devant  lui  plus 
de  temps  qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  visiter  sans  crain- 
dre d'être  dérangé,  tous  les  meubles  qui  garnissaient 
ce  logement.  Il  ferma  donc  la  porte  sur  lui;  il  mit  ses 
armes  en  état,  car  il  était  bien  déterminé  à  ne  point 
«e  laisser  prendre  vivant,  si  le  hasard  voulait  qu'il  fût 
surpris,  et  après  avoir  mis  des  chaussons  de  tresse, 
afin  que  le  bruit  de  ses  pas  ne  pût  être  entendu  des 

(1)  On  se  rappelle  qu^il  y  a  quelques  années  les  matinées 
-dansantes  de  madame  d'Appony  avaient  obtenu  la  plus 
grande  vogue. 
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locataires  de  Tétage  au-dessous,  il  commença  une  vi- 
site exacte  de  tous  les  meubles.  Il  avait  déjà  fouillé 
tous  les  tiroirs  de  la  commode,  tous  ceux  du  secré- 
taire et  toutes  les  armoires  qu*il  avait  ouverts  avec 
la  plus  grande  facilité,  à  Taide  des  clés  de  ses  deux 
trousseaux,  et  il  désespérait  presque  du  succès  de 
son  entreprise ,  lorsqu'il  avisa  dans  un  coin  une  es- 
pèce de  petit  chiffonnier  qu'il  n'avait  pas  remarqué 
d'abord. 

—  Le  magot  est  là  dedans,  ou  il  n'est  nulle  part,  se 
diML 

Et  les  tiroirs  du  chiffonnier  éprouvèrent  le  sort  de 
ceux  des  autres  meubles.  Roman  ne  s'était  pas  trompé: 
dans  un  des  tiroirs  de  ce  meuble,  il  trouva  une  petite 
boîte  de  chagrin  dans  laquelle  étaient  toutes  les  pierres 
précieuses  dont  avait  parlé  Silvia;  il  ne  prit  pas  le 
temps  de  les  examiner. 

Après  avoir  remis  tous  les  meubles  en  état,  il  sortit 
de  l'appartement  du  comte  aussi  heureusement  qu'il  y 
était  entré. 

Son  premier  soin  lorsqu'il  fut  rentré  chez  lui,  fut  de 
faire  un  peu  de  toilette;  puis  il  sonna  et  commanda  au 
domestique  qui  se  présenta,  d'aller  lui  chercher  une 
voiture. 

Roman  serrant  conU*e  sa  poitrine  sa  précieuse  cap- 
ture, et  appuyé  comme  dejpoutume  sur  le  bras  d'un 
domestique,  gagna  sa  voiture;  et  lorsque  son  cocher 
qui  avait  vigoureusement  fouetté  les  deux  bucéphalcs 
attelés  à  son  carrosse,  eût  laissé  bien  loin  derrière  lui 
la  rue  et  l'hôtel  de  Gastiglione,  un  ouf!  prolongé  sortit 
de  sa  poiu*ine« 

Au  moment  où  Roman  était  monté  en  voiture,  un 
véhicule  numéroté,  s'était  arrêté  devant  la  porte  de 
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cet  hôtel,  et  une  dame  que  dans  sa  préoccupation  il 
n'avait  pas  remarquée,  en  était  descendue,  et  avait 
demandé  au  concierge  si  le  comte  Golorédo  était  chez 
lui.  Cette  dame  se  retirait  après  avoir  reçu  une  réponse 
négative,  lorsqu'elle  remarqua  notre  héros. 

—  C'est  singulier,  se  dit-elle,  cet  homme  qui  paraît 
si  malade,  ressemble  beaucoup,  malgré  la  barbe,  les 
moustaches  et  les  lunettes  vertes  qui  couvrent  son 
visage,  à  l'intendant  de  monsieur  le  marquis  de  Four- 
rières. 

—  Cocher,  dit-elle,  en  s'adressant  àson  Automédon, 
suivez  cette  voiture,  mais  de  loin,  et  de  manière  à  ce 
qu'on  ne  vous  remarque;  vingt  francs  pour  vous, 
si  vous  vous  acquittez  de  cette  mission  avec  intelli- 
gence. 

Il  y  a  rien  que  ne  puisse  faire  un  cocher  de  voiture 
publique  auquel  une  personne  qui  paraît  en  état  de 
tenir  sa  promesse,  vient  d'offrir  un  napoléon,  aussi 
celui  de  Silvia  (le  lecteur  a  déjà  deviné  que  la  dame 
qu'il  conduisait  n'était  autie  que  la  marquise  de  Ro« 
selly),  employait -il  tousses  soins  pour  se  montrer 
digne  de  la  magnifique  récompense  qu'il  espérait  ob- 
tenir. 

Roman  se  fit  conduire  à  la  barrière  de  l'Etoile,  où 
il  quitta  sa  voiture. 

—  Suivez  l'homme,  dit  Silvia  à  son  cocher,  mais 
de  loin  et  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  pas  vous  re- 
marquer. 

Roman  entrait  dans  le  bois  de  Boulogne  par  la  porte 
Maillot. 

—  Vite,  vite,  dit  Silvia,  s'il  s'engage  <lans  les  taillis 
nous  allons  le  perdre. 

Le  cocher  fouetta  ses  chevaux  qui  quittèrent  à  leur 
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grand  regret  probablement  leur  paisible  allure;  mais 
lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  porte  Maillot  le  vieillard  ca- 
cochyme qui  marchait  si  lentement  le  long  de  la  route 
de  Neuilly,  avait  disparu. 

—  Ce  vieillard  est  bien  leste,  se  dit  Silvia,  je  suis 
évidemment  sur  les  traces  du  secret  que  je  veux  péné- 
trer; mais  comment  retrouver  cet  homme?  Allons,  c'est 
une  occasion  perdue,  mais  s'il  plaît  à  Dieu... 

Silvia  allait  donner  l'ordre  à  son  cocher  de  retourner, 
mais  par  une  de  ces  inspirations  subites,  auxquelles  on 
obéit  sans  chercher  à  se  rendre  compte  du  sentiment 
qui  les  a  fait  naître,  elle  lui  dit  de  suivre  l'allée  dans 
laquelle  ils  se  trouvaient,  et  qui  conduit  au  rond-point; 
arrivée  à  cette  partie  du  bois  de  Boulogne,  Silvia  vit 
sortir  d'une  allée  transversale,  et  s'engager  dans  celle 
qui  conduit  à  la  grille  de  Passy,  l'intendant  du  mar- 
quis de  Fourrières,  vêtu  d'une  redingote  qui  lui  serrait 
la  taille,  et  dépouillé  des  moustaches,  de  la  barbe  et 
des  lunettes  qui  lui  cachaient  le  visage  quelques  mi- 
nutes auparavant. 

—  Enfin!  dit  Silvia. 

Elle  fll  arrêter  sa  voiture,  remit  à  son  cocher  la  ré- 
compense promise,  et  le  quitta  après  lui  avoir  donné 
l'ordre  d'aller  l'attendre  à  la  porte  Maillot. 

Roman  marchait  avec  assez  de  rapidité  pour  que 
Silvia  éprouvât  beaucoup  de  peine  à  le  suivre;  mais 
l'envie  qu'elle  éprouvait  de  réussir  lui  donnait  à  chaque 
^  instant  de  nouvelles  forces.  Roman  se  retournait  sou- 
^  vent,  mais  Silvia  qui  s'était  enveloppée  dans  son  châle, 
et  qui  avait  baissé  son  voile,  ne  le  suivait  que  de  loin, 
et  il  n'était  pas  probable  que  la  vue  d'une  femme 
élégante,  si  toutefois  il  la  remarquait,  lui  inspirât  la 
moindre  inquiétude;  enûn,  il  arriva  à  la  station  de  la 
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barrière  des  Bons-Hommes,  où  il  prit  uo  cabriolet;  il 
était  temps  :  Silvia,  doDt  la  longue  course  qu'elle  venait 
de  faire  avait  épuisé  les  forces,  pouvait  à  peine  se  sou* 
tenir;  elle  monta  en  voiture  et  ût  suivre  celle  de  Roman 
qui  s'arrêta  à  la  porte  de  Tbôtel  du  marquis  de  Four- 
rières. 

Roman  entra;  Silvia  attendit  quelques  instants  avant 
de  le  suivre,  et,  lorsqu'elle  supposa  qu'il  était  installé 
dans  le  cabinet  du  marquis,  elle  entra,  et  malgré  les 
efforts  du  domestique  qui  voulait  s'opposer  à  son  pas- 
sage, elle  arriva  dans  la  pièce  où  se  trouvaient  les  deux 
ami.  Les  pierreries  volées  au  comte  Colorédo,  étaient 
étalées  sur  le  bureau  de  Salvador  : 

Le  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d^horreur, 

dit  Silvia  en  enlevant  un  journal  que  Roman  avait  jeté 
sur  les  pierreries  au  moment  où  elle  était  entrée  dans 
l'appartement. 

—  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  Salvador;  et  que 
signiGe,  madame,  cette  habitude  que  vous  avez  prise 
de  forcer  la  consigne  de  mes  gens,  lorsque  je  désire 
être  seul. 

—  Vous  me  permettrez  sans  doute  de  m'asseoir, 
répondit  Silvia  qui  s'était  débarrassée  de  son  chale 
et  de  son  chapeau,  et  avut  pris  un  siège  qu'elle  avait 
placé  près  celui  de  son  amant.  Ces  pierreries  appar- 
tiennent au  comte  Colorédo,  et  elles  ont  été  volées  par 
votre  intendant  M.  Lebrun. 

—  Madame  la  marquise  me  permeltra  de  lui  faire 
observer  que  sans  doute  elle  a  perdu  l'esprit,  répondit 
Roman. 

—  Laissons  de  côté,  je  vous  prie,  nos  titres  res- 
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pectifis,  et  expliqaons-nous  simplement  et  sans  formates 
de  politesse;  mais  d*abord  laissez-moi,  mon  cher  mon- 
sieur Lebrun,  vous  prouver  que  je  n'ai  pas  perdu 
Tesprit.  Lorsque  vous  êtes  sorti  de  Thôtel  de  Casti- 
glione,  vous  étiez  enveloppé  dans  une  houppelande  de 
drap  brun,  vous  aviez  une  perruque  blonde,  des  mous- 
taches et  de  la  barbe  de  la  même  couleur;  vous  é(es 
monté  dans  un  cabriolet  à  quatre  roues,  portant  le 
numéro  266,  qui  vous  a  conduit  jusqu'à  la  barrière  de 
TEtoile,  où  vous  Pavez  quitté;  vous  avez  ensuite  suivi 
la  route  de  Neuilly,  puis  vous  vous  êtes  engagé  dans 
un  des  masifs  de  C allée  des  Voleurs  (1),  dont  vous 
êtes  sorti  vêtu  du  costume  que  vous  portez  maintenant, 
après  avoir  laissé  sans  doute  dans  les  taillis,  votre 
houppelande,  votre  perruque,  votre  barbe  et  vos 
moustaches;  vous  avez  pris  ensuite  une  autre  voiture 
qui  vous  a  conduit  jusqu'ici.  Eh  bien!  ai-je  perdu  l'es- 
prit? 

Roman,  pendant  que  Silvia  parlait  avait,  sans  qu'elle 
s'en  aperçût,  tiré  de  la  poche  de  côté  de  sa  redingole 
un  poignard  à  lame  courte  et  triangulaire,  il  se  leva 
brusquement,  posa  une  de  ses  mains  sur  son  épaule 
et  la  renversa  sur  le  siège  qu'elle  occupait,  il  levait  le 
bras  pour  la  frapper,  mais  Salvador,  qui  avait  remarqué 
ses  mouvements,  s'élança  pour  le  retenir. 

—  As-tu  perdu  la  tête?  s'écria-t-il. 

Silvia  ne  s'aperçut  du  danger  qu'elle  avait  couru 
qu'au  moment  où  elle  n'avait  plus  rien  à  craindre; 
tous  ses  traits  se  couvrirent  d'une  pâleur  mortelle, 
mais  elle  ne  perdit  pas  l'usage  de  ses  sens. 

(1)  Il  existe  effectivement  au  bois  de  Boulogne  une  allée 
qui  porte  ce  nom,  un  écriteau  Pindique  aux  promeneurs. 
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—  Vous  n'êtes  guère  prudent,  mon  bon  M.  Lebrun. 
dit-elle  à  Roman,  auque]  la  réflexion  était  venue,  et 
qui  remettait  dans  sa  poche  le  poignard  qu'il  en  avait 
tiré. 

-—  Remettez-vous,  dit  Salvador,  vous  n'avez  rien  à 
craindre  quant  à  présent. 

—  Je  suis  toute  remise,  lui  répondit  Silvia,  et  très 
en  état  de  vous  écouter  si  toutefois  vous  avez  quelque 
chose  à  me  dire. 

—  J'ai  en  effet  beaucoup  de  choses  à  vous  dire.  Vous 
saviez  depuis  longtemps  qu'il  existait  un  secret  entre 
moi  et  Lebrun,  et  qu'il  n'était  mon  intendant  que  pour 
la  forme.  Et  bien,  nous  ne  sommes  pas  seulement 
amis,  nous  sommes  complices,  et  le  crime  que  nous 
avons  commis  aujourd'hui  n'est  pas  le  premier;  vous 
savez  ce  que  vous  avez  à  faire;  quant  à  dénoncer  le  vol 
commis  par  Lebrun  chez  le  comte  Colorédo,  vous  ne 
le  ferez  pas,  nous  vous  ferions  passer  pour  notre  com- 
plice. Maintenant  serons-nous  trois  à  marcher  du  même 
pas  dans  la  même  carrière,  ou  ne  devons-nous  rester 
que  deux? 

—  Nous  resterons  trois,  répondit  Silvia  en  oflrant 
ses  deux  mains  à  Roman  et  à  Salvador;  je  tiens  à  avoir 
ma  part  des  pierreries  de  ce  brave  comte  Colorédo . 

—  Et  vous  l'aurez  belle,  je  vous  en  réponds,  s'écria 
Roman.  Je  vois  que  j'avais  tort  de  me  déûer  de  vous, 
et  que  mon  ami  ne  se  trompait  pas  lorsqu'il  me  disait 
que  vous  étiez  une  femme  résolue  et  sur  laquelle  on 
pourrait  compter  au  besoin. 

—  Monsieur  le  marquis  de  Fourrières  sait  que  je 
lui  suis  toute  dévouée,  répondit  Silvia  en  appuyant  sa 
jolie  tête  sur  la  poitrine  de  Salvador,  qui  déposa  un 
baiser  sur  son  front. 
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Si,  grâce  à  la  béquille  d'un  obligeant  Asmodée  il 
eut  été  permis  à  quelque  nouveau  don  Gléophas,  de 
voir  ce  qui  se  passait  dans  le  cabinet  du  petit  hôiel  du 
faubourg  Saint-Honoré,  un  ravissant  tableau  se  serait 
offert  à  ses  yeux,  et  si  son  cicérone  lui  avait  demandé 
compte  de  ses  impressions,  voici  à  peu  près  ce  qu'il 
aurait  répondu  :  Je  vois  dans  un  appartement,  où 
toutes  les  recherces  du  luxe  et  du  confortable  ont  été 
réunies  par  une  main  intelligente ,  deux  êtres  jeunes 
et  beaux  qui  se  regardent  amoureusement  et  qui 
se  prodiguent  mille  caresses.  Un  homme  à  la  physio- 
nomie pleine  et  colorée  et  dont  le  cheveux  noirs 
commencent  à  grisonner,  sourit  à  leur  ébats.  C'est 
sans  doute  un  bon  pèr€  qui  est  heureux  du  bonheur 
de  ses  enfants;  c'est  fort  touchant  et  très-patriarcal, 
Et  si  le  diable,  après  avoir  jeté  dans  les  airs  le  sourire 
sardonique  qui  lui  est  dit-on  si  familier,  lui  avait  dit  ce 
qu'étaient  les  individus  qui  se  trouvaient  devant  lui,  le 
pauvre  don  Gléophas  aurait  sans  doute  accusé  Asmo- 
dée de  calomnier  l'humanité.  Et  cela  eût  été  naturel. 
On  ne  se  représente  habituellement  le  crime  que 
couvert  de  baillons  et  habitant  des  lieux  dont  l'aspect 
est  sombre  et  désolé;  on  ne  peut  pas  croire  que  des 
gens  dont  la  physionomie  n'offre  rien  de  remarquable, 
qui  sont  vêtus  comme  tout  le  monde,  et  qui  habitent 
des  demeures  somptueuses,  ne  reculent  pas  devant  les 
crimes  les  plus  épouvantables  lorsqu'il  s'agit  de  satis- 
faire la  passion  qui  les  domine. 

La  conversation  continuait  entre  Salvador,  Silvla 
et  Roman.  Ce  dernier  venait  d'achever  le  récit  des 
moyens  qu'il  avait  employés  pour  s'emparer  des 
pierreries  du  comte  Golorédo,  et  ses  deux  auditeurs 
s'étaient  beaucoup  égayés  aux  dépens  de  la  vicitimc. 
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—  Ainsi  ,•  dit  Silvia ,  l'idée  de  vous  approprier  ce» 
pierreries  vous  est  venue  au  moment  même  où  je  vous 
en  ai  parlé. 

—  Oh!  mon  Dieu  oui,  répondit  Roman.  Je  conçoit 
promptement  et  j'exécute  de  même. 

—  Et  tu  es  un  noble  ami ,  ajouta  Salvador  ;  mt 
donner  ma  part  dans  une  affaire  à  laquelle  je  n'ai  pas 
participé!  c'est  un  beau  trait. 

—  Ainsi  tu  me  laisseras  faire  ma  petite  partie  sans 
trop  me  gronder? 

— Certainement,  mon  ami;  et  la  moitié  de  ce  que 
produira  la  vente  de  ces  admirables  cailloux  te  sera 
remise  en  beaux  et  bons  billets  de  banque. 

—  Cela  ne  presse  pas ,  je  ne  suis  pas  en  veine  dans 
ce  moment. 

—Une  idée!  s'écria  Silvia  en  riant  aux  éclats,  le 
comte  Colorédo  ne  perdra  pas  tout,  puisque  vous 
avez  laissé  vos  malles  à  Tbôiel  de  Castiglione. 

— Ah!  charmant!  mais  ces  malles  sont  absolument 
vides;  un  chiffon  laissé  dedans  aurait  peut-être  mis  la 
police  sur  mes  traces. 

—Vois  cependant  mon  cher  Roman,  comme  le  plus 
petit  événement  peut  annuler  les  combinaisons  les 
plus  savantes  :  si  Silvia,  au  lien  d'être  une  fëmme 
selon  mon  cœur,  avait  été  une  créature  ordinaire,  nous 
étions  perdus. 

— Mon  cher  camarade,  tu  ne  sais  ce  que  dis;  une 
femme  ordinaire  ne  m'aurait  pas  reconnu,  n'est-il  pas 
vrai,  belle  marquise? 

—Je  crois  que  vous  avez  ra'^on. 

—  Allons,  allons,  tout  est  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes  possibles,  et  je  crois  qu'à  nous 
trois  nous  pourrons  faire  des  grandes  choses. 
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—  Lorsque  noire  bourse  sera  vide,  dit  Silvia,  je 
vous  parierai  d'une  petite  affaire  dont  les  résultats,  Je 
Pespère,  ne  seront  pas  moins  beaux  que  ceux  que 
M.  Lebrun  vient  d'obtenir. 

—  Je  vous  rappelerai  votre  promesse  en  temps 
utile,  madame  la  marquise. 

La  conversation  se  prolongea  sur  ce  ton  quelque 
temps  encore;  puis  enfin  la  question  de  savoir  à  qui 
les  pierreries  seraient  vendues  fut  agitée.  Salvador, 
Roman  et  Silvia,  qui  avaient  plus  vécu  en  province  qu'à 
Paris,  ne  connaissaient  pas  encore  toutes  les  ressour- 
ces de  la  capitale. 

-—Nous  pouvons  dcfssertir  nous-mêmes  ces  pierres 
et  les  mettre  sur  papier;  mais  à  qui  les  vendre  ou  les 
engager?  voilà  la  question  à  laquelle  il  faudrait  pou- 
loir  répondre,  dit  Salvador. 

—  C'est,  en  effet,  embarrassant. 

—  Ob!  une  idée,  ajouta  Salvador  en  se  frappant  le 
front,  je  tiens  notre  affaire.  Te  souviens-tu  de  cet  ori- 

'^ginal  que  nous  avons  rencontré  cbez  Lemardelay,  qui 
avait  amené  avec  lui  une  vieille  femme  d'une  tournure 
si  grotesque,  et  que  tous  le  monde  accablait  de  com- 
pliments et  de  salutations. 

—  M.  Juste? 

—*  Juste,  je  crois  que  cet  bommeest  celui  qu*il  nous 
faut. 

—  Et  lu  sais  où  le  trouver? 

—  Pas  précisément,  mais  je  sais  où  trouver  le  comte 
palatin  du  saint-empire  romain.  Tu  sais,  l'bomme  au 
portefeuille?  et  il  est  probable  que  ce  noble  per- 
sonnage pourra  m'indiquer  la  tanière  de  monsieur 
Juste. 

—Je  n'ai  pas  besoin  de  te  recommander  d'être  pru- 
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deut,  de  ne  pas  faire  à  ces  gens-là  d'ouverture^  de  na- 
ture à  leur  donner  réveil. 
— La  recommandation  est  au  moins  inutile. 

—  C'est  que  je  n'accorde  pas  beaucoup  de  conGance 
à  ce  comte  palatin,  qui  a  trompé  si  indignement  son 
ami  dans  Taffaire  du  portefeuil.e. 

—  Sois  tranquille,  le  dis-je,  je  n'ai  pas  oublié  que 
les  ouvHers  (i)  parisiens  n'ont  pas  de  probité. 

—  C'est  qu'il  ne  serait  pas  très-agréable  de  faire 
naufrage  au  port,  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
cette  affaire  sera  probablement  la  dernière  que  nous 
ferons;  car  si  les  promesses  qui  m'ont  été  faites  se 
réalisent,  j'obtiendrai  sous  peu  de  temps  un  très-bel 
emploi. 

—  Si  vous  vouliez  me  permettre  de  voir  le  ministre 
et  de  solliciter  pour  vous,  dit  Silvla  à  Salvador,  après 
avoir  adressé  à  Roman  un  coup  d'œil  signiGcalif,  je 
suis  bien  sûre  que  vous  n'attendriez  pas  longtemps. 

— Au  fait,  c'est  une  idée,  répondit  Roman. 

—  Ne  parlons  pas  de  cela,  je  vous  prie,  je  ne  veux 
pas  devoir  aux  beaux  yeux  de  ma  maîtresse  l'emploi  que 
je  sollicite. 

—Eh  bien!  c'est  dit,  je  saurai  demain  où  demeure 
M.  Juste,  et  ce  sera  madame  la  marquise  qui  sera 
chargée  de  traiter  l'affaire  que  nous  voulons  faire  avec 
lui. 


V.  —  Un  usurier.. 

Roman  savait  que  le  comte  palatin  du  saint-empire 

(4)  Voleurs. 
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roilialn  était  un  des  plus  fidèles  habitués  de  rétablisse: 
ment  du  limonadier  à  moustaches  grises,  et  que  pour 
rencontrer  ce  noble  personnage,  il  ne  fallait  qu'aller 
passer  quelques  heures  de  Taprès-midi  dans  cette  mai- 
son où  il  venait  tous  les  jours. 

G*est  ce  que  fit  Roman.  Il  y  était  depuis  moins  d'une 
heure,  lorsqu'il  vit  entrer  ceîui  qu'il  attendait,  il  l'ap- 
pela, et  le  comte  vint  avec  empressemement  se  placer 
près  de  lui.  Après  les  politesses  d'usage  entre  gens  de 
bonne  compagnie,  le  comte  demanda  à  Roman,  si  les 
résultats  de  son  voyagea  Baden-Baden  avaient  été  sa- 
tisfaisants. 

—  Hélas!  non,  répondit  celui-ci,  et  à  l'heure  qu'il 
est,  je  payerais  avec  bien  du  plaisir  un  excellent  dîner 
5  celui  qui  pourrait  mlndiquer  un  honnête  marchand 
d'argent  disposé  à  escompter  à  un  taux  raisonnable  du 
papier  couvert  d^excellentes  signatures. 

—  Que  ne  vous  adressez-vous  donc  au  maître  de 
céans? 

—Je  n'ai  pas  beaucoup  de  confianceen  cet  homme-là; 
j'ai  entendu  raconter,  au  dîner  où  j'ai  en  le  plaisir  de 
vous  rencontrer  pour  la  première  fois,  une  certaine 
histoire? 

—  Celle  du  lingot? 

—Précisément;  et  vous  conviendrez  avec  moi... 

—Je  respecte  vos  scrupules;  mais  si  vous  le  voulez, 
je  vais  vous  mener  chez  un  marchand  de  jouets  d'en- 
fants qui  fera  votre  affaire. 

—  Il  me  donnerait  des  polichinelles  et  des  chevaux 
de  bois  en  place  d^écus. 

—  Si  ce  sont  des  écus  que  vous  voulez,  il  n'y  a  que 
monsieur  Juste  qui  puisse  faire  votre  affaire. 

—  Monsieur  Juste,  dites -vous?  mais  ce  nom -là  ne 
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m'est  pas  in^onna.  Je  Tai  entendu  prononcer  qaelqoe 
part;  mais  où?... 

—  Eb!  parbleu,  au  dîner  en  qnestion,  monsieur 
Juste  y  était. 

—  Cet  homme-là  me  convient ,  et  si  vous  voulez 
me  donner  son  adresse,  jlrai  demain  chez  lui  de  votre 
parL 

Le  comte  donna  l'adresse  qu'on  lui  demandait,  se 
réservant  in  petto  de  voir  le  soir  même  Tusurier, 
aûn  de  stipuler  avec  lui  la  commission  à  laquelle  il 
aurait  droit. 

Roman,  ainsi  qu'il  l'avait  promis,  paya  un  excellent 
dîner  au  comte* 

Il  employa  toute  la  journée  qui  suivit  à  recueillir 
des  renseignements  sur  le  compte  de  monsieur  Juste, 
€t  ce  qu'il  apprît  lui  donna  la  conviction  que  l'on  pou- 
vait sans  crainte  proposer  les  affaires  les  plus  louches 
à  cet  usurier,  dont  la  discrétion  était,  disait-on  acquise 
à  tous  ceux  qui  lui  procuraient  les  moyens  de  gagner 
de  l'argent.  Cependant  lorsqu'il  rapporta  à  Sidvador 
et  à  Silvia  tout  ce  qu'il  avait  appris,  il  recommanda  à 
cette  dernière  de  n'agir  qu'avec  une  extrême  pru- 
dence, et  de  ne  faire,  si  elle  Jugeait  convensdïle,  ^c 
des  demi-ouvertures  à  l'usurier  lors  de  sa  première 
visite. 

—  lij'ayez  pas  d'inquiétude,  loi  répondit  Silvia,  J'irai 
demain  voir  ce  monsieur,  et  Je  vous  promets  que  vous 
serez  content  de  moi. 

Le  lendemain ,  ainsi  que  cela  avait  été  convenu, 
Silvia  sortit  de  chez  elle  pour  se  rendre  chez  rnoosienr 
Juste. 

Elle  se  fit  conduire  devant  la  grille  principale  du 
jardin  du  Luxembourg,  où  elle  laissa  sa  voiture;  et 
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après  avoir  défendu  à  son  chasseur  de  la  suivre,  elle 
^'enveloppa  dans  son  cliâle,  abattit  sur  ses  yeux  le 
voile  de  dentelle  qui  ornait  son  chapeau,  et  entra 
dans  le  Jardin,  qu'elle  traversa  tout  entier  pour  sortir 
pas  la  grille  de  la  rue  d'Enfer. 

Arrivée  dans  la  rue  Saint-Dominique  d'Enfer,  elle 
sonna  à  la  porte  d'une  maison  d'assez  pauvre  appa- 
rence, et  attendit  patiemment  quelques  minutes  avant 
que  quelqu'un  vtnt  lui  ouvrir.  Les  aboiements  d'un 
chien,  auquel  la  plénitude  de  sa  voix  permettait  de 
supposer  une  taille  formidable,  répondirent  seuls 
d'abord  anx  premiers  tintements  de  la  sonnette.  Siivia 
ne  s'effraya  pas,  et  sonna  de  nouveau;  les  aboiements 
du  chien  redoublèrent;  mais  un  petit  guichet,  pratiqué 
dans  la  porte,  et  défendu  par  d'assez  forts  barreaux  de 
fer,  fut  ouvert,  et  lui  laissa  voir  une  figure  jaune  et 
parcheminée,  éclairée  par  deux  petits  yeux  vert  de 
mer,  et  surmontée  d'un  bonnet  dont  la  couleur  primi- 
tive disparaissait  sous  une  couche  épaisse  de  crasse. 

C'était  celle  de  M.  Juste. 

—  Que  demandez-vous?  dit-il. 

—  M.  Juste,  répondit  Siivia;  mais  abrégez,  s'il  vous 
plaît,  les  formalités  qui  doivent  précéder  mon  admis- 
sion dans  la  place,  ajouta>t-elle  en  levant  assez  son 
voile  pour  permettre  à  M.  Juste  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  ses  jolis  traits. 

—Bien,  tnen,  dit  le  digne  usurier  que  la  vue  d'un 
aussi  joli  visage  avait  probablement  attendri;  Je  vais 
vous  ouvrir,  laissez -moi  seulement  le  temps  d'attacher 
mon  chien. 

La  porte  fut  enfin  ouverte,  et  Siivia,  en  passant 
dans  une  petite  cour  qu'il  fallait  traverser  pour  ar- 
river an  bâtiment  habité  par  M.  Juste,  ne  put  s'empé- 
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cher  (le  remarquer  le  compagnon  de  rasurrier,  terre^ 
neuvien  de  la  plus  forte  race,  qui  grondait  dans  sa 
loge. 

—  Eh!  ehl  dit  Juste,  que  dites-vous  du  compagnon 
de  ma  solitude?  Croyez-vous  qu'avec  un  gardien  de 
cette  taille,  et  aussi  incorruptible  que  celui-ci,  je  doive 
beaucoup  craindre  messieurs  les  voleurs  de  la  bonne 
ville  de  Paris? 

Une  baie,  fermée  par  une  forte  porte  en  cbéne  gar* 
nie  d'une  serrure  de  sûreté  et  de  plusieurs  verrous, 
donnait  entrée  dans  le  bâtiment  d'habitation,  dont 
toutes  les  fenêtres  étaient  garnies  d'énormes  barreaux 
de  fer;  et  avant  d'arriver  an  cabinet  dans  lequel  Juste 
avait  introduit  Silvia,  il  fallait  traverser  plusieurs  pièces 
dont  les  portes,  la  nuit,  devaient  être  soigneusemenl 
fermées. 

Ces  pièces  qui  servaient  de  magasin  à  M.  Juste 
étaient  pleines  d'une  foule  d'objets  hétéroclites,  venus 
de  toutes  les  contrées  du  monde  et  appartenant  à  tou- 
tes les  époques,  rassemblés  sans  ordre,  les  uns  accro- 
chés au  plafond  ou  le  long  des  murs,  les  autres  jetés 
péle-méle  sur  le  carreau,  des  objets  d'histoire  natu- 
relle, des  boas  et  des  oiseaux  empaillés,  deux  cadres» 
un  rempli  d'insectes,  l'autre  de  papillons,  des  échan- 
tillons et  des  minéraux  dans  une  boite  de  bois  blanc; 
des  coquillages  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
coideurs;  une  collection  complète  de  Michel-Ange,  de 
Poussin,  de  Salvator  Rosa,  de  Murillo,  de  Paul  Por- 
ter, de  Mignard,  de  Téniers  et  de  Rubens  apocryr 
phes,  au  milieu  desquels  on  pouvait  cependant  trouver 
quelques  toiles  authentiques  désolées  d'être  forcées 
de  rester  eu  aussi  mauvaise  compagnie;  des  souriciè- 
res et  des  horloges  de  Nuremberg,  tous  les  ours  de 
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^  librairie  moderne,  et  quelques  bons  vieux  livres 
▼enus  on  ne  sait  comment  dans  ce  caphamaum,  des 
armes  offensives  et  défensives,  antiques,  modernes  et 
ilu  moy^en  âge;  des  morions,  rondaches,  salades,  cui- 
rasses, masses  d'armes,  hallebardes,  pertuisanes , 
épées  à  deux  mains,  arquebuses,  pistolets  à  mèches  et 
à  rouet,  claymores  écossaises,  crics  malais,  tromblon 
oriental,  yatagan  arabe,  arcs,  flèches,  carabines  tyro- 
liennes, fusils  de  chasse  et  de  munition;  des  porce^ 
laines  de  Saxe,  de  la  Chine  et  du  Japon;  des  vieux 
sèvres  et  des  poteries  de  Bernard  de  Palissy;  des  vases 
étrusques  et  des  urnes  lacrymatoires;  une  tête  de 
mort  couronnée  d'une  guirlande  de  roses  artiflcieîles; 
le  calumet  des  peaux  rouges  de  TAméi'iqae  septen- 
trionale, la  cbibouque  des  Turcs  et  le  narguilé  des 
Italiens;  des  bouteilles  de  vin  de  Champagne  à  bril- 
lantes étiquettes;  des  pots  de  la  pommade  du  lion;  des 
coupes  de  bronze  et  d'argent  ciselées  par  Benvennto 
Celiini  et  des  encriers  siphoïdes,  des  fotus  et  des 
lézards  conservés  dans  des  bocaux  remplis  d'esprit  de 
vin;  des  scapulatres^  une  momie  égyptienne,  des 
Agnus  Dei  et  un  reliquaire,  contenant  un  des  mer* 
ceaux  de  la  vraie  croix;  des  instruments  de  musique  et 
des  ustensiles  de  cuisine;  des  médailles  romaines;  des 
paquets  de  bougies  et  des  boîtes  d'allumettes  chimi* 
ques  allemandes;  la  tête  parfaitement  tatouée  d'un 
chef  des  peuplades  de  la  mer  du  ^ud;  des  b(rftes  de 
sardines,  les  vieilles  épaulettes,  le  sabre  d'honneur  et 
le  manteau  de  pair  d'un  illustre  maréchal  de  France  : 
toutes  les  dépouilles  du  riche  et  du  pauvre,  de  l'homme 
du  monde,  de  l'artiste  et  du  savant,  toutes  couvertes 
de  poussière  et  de  toi.'es  d'araignées. 
4}uèlqaes  chaises  de  paille,  une  petite  table  de  bois 
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noir,  devant  laquelle  était  placé  un  fauteuil  de  canne,, 
une  cuvette  et  un  pot  à  eau  placés  sur  la  cheminée,  et 
surmontée  d'une  mauvaise  gravure  collée  sur  la  ma- 
raille,  composaient  tout  Tameublement  du  cabinet  dan» 
lequel  Juste  avait  introduit  Silvia.  Les  fenêtres  de  ce 
cabinet  comme  celles  detoutes  les  autres  pièces,  étaient 
garnies  de  forts  barreaux  assez  rapprochés  Tun  de 
Tautre  pour  ne  laisser  pénétrer  dans  Tappartement 
qu'un  Jour  pâle  et  douteux. 

Les  murs  étaient  tapissés  d'un  mur  commun  à  fleurs 
blanches  sur  un  fond  bien  déchiré  en  plusieurs  endroits 
la  cheminée  était  garnie  seulement  d^une  paire  de  pe- 
tits chenets  en  fonte,  et  à  la  voir  si  propre  et  si  nette» 
on  devinait  que  même  pendant  les  jours  les  plus  rigou- 
reux de  l'hiver,  monsieur  Juste  n'y  faisait  pas  de  feu.. 

11  oflrit  à  Silvia  une  des  chaises  de  paille  qui  gar- 
nissaient son  cabinet,  et  se  plaça  dans  le  fauteuil. 

—  Vous  permettez,  dit-il,  après  s'être  enveloppé 
dans  la  vieille  redingote  de  molleton  noir,  couverte 
de  taches  et  percée  aux  coudes  dont  il  était  vêtu,  vous 
permettez  que  J'achève  mon  repas;  je  déjeunais  lorsque 
vous  avez  sonné  a  ma  porte. 

—  Ne  vous  gênez  pas,  répondit  Silvia. 

Une  jatte  de  lait  et  un  morceau  de  pain  bis  compo- 
sait le  déjeuner  de  Juste. 

— -M^expliquerez-vous,  dît-il  en  trempant  une  mouil- 
lette dans  sa  jatte  de  lait,  ce  qui  me  procure  l'honneur 
de  votre  visite? 

Silvia  essaya  de  prendre  une  voie  détournée  poui^ 
arriver  au  but  qu'elle  voulait  atteindre. 

—  Vous  possédez  des  objets  très-curieux  et  d'un 
grand  prix  dont  vous  seriez  bien  aise  de  vous  défaire, 
répondit  elle,  et  comme  il  est  possible  que  je  me  dé« 
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terminie  à  en  acheter  quelques-uns,  je  suis  venne  pour 
|jes  voir. 

—  On  vous  a  trompé,  dit  Juste,  en  jetant  sur  Silvia 
un  regard  interrogateur,  les  objets  qui  garnissent  mes 
magasins  ne  sont  pas  à  vendre,  je  les  donne  quelque- 
fois à  ceux  dont  j'escompte  le  papier;  mais  je  les  ra- 
diète  aussitôt  qu'ils  sont  vendus,  si  cependant  vous 
désirez  jeter  on  coup  d'œil  sur  mes  curiosités.  Je  suis 
à  vos  ordres. 

Silvia  ayant  témoigné  qu'elle  ne  serait  pas  fâchée 
d'examiner  attentivement  ces  objets  qu'elle  n'avait  fait 
qu'entrevoir,  monsieur  Juste  qui  avait  expédié  la  der- 
nière bouchée  de  son  modeste  déjeuner  se  leva  et  pré- 
céda Silvia  dans  les  pièces  on  étaient  rassemblés  tous 
ses  bric-à-brac. 

—  Voilà,  dit-il,  de  magniOques  toiles  dues  aux  pin- 
ceaux des  plus  célèbres  maîtres  des  écoles  française, 
italienne,  hollandaise  et  espagnole;  les  meilleurs 
ouvrages  des  littérateurs  les  plus  distingués  de  l'épo- 
que :  la  Vierge  de  Meudon,  de  monsieur  Groult 
de  Tourlaville,  la  Ckristeide,  une  Blonde,  le  Mousse 
de  madadame  Àugusta  Kernock,  le  Code  des  honnê- 
tes gens  et  une  multitude  d'autres  codes,  et  plusieurs 
autres  chefis-d'œuvre  :  des  Elzévirs,  des  Etienne,  des 
Aides  et  des  Manuces.  Dans  ce  bocal  est  renfermé  l'as- 
pic de  la  reine  Cléopâtre;  voilà  du  vin  de  Champagne 
de  Moët  et  compagnie  d'Epernay;  la  bol^e  à  mouches 
de  madame  de  Pompadour,  le  stylet  dont  se  servit  Di- 
butade  lorsqu'elle  traça  sur  la  muraille  le  profil  de  son 
amant,  la  palette  d'A|]|)elles,  unties  ciseaux  de  Phidias 
un  autographe  de  Molière,  le  ruban  avec  lequel  An- 
droclès  conduisait  son  lion  dans  les  rues  de  Rome. 

Monsieur  Juste,  pour  faire  Ténumération  de  toutes 
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ces  ricfaesses,  avait  pris  le  ton  d'un  charlataoquivaaie 
aux  badauds  rassemblés  autour  de  lui  les  propriétés 
merveilleuses  de  son  baume. 

—  Avez-vous  parmi  toutes  vos  curiosités,  Tanneaa 
de  Gygès  et  le  sceau  du  grand  Salomon,  dit  Silviaen 
souriant. 

—  Est-ce  que  vous  avez  envie  d'acheter  ces  deux 
objel^  répondit  M.  Juste  en  Ciant  sur  Silvia  ses  petits 
yeux  vert  de  mer. 

—S'ils  étaient  à  vendre...  Tanneaa  de  Gygès  surtout, 
me  conviendrait  inûniment;  on  a  souvent  besoin  d'aller 
dans  des  lieux  dans  lesquels  on  ne  voudrait  pas  éli*e 
vue. 

—  Chez  Tusurier  Juste,  par  exemple 

—  Vous  Pavez  dit,  maître,  répondit  Silvia. 

—  Et  peut-on  connaître,  madame,  le  modf  qui  vous 
amène  dans  ce  lieu  où  vous  ne  voudriez  pas  être  reo* 
contrée. 

—  Vous  êtes  discret,  M.  Juste? 

—  Très-discret,  belle  dame,  surtout  lorsque  fy 
trouve  mon  compte. 

—  Si  vous  le  voulez,  nous  ferons  ensemble  une 
affaire*  dont  vous  n'aurez  pas  à  vous  plaindre. 

—  Et  quelle  est  cet  affaire? 

—  Vous  êtes  bien  pressé... 

—  Excusez  mon  impatience,  elle  est  toute  natorelley 
l'affaire  que  vous  voulez  me  proposer  est,  dites-vous, 
très-avantageuse. 

—  Vous  allez  en  juger  :  mais  procédons  par  ordre. 
Vous  ne  me  connaissez  pas,  et  comme  je  vis  dans  un 
monde  où  vous  n'êtes  pas  admis,  il  n'est  pas  probable 
que  vous  puissiez  me  retrouver  une  fois  que  je  serai 
sortie  de  votre  maison;  je  puis  donc  sans  me  com- 
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promettre;  vons  dire  ce  qui  m'amène  près  de  vous. 

—  Très-vrai!  aimal)}e  dame. 

—  Si  Ton  vous  offrait,  moyennant  cent  mille  francs, 
des  pierres  pierres  précieuses  qui  valent  au  moins  cin- 
quante mille  francs  de  plus,  accepteriez-vous  la  pro* 
position? 

M.  Juste  regarda  fixement  Silvia  pendant  quelques 
minutes  avant  de  lui  répondre,  puis  il  se  rapprocha 
d'elle  et  lui  souffla  ces  quelques  mots  dans  Toreille. 

—  Sries  pierreries  valent  réellement  cinquante  mille 
écus,:je  vous  compterai  la  somme  que  vous  exigez, 
quand  bien  même  ces  pierreries  seraient  celles  qui  ont 
été  volées,  il  7  a  deux  Jours,  au  comte  Coloré  do. 

—  Je  vois  que  vous  êtes  un  homme  raisonnable  et  qVil 
y  a  moyen  de  s'entendre  avec  vous;  mais  si  je  vous 
apportais  dans  quelques  heures  les  pierreries  en  ques- 
tion, seriez-vous  en  mesure  de  de  me  compter  immé» 
diatement  la  somme  en  billets  de  banque? 

— Immédiatement;  en  billets  de  banque,  ou  en  or  : 
à  votre  choix. 

•^En  ce  cas,  maître,  ouvrez  votre  caisse,  j'ai  apporté 
les  pierreries  avec  moi. 

—  J'en  étais  sûr!  et  ce  sont  celles  du  comte  Gokh* 
rédo? 

—  Que  vous  importe?  si  elles  valent  réellement  cin- 
quante mille  écus. 

— Vous  avez  raison;  mais  voulez-vous  me  permettre 
d'examiner  ces  pierres? 

—  Rien  de  plus  juste,  je  n'ai  pas  l'intention  de  vous 
vendre  chat  en  poche. 

Silvia  avait  mis  la  main  à  Taumônière  attachée  à  sa 
ceinture  pour  en  tirer  le  petit  paquet  qui  contenait  les 
pierreries,  et  le  vieux  Juste  essuyait  les  verres  de  ses 
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lunettes,  lorsqu'un  vigoureux  coup  de  sonnette,  aecom^ 
pagné  de  formidables  aboiements  du  chien  de  garde,, 
vint  tout  à  coup  les  frapper  d'épouvante;  Silvia  était 
pâ!e,  et  ses  yeui,  fixés  sur  ceux  de  Tusurier,  se»^ 
blaient  lui  demander  l'explicaticm  de  cette  visite  inop- 
portune. Juste  posa  sur  son  bras  une  de  ses  mains 
décharnées. 

—  Rassurez-vous,  lui  dit-il,  vous  n'avez  rien  à  re- 
douter ici;  je  vais  voir  quel  est  celui  qui  a  tiré  la  son- 
nette avec  tant  de  violence;  c'est  sans  doute  un  client 
qui  vient  me  demander  de  l'argent  après  avoir  passé 
la  nuit  au  jeu. 

Juste  sortit  en  effet  après  avoir  mis  dans  sa  poche  la. 
clé  de  son  bureau. 

Silvia,^  lorsqu'elle  se  trouva  seule  dans  le  bazar  de 
M.  Juste,  se  dit,  bien  qu'une  trahison  de  la  part  de 
l'usurier  ne  fût  pas  à  redouter,  qu'il  était  cependant  pos- 
sible  que  la  police  fût  sur  les  traces  de  l'auteur  du  vol 
commis  à  Thôtel  de  Castiglione  :  que  peut-être  elle 
avait  été  suivie,  et  que,  dans  ce  cas,  elle  devait  se  dé- 
barrasser des  pierreries  qu'elle  portait  sur  elle;  cette 
résolution  une  fois  prise,  elle  songea  à  l'exécuter;  eUe 
avisa  dans  un  coin  un  vase  soi-disant  antique,  à  col 
très-étroit,  qui  était  à  demi  caché  sous  un  monceau 
de  vieilles  armes  de  toutes  les  espèces,  et  couvert 
d'une  vénérable  poussière,  elle  y  introduisit  toutes  les 
pierreries;  ce  qui  lui  fut  facile  lorsqu'elle  les  eût  reti- 
rées du  papier  qui  les  enveloppait;  elle  avait  terminé 
cette  opération  lorsque  monsieur  Juste  rentra  :  la  plus 
complète  satisfaction  était  peinte  sur  sa  physionomie, 
il  souriait  presque! 

—  Soyez  sans  crainte,  madame,  dit-il,  ce. n'est  rien, 
c'est  un  général  de  mes  amis  qui  vient»  en  siortaDt  du 
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dob»  me  prier  de  lui  prêter  cinquante  mille  francs 
qae  je  Tais  lui  renetire.  Je  ]*ai  prié  de  m*attendre 
quelques  instants  dans  une  pièce  yoisine,  afin  de  vous 
laisser  le  temps  de  vous  cacher,  si,  comme  je  ie  crois, 
vous  ne  vouiez  pas  être  vue. 

Juste  conduisit  Silvia  derrière  une  cloison  treillagée, 
garnie  de  petits  rideaux  de  toile  verte,  qui  séparait  le 
cabinet  en  deux  parties  égales;  il  Ijil  avança  un  siège, 
et  après  lui  avoir  donné  de  nouveau  Tassurance  qu'il 
ne  la  ferait  pas  attendre  longtemps,  il  introduint  le 
général  dans  le  cabinet. 

Silvia,  de  la  place  qu'elle  occupait,  pouvait  entendre 
tout  ce  que  disaient  Tusurler  et  le  général,  et  le  tissu 
des  petits  rideaux  verts  qui  couvraient  le  treillage  était 
si  mince  qu'elle  pouvait  presque  distinguer  leurs  traits» 

Le  général,  à  peine  quadragénaire,  élait  bel  homm« 
dans  toute  IVception  du  mot,  ses  formes  gracieuses, 
et  le  timbre  flatteur  de  sa  voix  indiquaient  un  homme 
de  la  meilleure  compagnie. 

—  Vraiment,  mon  cher  Juste,  dit-il  en  entrant  dans 
le  cabinet  de  Tusurier,  à  la  difficulté  que  Ton  éprouve 
avant  d'arriver  à  votre  sanctum  sanctorum,  on 
serait  presque  tenté  de  croire  que  vous  êtes  en  bonne 
fortune. 

—  Eh!  eh!  répondit  Juste,  pourquoi  ne  me  se* 
rait-il  pas  permis  de  demander  quelques  distractions 
aux  amours. 

—  Ob!  Je  sais  que  vous  êtes  assez  riche  pour  ache* 
ter  les  bonnes  grâces  des  plus  jolies  femmes. 

—  Acheter!  acheter!  mais,  général,  croyez-vous 
donc  que  je  puisse  devoir  mes  bonnes  fortunes  qu'à 
mon  argent. 

£t  le  petit  monstre  se  caressait  le  menton  et  se  re< 
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gardait  complaisamment  dans  un  petit  miroir  de  toh 
lette  accroché  à  l*espagnoIëtte  de  la  fenêtre. 

—  Pardonnec-mei,  mon  cher  Juste,  tous  ne  ni*avez 
pas  compris;  je  voulais  dire  seulement  que  les  hommes 
les  mieux  faits  sont  quelquefois  obligés  de  faire  des 
sacriGces  pour  satisfaire  les  petites  fantaisies  d*ane 
femme  aimable  et  jolie. 

— '  C*est  possible,  mais  jusqu^à  ce  jour  j*ai  été  assez 
heureux  pour  éviter  les  pièges  des  coquettes. 

—  Gela  est  facile,  lorsque  Ton  est,  comme  vous, 
ferme  dans  ses  résolutions;  mais,  hélas!  je  ne  suis  pas 
doué  d'une  semblable  force  de  caractère,  et  les  cin- 
quante mille  francs  que  vous  allez  me  prêter,  sont, 
vous  le  savez,  destinés  à  ma  maîtresse. 

—  Général,  vous  êtes  un  coimichonl  une  somme 
aussi  considérable  à  une  femme  qui  se  moque  de  vous! 

—  Vous  ne  diriez  pas  cela  si  vous  connaissiez  cette 
adorable  créature  que  tout  le  monde  accable  dlionh 
mages  et  qui  n*aime  que  moi. 

•—  Et  vos  billets  de  banque! 
^  Vous  vous  trompez,  vous  ne  reudéz  pas  à  Gora- 
lie,  la  justice  qui  lui  est  due. 

—  G'est  possible;  mais  je  crois  que  ce  n*est  pas 
dans  les  coulisses  de  TOpéra  qu'il  faut  aller  chercher 
des  femmes  désintéressées. 

—  Permettez-moi  de  ne  pas  être  de  votre  avi»;  ce 
n'est  que  depuis  que  je  suis  aimé  de  Goralie  que  je 
connais  le  véritable  bonheur. 

—  Alors  je  vous  félicite;  mais  revenons  à  nos  mou- 
tons? 

Silvla,  qui  ne  savait  pas  que  Juste  avait  retiré  et 
mis  en  lieu  de  sûreté  la  clé  qui  servait  à  fermer  la 
porte  de  la  doison,  tremblait  qu'il  ne  vint  an  général 
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là  pensée  de  s'assurer  si  ses  soapçons,  à  Tendroit  des 
velléités  amoareoses  du  marchand  d'argent,  étaient 
fondés.  Juste  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  s'inquiéter 
davantage. 

—  Vous  désirez,  dit-il  au  général,  que  je  vous  prête 
cinquante  mille  francs?  je  suis,  comme  toujours,  dis- 
posé à  vous  obliger. 

—  Très-bien,  mon  ami;  mais  cette  fois,  je  vous  en 
avertis,  c'est  de  l'argent  qu'il  me  faut;  je  ne  veux  plus 
de  vos  marchandises  qui  ne  sortent  de  chez  vous  que 
pour  y  revenir. 

—  De  l'aident!  de  l'argent!  s'écria  Juste,  mais  où 
diable  voulez-vous  que  je  prenne  une  somme  aussi 
forte  que  celle  que  vous  me  demandez? 

—  Vous  prendrez  cette  somme  dans  votre  coifre- 
fort,.  mon  maître,  et  Je  ne  vous  donnerai  en  échange 
que  ces  chiffons  de  pap'er. 

Le  général  tira  de  son  portefeuille  plusieurs  feuilles 
de  papier  timbré  qu'il  remit  à  l'usurier. 

—  Vous  le  voyez,  dit-il,  lorsque  Juste  après,  avoir 
achevé  la  lecture  d'une  de  ces  pièces,  la  posa  sur  la 
petite  table,  l'acte  est  parfaitement  en  règle,  il  ne  s'agit 
plus  que  d'y  ajouter  le  nom  du  prêteur. 

—  Ohl  du  moment  que  madame  la  comtesse  s'en- 
gage solidairement  avec  vous,  cela  change  totalement 
la  face  des  choses,  et  je  suis  prêt  à  vous  compter  la 
somme  en  question. 

—  Eh.  bien!  alors  c'est  une  affaire  faite. 

—  Vous  me  pcendrez  seulement  dix  mille  francs  de 
curiosités  et  d'objets  antiques. 

—  Je  ne  prendrai  pas  seulement  le  plus  petit  objet» 
Cinq  mille  francs  de  prime  et  da  pour  cent  d'intérêts 
c'est,  je  crois,  très-raisounabic. 
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— Allons,  allons,  je  vais  tous  cherdier  voire aoniiit, 
mais  vous  me  promettei  de  ne  plos  feire  d*al&îres 
avec  mon  confrère  Josaé? 

—  Je  TOUS  promets  de  ne  m^adresser  à  ce  juif  que 
ponr  les  affaires  que  yons  refuserez. 

—  Très-bien!  très-bien!  s*écria  Joste  en  se  frotianl 
les  mains;  s'il  fait  une  affaire  refusée  par  moi,  il  perdra 
de  l'argent  et  ce  sera  bien  fait. 

—  Vdtis  détestez  donc  bien  messire  Josaé  ? 

—  Je  déteste  tous  les  juifs;  mais  ne  parions  plus  de 
ce  païen,  dont  je  ne  puis  entendre  prononcer  le  non 
sans  me  mettre  en  colère,  et  terminons  notre  aJEnre. 

—  Je  TOUS  attends. 

Juste  reprit  Pacte  qn^il  lut  une  seconde  fois  ayec  la 
plus  scrupuleuse  attention,  s'arrétant  à  la  iode  chaque 
pbrase,  et  en  commentant  mentalement  tons  les  ter- 
mes; bien  convaincu  quM  était  parfait  en  la  forme,  il 
dit  an  générai  de  remplir  de  ses  noms  et  prénoms  les 
blancs  laissés  à  dessein,  et  il  lui  rappela  qu'outre  cet 
acte,  il  devait  lui  remettre  des  lettres  de  change  à 
trois,  quatre  et  six  mois,  revêtues  de  Tayal  de  sa 
femme. 

—  Voici  les  lettres  de  change,  mon  cher  Juste,  dit 
le  général;  chose  promise,  chose  due. 

L'usurier  sortit  après  avoir  examiné  les  lettres  de 
change  avec  autant  d'attention  qu'il  en  avait  nus  à 
examiner  Pacte. 

Après  quelques  instants  d'absence,  il  rentra  dans  le 
cabinet,  portant  sous  son  bras  un  vieux  portefeuille 
de  maroquin  vert  dont  il  tira,  l'un  après  l'autre,  cin- 
quante billets  de  banque  qu'il  remit  à  son  client. 

Le  général,  charmé  de  tenir  enfin  la  somme  qu'il 
désirait ,  sortit  après  avoir  aiSeetueusement  serré  la 
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iBtâa  de  l'asiirier  qui  le  recondaisit  Jusqu'à  la  porte 
ide  la  rue* 

Lorsqnll  em  oarert  à  Silvîa  la  porte  de  la  cloisoa, 
il  lai  montra  le  portefeuille  vert.  —  Il  reste  encore 
dans  ce  portefeuille,  dit-il  en  frappant  dessus,  de  quoi 
vous  satisfaire,  et  si  vous  voulez  me  permettre  d'exa- 
miner ces  pierreries  dont  les  journaux  ont  fait  un  si 
pompeux  éloge,  nous  aurons  bientôt  terminée. 

Silvia  prit  le  vase  antique,  et  fit  tomtier  sur  kl  tablette 
du  grillage  qui  entourait  la  petite  table  de  Tusurier 
tout  ce  qu'il  contenaût. 

—  Ahl  madame,  s'écria  Juste  d'une  voix  profondé- 
ment attendrie  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  vous  êtes 
une  personne  bien  estimable,  une  semblable  précau- 
tion au  moment  où  vous  paraissiez  si  troublée,  vous 
me  rappelez,  par  vos  traits  et  par  votre  présence  d'es- 
prit, ma  pauvre  défunte. 

—  Je  suis  très-flaltée  de  ressembler  à  feu  madame 
Juste,  répondit  Silvia  en  souriant. 

Juste  ne  l'écoutait  plus;  les  regards  ardents  qu'il 
attachait  sur  les  pierreries  du  comte  Golorédo  résu- 
maient toutes  ses  facultés.  Ses  petits  yeux  étincelaient 
sous  le  verre  de  ses  lunettes,  et  il  exprimait  par  des 
exclamations  et  des  petits  cris  inarticulés  sa  vive  admi- 
ration. Quels  beaux  diamants,  disait-il;  quelles  magni- 
fiques émeraudes!  Tout  cela  vaut  au  moins  deux  cent 
mille  francs,  s'écria-t-il  enfin,  cédant  sans  y  penser  à 
la  joie  que  lui  causait  la  certitude  d'acquérir,  moyen- 
nant Ja  moitié  de  leur  valeur,  toutes  les  richesses 
étalées  devant  ses  yeux. 

—  Ah!  ah!  loi  dit  Silvia,  cela  vaut  au  moins  deux 
cent  mille  francs.  En  ce  cas  maître,  vous  m'en  donne- 
rez bien  cent  cinquante  miUe. 
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Cette  observation  intempestive  rendit  à  Tasiiri^ 
tout  le  sang-froid  que  l'admiration  lui  avait  fait  perdre. 

-^  Je  vais  vous  donner,  dit-ii,  la  somme  cod vernie 
et  pas  un  liard  avec.  Ces  pierreries  sont  celles  du 
comte  Golorédo,  et  pour  en  tirer  parti,  il  faut  qaeje 
les  envoie  en  Angleterre  ou  en  Hollande,  et  que  Je 
cbaiige  de  les  vendre  un  de  ines  confrères  auquel  je 
serai  forcé  d'allouer  une  très -forte  commission,  de 
sorte  que  mes  bénéfices  seront  beaucoup  moins  con- 
sidérables que  vous  ne  le  supposez. 

—  C'est  bien!  tenons-nous-en  à  ce  qui  a  été  con- 
venu. 

Juste  remit»  Silvia  quatre-vingt-dix-neuf  billets  de 
mille  francs* 

—  Il  en  manque  un,  dit-elle  après  les  avoir  comptés. 

—  Je  le  sais  bien,  répondit  Tusurier.  Mais  comme 
vous  avez  sans  doute  une  bibliothèque,  j'ai  pensé  que 
vous  voudriez  bien  m'acheter  quelques  livres. 

—  Vous  plaisantez,  mon  cher!  que  voulez-vous  que 
je  fasse  de  vos  bouquins? 

—  Des  bouquins!  Une  blonde,  la  Vierge  de  Meu- 
don,  et  le  Code  des  himnêtes  gens!  ab!  belle  dame, 
vous  n'appréciez  pas  à  leur  juste  valeur  les  œuvres  les 
pldS  remarquables  de  littérateurs  distingués. 

—  C'est  possible,  mais  j'aime  mieux  mon  billet  de 
mille  francs  :  donnez-le-moi  ou  rien  de  fait. 

—  Le  voilà.  Vous  voyez  que  je  suis  rond  en  affaires;    , 
ainsi,  si  de  nouvelles  occasions  se  présentent,  c'est  à 
moi,  je  l'espère,  que  vous  vous  adresserez. 

-—  Sans  nul  doute. 

—  N'allez  pas  surtout  trouver  mon  confrère  Josué, 
c'est  un  misérable  sans  foi  qui  écorche  ses  clients.         ; 

—  Vous  paraissez  détester  cordialement  cet  homme.     I 
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-r- Pourquoi  aussi,  a-t-il  quitté  Marseille  pour  venir 
s*étabiir  à  Paris,  et  m'eulever  une  bonne  pallie  d€  ma 
clienieile? 

—  Ahl  messire  jk)sué  de  Marseille  est  maintenant  à 
Parisl  ditSiivia,  se  parlant  à  elie-méme. 

—  Vous  le  connaissez? 

—  Pas  personnellement ,  mais^  une  dame  de  mes 
amies  a  fait  quelques  affaires  avec  lui. 

—  Envoyez-moi  cette  dame,  je  suis  beaucoup  plus 
raisonnable  et  j'ai  beaucoup  plus  d'argent  que  Josué. 

^-  Plus  d'argent  que  Josué!  cela  me  paraît  difli- 
cile  :  on  assure  que  ce  Juif  est  trois  ou  quatre  fois 
millionnaire, 

—  Je  suis  plus  riche  que  lui,  dit  Juste  en  accom* 
pagnant  ces  paroles  d'un  sourire  d'orgueilleuse  satis- 
focilon. 

-^  Oh!  oh! 

—  Si  vous  ne  me  croyez  pas,  parlez  de  moi  au 
générai  que  vous  rencontrez,  dites-vous,  dans  le 
monde,  et  vous  serez  édifiée. 

—  Je  vous  crois.  Mais  dites-moi?  cher  M.  Juste, 
je  rencontre  en  effet  assez  souvent  ce  général  dans  le 
monde,  et  je  serais  bien  aise  de  savoir  tout  ce  qui  le 
regarde  ;  ne  pouvez  vous  rien  m'apprendre? 

—  Vous  êtes  mademoiselle  Goralie!  s'écria  Juste* 
Silvia  se  mit  à  rire  aux  éclats. 

—  Vous  n'allez  donc  jamais  à  l'Opéra?  dit-elle 
-—  Jamais;  c'est  un  plaisir  qui  coûte  trop  cher. 

—  Alors  je  m'explique  votre  erreur,  m^is  parltm 
du  général. 

—  Oh!  je  ne  sais  si  je  dois  :  un  client.*., 

—  M.  Juste,  il  faut  me  témoigner  de  la  confiance, 
si  vous  voulez  qu'à  l'avenir  je  ne  m'adresse  pas  à  votre 
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confrère  Josaé*  J'ai  vraiment  besoin  de  savoir  toulce 
qui  concerne  ce  général,  et  par  la  nature  de  vos  rela- 
tions avec  lui,  vous  devez  connaître  ses  affaires  aussi 
bien  que  lui-même.  Parlez,  je  vous  écoute. 

—  11  faut  donc  faire  tout  ce  que  vous  voulez,  on  ne 
peut  pas  appliquer  aux  fils  des  grands  hommes  de 
Tépoque  impériale  le  proverbes!  connu,  tel  père,  tel 
fils.  En  effet,  à  part  quelques  rares  exceptions,  les 
fils  des  favoris  du  grand  empereur  ramassent  la  boue 
des  ruisseaux  pour  en  tacher  leur  nouvel  écusson. 

Le  général  qui  vient  de  sortir  d'ici  est  le  fils 
unique  d'un  des  plus  braves  généraux  de  Tempire, 
rejeton  dégénéré  d'une  noble  soucbe,  mon  cUent  n'a 
rien  hérité  de  son  père  si  ce  n'est  de  sa  belle  pres- 
tance, et  de  sa  physionomie  mâle  et  expressive.  An 
reste,  je  ne  vous  apprends  rien  que  vous  ne  sachiez 
déjà,  puisque,  ainsi  que  vous  venez  de  me  le  dire,  vous 
l'avez  rencontré  plusieurs  fois  dans  le  monde. 

Le  chef  intrépide  de  la  demi-brigade  la  plus  va- 
leureuse de  la  république  et  de  l'empire,  laissa  à 
son  fils  une  fortune  assez  considérable  et  qui  loi  per- 
mettait de  tenir  dans  le  monde  un  rang  distingué. 

Mon  client,  jeune,  riche  et  porteur  d'un  nom  auquel 
se  rattachaient  tant  et  de  si  glorieux  souvenirs,  fut 
très-bien  accueilli  lors  de  ses  débuts  dans  la  société. 
Le  moment,  il  est  vrai,  était  favorable  :  c'était  peu 
de  temps  après  les  événements  de  juillet  1830,  et,  à 
cette  époque,  tous  ceux  qui  portaient  un  nom  illustre 
dans  les  fastes  de  la  période  impériale,  voyaient 
s'ouvrir  devant  eux  toutes  les  avenues  qui  condulsem 
h  la  fortune.  * 

A  cette  époque  l'amour  de  la  garde  nationale 
avait  touiné  toutes  les  têtes;  les  bourgeois  les  plus  dé- 
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boonaires  apprenaieat  la  charpfe  en  douze  temps,  et 
laissaient  croître  leurs  moustaches;  les  femmes  ba- 
billaient leurs  enfants  en  voltigeurs  de  la  milice 
citoyenne;  c^étaient  en  un  mot  une  manie  universelle 
et  je  crois  que  si  Ton  y  cherchait  bien,  on  trouverait 
chez  moi  un  vieil  uniforme  de  soldat  citoyen  tout  cou- 
vert de  poussière^ 

Mon  client,  grâce  aux  gens  puissants  qui  le  pro- 
tégeaient (on  ne  manque  jamais  de  protecteurs  lorsque 
Ton  n'a  besoin  de  rien)  obtint  le  poste  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui  de  général  d'une  des  brigades  de 
la  garde  nationale  parisienne. 

Je  vois,  dit  Silvia,  que  je  me  suis  étrangement 
trompée,  je  croyais,  moi,  que  ce  général  était  l'un  des 
héros  de  notre  jeune  armée  d'Afrique,  un  émule  des 
Ghangarnier  et  des  Lamoricière. 

Vous  vous  êtes  en  effet  étrangement  trompée. 
Mon  c-ient,  tout  général  qu'il  est,  et  malgré  les  déco^ 
rations  qui  brillent  sur  sa  poitrine,  ne  possède  aucune 
des  excellentes  qualités  de  son  père,  dont  la  probité, 
la  bravoure  et  le  dévouement  étaient  à  Tordre  du  jour 
des  armées  de  la  république  et  de  l'empire,  et  dont 
le  nom  est  resté  pur  au  milieu  des  souillures  de  notre 
époque. 

Devenu  gc^néral,  mon  client  vit  s'ouvrir  devant  lui 
les  sa'ons  de  toutes  les  sommités  du  jour,  il  fut  même 
reçu  à  la  cour;  mais  cela  ne  dura  pas  longtemps.  Le 
grand  train  que  menait  cet  honorable  personnage,  les 
dîners  de  LucuUus  qu'il  donnait  aux  officiers  supérieurs 
de  la  brigade  citoyenne  placée  sous  ses  ordres,  ses 
jolies  femmes  qu'il  entretenait,  ses  équipages  qui  riva- 
lisaient, s'ils  ne  surpassaient  pas  ceux  des  princes, 
tout  cela  lui  coûtait  par  année,  une  somme  au  moins 
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triple  de  celle  à  laquelle  s'élevaient  ses  reTenus,  de 
sorte  qu'un  beau  jour  il  se  trouva  veuf  de  son  dernier 
billet  de  mille  francs.  La  position  était  embarrassante^ 
Diable,  diable,  se  ôJlI  le  général,  après  quelques 
instants  de  réflexions,  la  caisse  est  vide,  je  ne  puis  pour^ 
tant  pas  me  passer  d'argent,  il  m'en  faut  pour  mes  gens 
et  pour  mes  maîtresses;;  maisi  comment  m'en  procurer?- 

—  Monsieur  le  comte  est  embarrassél  lui  dit  son 
valet  de  chambre,  véritable  Frontin  de  comédie,  qui 
avait  entendu  le  monologue  de  son  maître.  Cette  in- 
terrogation intempestive  nWensapoint  le  général,  qiU 
connaissait  trop  bien  le  caractère  parfaitement  con- 
venable de  son  valet,  pour  ne  pas  deviner  de  suite 
que  s'il  se  permettait  d'adresser  la  parole  à  son 
maître  dans  un  moment  014  celuirci  paraissait  si 
vivement  contrarié,  c'est  qu'il  pouvait,  ainsi  que  cela 
du  reste,  lui  était  arrivé  plusieurs  fois,  lui  donner 
quelques  bons  conseils;  aussi  bien  loin  de  le  rudoyer^ 
il  l'engagea  à  s'expliquer  sans  crainte,  et  voici  à  peu 
près  ce  que  le  valet  de  chambre  lui  dit  après  lui  avoir 
demandé  pardon  de  la  liberté  grande. 

—  Monsieur  le  comte  est  jeune,  la  position  qu'il 
occupe  dans  le  monde  est  excessivement  honorable, 
et,  bien  que  toutes  les  propriétés  de  monsieur  le  comte 
soient  grevées  d'hypothèques  il  trouverait  facilement, 
3*il  voulait  se  marier,  une  femme  qui  lui  apporterait 
une  dot  très-considérable. 

TT-  Est  ce  que  vous  avez  une  femme  à  me  proposer 
monsieur  Frédéric,  répondit  en  souriant  mon  client 
qui,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  envisagea  sans 
frémir  la  nécessiié  de  se  marier. 

—  Monsieur  le  comte  veut  rire,  répondit  le  Frontin 
il  sait  bien  de  qui  je  vei^x  parler. 
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Le  général  savait  en  effet  quelle  était  la  personne  à 
laqnelte  son  yalet  faisait  allusiom  L'on  des  officiers 
supérieurs  de  sa  brigade  était  le  père  d'un^  jeune  fille 
que  tous  les  beaux  de  Tétat-major  accablaient  d'hom- 
mages et  de  petits  soins;  étaient-ils  séduits  par  les  at- 
traits de  la  demoiselle  ou  par  les  beaox  yeux  de  la 
cassette  du  papa?  je  ne  puis  répondre  à  cette  question 
d'une  manière  positive»  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire» 
c'est  que  la  jeune  fille  était  ravissante,  et  que  la  cas- 
sette du  père  était  dit-on  respectable.  Quoi  qu'il  en  soit 
cette  jeune  fille,  semblable  en  cela  à  presque  toutes 
les  femmes,  dédaignait  tous  ceux  qui  composaient  la 
foule  de  ses  adorateurs,  et  était  toute  disposée  à  accueil- 
lir avec  beaucoup  d'indulgence  le  seul  homme  qui  pa- 
raissait vouloir  contester  ki  puissance  de  ses  charmesk 

Cet  homme,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  n'é- 
tait autre  que  le  général  en  question.  Aussi,  lorsqu'à 
son  tour  il  se  mit  sur  les  rangs,  tous  ceux  qui,  jusqu'à 
ce  moment  avaient  été  soufferts  comme  en  cas,  furent 
Buccessivement  écartés,  ce  fut  à  lui  désormais  que  le 
Boin  déporter  le  bouquet  et  Téventail  de  la  demoiselle, 
lorsqu'ils  se  trouvaient  ensemble  au  bal,  fut  confié,  et 
je  dois  en  convenir,  il  s'acquittait  avec  beaucoup  de 
grâce  des  fonctions  de  cavalier  servant 

Le  père  de  la  jeune  personne,  la  borne  la  plus  mal 
taillée  qu'il  soit  possible  de  rencontrer,  ne  voyait  pas 
Bans  éprouver  un  certain  plaisir  son  général  &ire  une 
cour  assidue  à  sa  fille;  la  positfon  élevée  de  mon  client 
flattait  son  amour-propre,  et  bien  qu'il  sût  quelque 
chose  du  mauvais  état  de  ses  affaires,  son  nom,  ses 
épaulettes  éloilées  et  son  écbarpe  tricolore  garnie  de 
franges  d'argent,  excusaient,  anx  yeux  de  la  borne  en 
question,  les  peccadilles  du  passée 
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Le  mariagre  fut  conelu. 

Hélas!  hélas!  pourquoi  les  jours  de  la  lune  de  miel 
sont-ils  si  peu  nombreux?  pourquoi  sont-ilssicoarts? 

Le  général  qui,  durant  les  premiers  mois  de  son 
mariage,  avait  paru  enchanté,  charmé  de  sa  femme; 
qui  vantait  ses  charmes,  son  esprit  et  ses  grâces  à  tons 
ceux  qui  voulaient  bien  Tentendre,  se  refroidit  insen- 
siblement. D'ûbord,  monsieur  et  madame  qui,  chaque 
soir  se  retiraient  dans  le  même  appartement,  eurent 
chacun  un  logis  séparé;  puis  madame  fut  forcée  de 
faire  ses  visites  et  d'aller  au  bois  sans  être  accompagnée 
de  monsieur;  puis  enfln,  monsieur,  ennuyé  à  ce  quil 
paraît  d*entendre  les  reproches  de-  madame,  qui  nV 
vait  pas  accepté  sans  se  plaindre  la  position  qui  lui 
était  faite,  position  que  du  reste  elle  ne  méritait  pas, 
car  elle  était  jeune,  jolie,  spirituelle,  et,  ce  qui  est  plus 
rare,  elle  aimait  son  mari;  monsieur,  dis-je,  reprit 
tout  à  coup  les  habitudes  échevelées  de  sa  vie  de  gar- 
çon. 

Ses  dettes  avaient  été  payées  lors  de  son  mariage, 
il  en  fit  de  nouvelles.  J'ai  eu  fort  souvent  le  plaisir  de 
lui  prêter  de  Targent. 

—  £n  prenant  vos  sûretés,  dit  Silvia 

•—  Bien  entendu,  répondit  Jaste.  Lorsqu'on  ne  vou- 
lut plus  lui  prêter  d'argent,  il  acheta  des  marchandises 
de  toutes  natures  afin  de  les  revendre  à  vil  prix.  Vous 
dire  tout  ce  qu'il  a  acheté,  serait  beaucoup  trop  long; 
qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'il  doit  sur  la  place  au 
moins  seize  cents  mille  francs. 

—  Tant  que  cela! 

—  Tout  autant;  et  il  est  probable  qu'il  devrait  beau- 
coup plus,  si  plusieurs  de  ceux  qu'il  a  essayé  de  mettre 
dedans,  n'étaient  allés  chercher  près  du  chef  de  cer- 
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tain  établissement  que  le  ciel  confonde,  certains  ren- 
seigfnements  qui  dérangèrent  une  bonne  partie  de  ses 
combinaisons. 

Il  trouva  cependant  les  moyens  d'acheter  à  un  mar- 
chand de  vins  des  environs  de  Paris,  cent  cinquante 
mille  franc»  de  vins  de  Bordeaux;  la  réussite  de  cette 
opéradon  lui  flt  nattre  Tidée  d'en  tenter  une  autre;  il 
se  dit  que  quisqn'il  avait  dn  vin,  il  devait  acheter  des 
bouteilles  et  des  bouchons,  et  à  cet  eflet  il  s'adressa 
à  un  honnête  marchand  de  ces  deux  articles;  mais  ce- 
lui-ci mieux  avisé  que  le  marchand  de  vins  de  Boi- 
deaux,  ne  se  laissa  pas  éblouir  par  le  grade  éminent 
les  décorations  et  les  belles  manières  du  persounnage, 
il  se  dit  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  livrer,  sans  avoir 
pris  certaines  précautions,  trente-deux  mille  francs  de 
bouteilles  et  de  bouchons^  il  alla  donc  à  son  tour  de- 
mander des  renseignements  à  l'établissement  en  ques- 
tion, et  ceux  qu'il  obtint  furent  de  telles  nature,  qu'il 
garda,  et  fit  bien,  ses  bouteilles  et  ses  bouchons. 

Le  vin  fut  vendu  par  les  soins  d'un  de  ces  courtiers 
d'affaires  ténébreuses,  à  cinquante  cinq  pour  cent  de 
perte. 

Le  marchand  qui  l'avait  yendu  au  général,  n'étant 
pas  payé  à  l'échéance  de  ses  lettres  de  change,  et  ne 
pouvant  faire  mettre  son  débiteur  à  Clichy,  seul  moyen 
de  le  contraindre  à  s'exécuter;  (  mon  client,  j'ai  oublié 
de  vous  dire  cela,  était  député,  et  grâce  à  ses  fonc- 
tions législatives,  il  se  moquait  de  messieurs  les  gardes 
du  commerce  et  de  ses  créanciers  tant  que  durait  la 
session  des  chambres)  le  marchand  fut  donc  obligé 
de  faire  contre  fortune  bon  cœur,  et  de  prendre  son 
mal  en  patience. 

Cette  affaire  et  beaucoup,  d'autres,  qu'il  serait  trop 
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long  de  vous  rappeler,  excitèrent  quelques  légères  fn- 
mears  dans  le  monde  honorable  Où  mon  client  était 
reço;  des  gens  rigoristes  qui  ne  veulent  pas  abBolo-» 
ment  faire  à  notre  époque  les  concessions  qu*elle  exige 
ces  gens-là  s'en  allèrent  partout,  disant  à  qui  voulait 
les  entendre,  qu'un  fripon  bien  habillé  n'en  était  pas 
moins  un  fripon.  Le  général  fit  d'abord  tête  à  l'orage, 
il  traita  de  calommie  et  de  méchants  propos  les  bruts 
que  l'on  faisait  courir  sur  son  compte,  de  sorte  que 
beaucoup  de  gens  le  voyant  si  calme  au  milieu  de  la 
tempête,  ne  purent  s'empêcher  de  dire  : 

Rien  ne  rémeul,  rien  ne  l'^élonne. 

Mais  lorsque  toutes  les  portes  se  fermèrent  devant 
lui,  lorsque  des  gens  qui  jusque-là  avaient  paru  le  re- 
chercher, tournèrent  la  tête  lorsqu'ils  passaient  à  cdté 
de  loi,  afin  de  n'être  pas  forcés  de  lui  rendre  smi  sa- 
lut, il  fui  enfin  forcé  de  s'émouvoir. 

Aujourd'hui  ce  n'estqu'avec  la  signature  de  sa  femme 
qu'il  peut  obtenir  de  l'argent,  et  vous  avez  pu  voir 
qu'il  ne  se  fait  pas  faute  de  s'en  serviis  et  pour  satis- 
faire les  caprices  les  plus  frivoles, 

—  Est-ce  que  vraiment  il  va  donner  à  cette  Go-> 
ralie  les  cinquante  mille  francs  que  vous  veneï  de  lui 
prêter? 

—Sans  doute.  Goralie,  à  ce  qu'on  assure,  est  une 
âê  ces  femmes  qui  n'accordent  leurs  bonnes  grftces 
qu^aux  gens  qui  payent  argent  comptant,  et  qui  sait 
tirer  un  bon  parti  de  tous  ceux  qu'elle  a  séduits;  ainsi, 
il  est  plus^ue  certain  que  l'argent  extorqué  à  la  femme 
"servira  à  acheter  lea  faveurs  de  la  maîtresse* 

—  Ainsi,  dit  Silvia  qui  avait  écoulé  avec  la  i^us  té* 
-rieuse  attention  tout  ce  que  venait  de  loi  dire  Juste, 
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Vdds  pensez  sans  doute  que  la  recommandation  de  ce 
général  ne  serait  pas  d*une  grande  utilité  à  qnelqu'nn 
qui  solliciterait  des  fonctions  d*une  certaine  impor- 
tance? 

—  Je  croîs  au  contraire^  aimable  dame,  qu'elle  ne 
pourrait  que  lui  nuire;  car  je  vous  le  dis  en  confi- 
dence, mon  client  est  maintenant  un  astre  à  son  dé- 
clin, et  si  mes  prévisions  ne  me  trompent  pas,  d'ici  à 
peu  de  temps  il  sera  forcé  de  donner  sa  démission 
de  général;  on  dit  même,  tout  bas,  qu'il  a  Tinten- 
lion  d'aller  se  fixer  à  Rome,  afin  de  solliciter  de  notre 
Saint-Père,  le  grade  de  généralissime  des  troupes  pa- 
pales. 

Silvia,  lorsque  Juste  eut  achevé  de  lui  raconter  tout 
ce  qu'il  savait  sur  le  compte  du  général  qu'elle  venait 
de  rencontrer  chez  lui,  sortit  de  sa  maison,  empressée 
d'aller  rejoindre  Salvador  et  Roman,  qui  l'attendaient 
sans  doute  avec  la  plus  vive  impatience*  Elle  était 
charmée  d'être  à  même  de  leur  prouver  qu'ils  n'avaient 
pas  eu  tort  de  lui  confier  la  n^iociation  de  l'affaire  si 
délicate  qu^elle  venait  de  terminer  avec  tant  d'intelli- 
gence et  de  bonheur,  et  qu'elle  était  digne  d'être  en 
tiers  dans  l'association  qu'ils  avaient  formée.  Elle  était 
encore  très-satisfaite  de  ce  que  le  hasard  lui  avait 
fourni  les  moyens  d'éclairer  sont  amant  sur  le  compte 
du  général;  car  Salvador,  lorsqu'il  était  arrivé  à  Paris, 
était  porteur  d'une  lettre  de  recommandation  adressée 
au  général  par  une  personne  notable  de  son  départe- 
ment, de  laquelle,  sans  doute,  ce  dernier  n'était  pas 
connu  sous  son  véritable  jour;  et  il  comptait  beau- 
coup sur  les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  par 
ce  noble  personnage. 
Si  le  lecteur  vent  bien  nous  te  permettre,  nous  lais- 
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serons  Silvia  aller  retrouver  ceux  que  maintenant  nous 
pouvons  nommer  ses  complices,  et  nous  resterons 
quelques  instants  encore  chez  fusurier  Juste,  où  nous 
renconlerons  quelques  personnages  nouveaux  qui  doi- 
vent, ainsi  que  lui,  jouer  un  certain  rôle  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage,  et  qui  nous  fourniront  Toccasion  dV 
pitier  nos  lecteurs  à  quelques  nouveaux  mystères  de 
la  vie  parisienne. 

Il  s'exerce  dans  Paris  et  au  grand  jour,  une  foule 
de  commerces  et  d*industries,  qui,  très-bonnétes  en 
apparence,  ne  sont  en  réalité  que  des  ofiicine&  de  ruses 
et  d'escroqueries. 

Au  centre  des  plus  beaux  quartiers  de  la  capitale, 
dans  la  partie  la  plus  en  vue  d'une  rue  brillante,  on 
est  souvent  étonné  de  rencontrer  un  trou  noir  et  mal 
éclairé,  laissé  par  hasard  au  pied  d'une  construction 
élégante,  dont  cependant  il  augmente  de  quelques  cen- 
taines de  francs  les  valeurs  locaiives;  ce  trou,  dédaigné 
longtemps  par  tous  les  petits  industriels,  cesse  un  jour 
d'être  inoccupé;  ses  murs  humides  et  salpêtres,  sont 
garnis  de  rayons  achetés  rue  Chapon;  un  comptoir  de 
bois  de  chêne  et  quelques  chaises  viennent  compléter 
^ameublement  du  trou  en  quesdon  et  une  enseigne 
hissée  au  dessus  de  la  porte,  est  chargée  d'apprendre 
aux  passants  que  monsieur  un  tel,  vient  de  s'établir 
marchand  d'habits,  et  qu'il  dégage  les  effets  du  mont- 
de-piété  afin  d'en  procurer  la  vente. 

Une  certaine  quantité  de  vêtements  d'homme,  ache- 
tés aux  ventes  du  mont-de-piété,  quelques  uniformes 
et  deux  ou  trois  paires  de  vieilles  épaulettes,  telles  sont 
ordinairement  les  marchandises  étalées  aux  yeux  du 
public,  par  les  propriétaires  de  ces  bazars  tén^reux; 
gouffres  sans  fond  où  tout  vient  s'engloutir» 
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Gelai  qui  a  besoin  d^une  petite  somme  fient  vendre 
dans  ces  boutiques,  tout  ou  une  partie  de  sa  garde- 
robe,  que  viendra  acheter  celui  qui  veut  se  procurer 
sans  dépenser  beaucoup  d'argent,  l'équipement  d'un 
fashionable;  c'est  là,  en  effet,  la  branche  connue  du 
commerce  de  messieurs  les  fripiers;  c'est  aussi  celle 
qui  leur  rappoite  le  moins  de  bénélQces,  et  Ton  peut 
croire,  lorsqu'on  les  connaît  bien,  qu'ils  ne  l'exer* 
cent  que  pour  se  donner  une  contenance  et  pour 
voiler  aux  yeux  trop  curieux,  la  partie  occulte  de  leurs 
affaires. 

Supposons  un  instant,  qu'une  personne  qui  vient  de 
lire  ce  qui  précède,  et  qui  veut  avoir  le  mot  de  ce  qui. 
Jusqu'à  ce  moment,  lui  a  paru  une  énigme,  est  montée 
dans  une  voiture  qu'elle  a  fait  arrêter  au  coin  d'une 
rue  donnant  sur  le  boulevard  qui  sert  de  promenade 
habituelle  aux  élégants  de  notre  bonne  ville,  il  verra 
entrer  dans  une  petite  boutique  d'assez  piètre  appa- 
rence, des  individus  arrivés  les  uns  à  pied,  les  autres 
en  carrosse,  qui  en  sortiront  quelques  minutes  après, 
couverts  d'un  riche  et  nouveau  costume,  de  chaînes 
d'or,  de  bijoux  et  le  reste. 

Voici  comment  cela  se  fait  : 

Un  individu  qui  a  eu  besoin  d'argent,  est  venu 
chez  ce  fripier,  auquel  il  a  vendu  sa  malle  et  tout  ce 
qu'elle  contient,  sa  montre  ses  bijoux,  voire  même  sa 
canne. 

Mais,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  rester  couvert 
toujours  des  mêmes  vêtements,  il  est  convenu  d'avance, 
avec  le  fripier  usurier,  que  chaque  fois  qu'il  aurait  be* 
soin  de  changer  de  costume,  il  en  aurait  la  facilité, 
moyennant  le  payement  d'une  prime  de  cinq,  de  dix 
ou  de  vingt  francs,  et  le  dépôt  préalable  de  la  défroque 
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ancienne  et  d^one  somme  quelconqive  pour  rétablir 
^équilibre. 

On  rencontre  dans  les  galeries  de  TOpéra,  sur  le 
boulevard  des  Italiens,  au  divan,  à  Testaminet  du 
Grand  balcon  et  ailleurs,  une  foule  de  dandys,  fashio^r 
nables,  gants  jaunes,  lions,  comme  on  voudra  les  ap- 
peler, qui  n*ont  jamais  changé  de  costume  que  chez  16 
fripier  en  question,  qui  a  donné  à  ses  clients  le  nom 
de  lézards. 

La  boutique  du  père  des  lézards,  ^st  constamment 
pleine  d*une  foule  de  ces  sauriens;  les  uns  vendenti 
les  autres  achètent;  quelques-uns  engagent,  mais  tous 
vivent  en  bonne  intelligence  avec  leur  père,  père  du 
reiBte  rempli  d'indalgence,  et  qui  ne  peut  pas  plus  se 
passer  de  ses  enfants,  que  ceux-ci  ne  peuvent  se 
passer  de  lui. 

Un  jour,  un  cabriolet  très-élégant,  derrière  lequel 
était  juché  un  nègre,  vêtu  d'une  magnlGque  livrée, 
chapeau  à  galon  d'or,  redingote  de  fin  drap  marron 
à  boutons  de  métal  armoriés,  culottes  de  peau  de  dalm^ 
bottes  à  revers  et  gants  blancs,  sWéte  devant  la  porte 
du  père  des  lézards,  et  de  ce  brillant  véhicule  des- 
cend un  fort  bel  homme,  vicomte  de  son  métier,  qui 
entre  sans  façon  dans  la  boutique,  tire  une  chemise  dé 
son  chapeau  et  demande  cinq  francs  à  son  père, 
auquel  il  offre  pour  garantie  la  chemise  susdite.  Le 
gage  était  peut-être  un  peu  exigu;  mais  le  père  des 
lézards  est  un  homme  très-accommodant  :  il  sait  qu'il 
n'y  a  pas  de  petite  opération  qui,  répétée  souvent,  ne 
finisse  paf  rapporter  des  bénéfices  importants;  et  que 
plusieurs  petits  ruisseaux  réunis  forment  à  la  fin  une 
grande  rivière^  La  piè(%  de  cinq  francs  fut  octroyée 
avec  une   grâce  tout  aristocratique  »  et  le   noble 
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yicomte,  charmé,  probablement  du  résultat  de  cette 
importante  négociation,  remonta  dans  son  cabriolet 
de  louage  qui  partit  au  galop. 

Il  existe,  pour  les  femmes,  des  maisons  semblables 
9  celles  du  père  des  lézards;  nous  trouverons  pro- 
bablement Foccasiou  d'en  parler  d^ns  la  suite  de 
cet  ouvrage. 

Silvia  venait  de  sortir  de  che?  M.  Juste,  et  le  vieil 
usurier  calculait  les  bénéfices  probables  de  Taffaire 
qu'il  venait  de  faire  avec  elle,  lorsque  les  tintements 
de  la  sonnette  et  les  aboiements  de  son  cbien,  lui 
annoncèrent  u^ne  nouvelle  v$3lte;  Use  leva  et  courut  à 
l'entrée  de  son  habitation. 

Après  avoir,  suivant  sa  coutume,  examiné  celui  qui 
demandait  à  être  admis  dans  son  fort,  il  ouvrit  sa  porte;^ 
\\  venait  de  reconnaître  la  physionomie  d'un  ami,  on 
plulôt  d'une  personne  de  laquelle  il  ne  devait  rien  crain- 
dre; car  monsieur  Juste,  ainsi  du  reste  que  la  plupart 
des  gens  de  son  espèce  et  de  sa  profession,  n'avait  aï 
amis,  ni  parents. 

—  Ah!  ah!  c'est  vous,  Ujgobert!...  dit-il  au  nou- 
veau venu  lorsqu'il  l'eût  inlroduit  dans  son  cabinet. 
Comment  vont  les  affaires  et  quel  bon  vent  vous 
amène? 

—  Les  affaires  vont  mal,  M.  Juste,  et  le  vent  qui 
m'amène  ne  souffle  pas  du  bon  côté,  répondit  le  non-, 
veau  venu;  je  viens  vous  demander  de  l'argent! 

—  Ce  que  vous  me  dites  là  m'étonne;  comment  se 
fait-il  qu'étant  à  la  tête  d'un  commerce  dont  les  béné- 
fices sont  très-considérables,  vous  vous  trouviez  au- 
jourd'hui forcé  d'avoir  recours  à  moi? 

—Eh!  bon  Dieu!  s'écria  Rigobert,  les  jours  sesui- 
vent  et  ne  se  ressemblent  pas  :  si  maintenant  je 
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suis  gêné,  c^estqae  j'ai  voala  marcher  sm*  vos  traces. 
-—L'ambition  perd  Thomme,  mon  cher  élève!  j'ai 
commencé  comme  vous}  mais  ce  n'est  que  lorsque  je 
me  suis  trouvé  possesseur  d'une  bonne  somme,  que 
j'ai  agrandi  le  cercle  de  mes  opérations.  Mais  je  ne 
veux  pas  jouer  auprès  de  vous  te  rôle  de  ce  magister 
qui  faisait  de  la  morale  à  l'enfant  qui  se  noyait,  vous 
avez  besoin  d'argent,  combien  vous  faut-il? 

—  Il  me  faut  dix  mille  francs  :  prêtez-moi  cette  somme 
et  je  suis  sauvé! 

—.Vraiment?  Eh  bien!  mon  ami,  apportez-moi 
demain  une  partie  de  marchandises  d'une  valeur  équi- 
valente à  la  somme  dont  vous  avez  besoin,  et  celle 
somme  vous  sera  comptée  à  l'instant  même. 

Rigobert  (le  lecteur  sans  doute  a  déjà  deviné  que 
cet  individu  n'était  autre  que  le  père  des  lézards), 
tout  usurier  qu'il  était,  ne  l'était  cependant  pas  encore 
assez  pour  s'attendre  à  voir  M.  Juste  le  traiter  comme 
il  aurait  traité  le  premier  individu  qui  se  serait  adressé 
à  lui. 

—  Eh!  eh!  dit  celui-ci  qui  avait  remarqué  son  éton- 
nement,  vous  avez  donc  cru  que  je  vous  prêterais  de 
l'argent  sans  prendre  mes  sûretés?  vous  vous  êtes 
trompé,  mon  cher  enfant.  Que  ce  qui  vous  arrive  au- 
jourd'hui vous  serve  de  leçon;  et  rappelez-vous  à  l'ave- 
nir, que  lorsque  il  s'agit  d'affaires,  et  surtout  d'afla'res 
d'argent,  il  faut  oublier  les  liens  qui  nous  attachent 
aux  gens  qui  s'adressent  à  nous.  Si  vous  aviez  toujours 
tenu  vos  lézards  à  distance,  vous  ne  seriez  pas  obligé 
aujourd'hui  de  venir  supplier  le  père  Juste  de  venir  à 
votre  secours. 

—  Enfin,  M.  Juste,  ce  qui  est  fait  est  fait;  mais  comme 
vous  le  dites,  ce  qni  m'arrive  aujourd'hui  me  servira 
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de  leçon;  si  vous  i^oulez  bien  prendre  la  peine  de  pas- 
ser, i^ous  choisirez  dans  mon  magasin  les  marchandises 
qui  devront  vous  servir  de  garantie.  A  quel  taui  me 
prêlerez-vous  ces  dix  mille  francs? 

— Six  pour  cent... 

-^  Très  bien,  s'écria  Rigobcrt,  charmé  de  rencon- 
trer un  aussi  honnête  marchand  d'argent,  je  suis  sauvé! 
six  pour  cent  par  an,  c'est  très-bien. 

— Mais  je  n'ai  pas  dit  cela,  répondit  Juste,  je  veux 
bien  vous  prêter  dix  mille  francs  sur  nantissement, 
mais  à  raison  de  six  pour  cent  par  mois,  c'est  ce  que 
m^  rapportent  ordinairement  mes  capitaux* 

-—  Au  diabiel  se  dit  Rigobert;  j'avais  à  ce  qu'il  paraît 
tort  de  croire  que  ce  vieux  podagre  se  rappellerait  les 
services  que  j'ai  pu  lui  rendre.  —  Et  comme  il  restait 
sans  parler  : 

—  Une  fois,  deux  fois,  cela  vous  va-t-il?  dit  Juste. 

—  Vous  clés  dur,  père  Juste,  répondit-iU  mais  il  faut 
bien  faire  tout. ce  que  veut  celui  qui  tient  les  cordon» 
de  la  bourse. 

—  Allons,  allons,  mon  cher  élève,  vous  en  serez 
quitte  pour  tenir  à  vos  lézards  la  dragée  un  peu  plus 
haute. 

— Il  le  faudra  bien  ainsi.  C'est  convenu  :  vous  vien- 
drez demain  chez  moi. 

Quelque  dures  que  fussent  les  conditions  qui  lui 
étaient  imposées,  Rigoben,  qui  avait  un  très-pressant 
besoin  d'argent,  se  trouva  trop  heureux  de  les  accep- 
ter; car,  en  réalité,  cet  argent  qui  devait  lui  coûter 
soixante-douze  pour  cent,  allait  lui  rendre  un  très- 
grand  service.  C'est  que  les  ressources  du  métier  qu'il 
faisait  sont  incalculables,  et  que  Dieu  seul  et  l'usurier 
qui  !a  prête,  peuvent  savoir  ce  qu'une  pièce  de  cinq 
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francs  prêtée  sur  gage  à  un  lézard,  est  susceptible  de 
rapporter.  Hâtons^nous  de  dire,  afin  que  nos  lecteurs 
ne  nous  accusent  de  n'éire  pas  d'accord  avec  npoib 
même,  que  si  M*  Rigobertse  Urouvait  momentané 
ment  gêné,  les  causes  de  cette  gêne  lui  étaient  toutes 
personnelles,  et  qu'il  n'en  accusait  pas  son  com- 
merce qui  jamais  au  contraire  n'avait  été  plus  pros- 
père. 

Juste,  après  lui  avoir  de  nouveau  promis  d'aller  le 
lendemain  lui  rendre  visite,  reconduisit  Aigobert  jus- 
qu'à la  porte  de  sa  maison  qu'il  ne  fit  qu'entre-bâiUer 
pour  le  laisser  sortir,  ainsi  qu'il  en  avait  l'habitude. 

Lorsque  Rigobert  lui  eut  tourné  le  dos,  il  voulut 
fermer  sa  porte,  mais  il  en  fut  empécbé  par  un  homme 
de  haute  taille  doué  d'une  physionomie  agréable  et 
dont  l'élégant  négligé  du  matin  annonçait  un  homme 
de  très-bonne  compagnie,  qui  passa  son  bras  entre  te 
porte  et  le  chambran'e  et  ferma  vivement  la  porte  lorsr 
qu'il  fut  entré  dans  la  petite  coiir. 

Juste,  qui  ignorait  le  but  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  tremblait  de  tous  ses  membres  n'osait  pro« 
noncer  un  seul  mot;  il  était  tout  prêt  k  supposer  à  cet 
individu  queiques  intentions  criminelles,  lorsque  le 
vicomte  de  Lussan  fcar  c'était  lui)  le  rassura  quelque 
peu  en  lui  disant  en  riant  aux  éclats  : 

—Vous  voyez  bien,  M.  Juste,  que  toutes  vos  pré*; 
cautions  peuvent  être  mises  en  défaut  :  vous  voici  à 
ma  discrétion, 

L'usurier,  que  l'étonnement  paraissait  avoir  pétrifié 
et  qui  tremblait  toujours  un  peu,  voulut  cependant 
essayer  de  persuader  à  ce  visiteur  importun,  qu'il 
n'avait  pas  conservé  la  moindre  crainte  du  moment 
qu'il  l'avait  reconnu. 
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'^L'entrée  inopinée  est  assez  brasque  d'un  iiidivida 
que  je  croyais  étranger,  dit-il,  m*avait,  ii  est  vrai, 
épouvanté;  mais  maintenant  que  je  sais  que  j'ai  Thon- 
seur  de  parier  à  no  estimable  gentilhommme,  j'ai  re- 
couvré tout  mon  sang^froid  et  je  suis  parfaitement  tran- 
quille. 

—  Malgré  vos  assertions,  répondit  le  vicomte  de 
Lussan  en  regardant  l'usurier  qui  ne  paraissait  pas  en- 
core très-rassnré,  je  suis  persuadé  que  vous  avez 
conservé  des  soupçons,  puisque  vous  ne  me  condui- 
sez pas  dans  votre  cabinet;  savez-vous  M.  Juste, 
qu'il  n'est  pas  très-poli  de  me  recevoir  sous  ce  vesti- 
bule. 

'  — Je  dois  avouer  à  M.  le  vicomte,  que  la  manière 
peut-être  un  peu  brutale  dont  il  s'est  introduit  chez 
moi,  m'a  causé  une  certaine  frayeur,  et  avec  d'autant 
plus  de  raison,  que  M.  de  Lussan  est  ordinairement 
très-poli  et  excessivement  réservé;  mais  à  l'heure 
qu'il  est,  je  suis,  je  vous  le  répète,  parfaitement  tran- 
quille. 

De  Lussan,  dont  un  excellent  déjeuner  avait  excité 
la  gaieté,  s'apercevant  que  l'usurier,  malgré  tous  ses 
efforts,  ne  pouvait  vaincre  U  peur  qui  le  travaillait, 
voulut  se  donner  le  plaisir  de  l'épouvanter  davantage, 

—  Vous  allez  donc  de  suite  m'introduire  dans  votre 
cabinet,  je  veux  y  entrer  de  gré  ou  de  force;  mais 
daignez  croire,  mon  cher  Juste,  que  je  n'ai  pas  pris 
la  respectueuse  liberté  de  vous  arracher  à  vos 
importantes  occupations,  sans  y  être  forcé  par  un 
puissant  motif. 

Juste  aurait  bien  voulu  pouvoir  se  dispenser  de 
faire  ce  qu'exigeait  le  vicomte  de  Lussan ,  car  ii  venait 
de  se  rappeler  que  son  portefeueiiie  de  maroquin 
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vert,  qui  contenait  encore,  ma'gré  les  deux  fortes 
saignés  qu'il  venait  de  lut  faire,  une  tiès-forte  somme 
en  billets  de  banque  et  autres  valeurs,  était  resté  sur 
la  cheminée  de  son  cabinet,  et  il  craignait,  pas-dessos 
tout,  quil  ne  vint  à  frapper  les  regards  de  son  noble 
visiteur;  il  essaya,  par  des  paroles  insidieuses,  de  le 
retenir  dans  une  des  pièces  d'entrée  ou  tout  en  causant 
ils  étaient  arrivés. 

Le  vicomte  regarda  quelques  minutes  Tusarier, 
dont  la  mine  piteuse  était  vraiment  comique,  puis  il  se 
mit  à  rire  aux  éclats! 

—  Monsieur  Juste,  lui  dit -il  lorsque  cet  excès 
d'hilarité  fut  passé,  vous  êtes  un  vieil  imbécile!  suisje 
donc  un  étranger  pour  vous?  Je  crois  vous  avoir 
donné  assez  de  preuves  de  loyauté  pour  mériter  yotre 
confiance. 

—  Monsieur  le  vicomte  a  raison;  je  n*ai  jamais  ea 
qu'à  me  louer  des  ses  bons  procédés;  mais  il  me 
permettra  de  lui  faire  observer  que  je  suis  seul,  que 
j'habite  un  quartier  presque  désert,  que  tous  les  jours 
on  entend  parler  d'assassinats  suivis  de  vol,  et  que 
d'après  cela,  il  doit  m'étre  permis  de  me  tenir  un  peu 
sur  mes  gardes.  Je  dois  encore  ajouter  que  yotre 
langage  et  vos  manières  me  paraissent  aujourd'hui  si 
peu  en  harmonie  avec  vos  principes  et  vos  habitudes, 
que  j'ai  dû  craindre  un  moment  pour  ma  fortune  et 
pour  ma  vie. 

—  Votre  franchise,  mon  cher,  m'oblige  à  vous  dire 
toute  la  vérité.  Avant  de  venir  ici,  j'avais  déjeuné  chei 
Desmares  avec  des  députés  de  ma  province,  nous  avons 
fêté  Bacchus  avec  ferveur;  et  lorsque  je  suis  arrivé  à 
votre  porte,  j'avais  encore  dans  le  cerveiui  les  fumées 
du  Champagne  et  duchamberiin.  Je  venais  vous  trouver 
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afin  de  toqs  parlCT  de  diverses  affaire»,  et  Je  n'avais^ 
je  TOUS  rassure,  nullement  Tenvie  de  vous  épouvanter; 
mais  Poccasion  de  vous  prouver  que  les  bomaies  les 
phis  prévoyants  peuvent  être  mis  en  défaut,  s'est  pré- 
sentée, et  ma  foi  je  ne  Tai  pas  laissée  s'échapper.  J'ai 
voulu  plaisanter  un  moment,  voilà  tout;  vous  ayez  eu 
peur,  j*ai  continué  afin  de  vous  épouvanter  davantage; 
il  paraît  que  j'ai  réussi  au  delà  de  mes  espérances.  Du 
reste,  je  vous  donne  ma  parole  de  noble  breton,  que 
je  n'ai  l'intention  de  nuire  ni  à  votre  personne»  ni  k 
votre  fortune. 

—  Vous  me  donnez  donc  votre  parole  de  gentil- 
homme que  je  n'ai  rien  à  craindre? 

Le  vicomte  de  Lussan  répondit  par  l'affirmative  è 
cette  question  de  l'usurier.  Juste  qui  paraissait  très* 
rassuré  depuis  que  le  vicomte  de  Lussan  lui  avait 
donné  sa  foi  de  gentilhomme  que  sa  personne  et  ses 
biens  seraient  respectés,  l'introduisit  enfin  dans  son 
cabinet.  U  n'oublia  pas  cependant  de  jeter,  en  entrant, 
son  mouchoir  sur  le  portefeuille  ;  et  ce  mouvement 
ayant,  selon  toute  apparence,  échappé  à  son  com- 
pagnon, il  se  sentit  soulagé  d'un  grand  poids. 

Il  offrit  un  siège  au  vicornte  çt  s'assit  dans  son  vieux 
fauteuil  de  canne. 

—  Vous  pouvez  voiis  vs^nter  de  m^ayoir  fait  une  fu? 
rieuse  peur,  monsieur  le  vicomte,  dit  Juste  une  foi^ 
qu'il  se  fut  retranché  derrière  le  gri^ge  qui  formait 
une  espèce  de  rempart  autour  de  la  petite  table  qui 
lai  servait  de  bureau. 

Nous  devons  maintenant  expliquer  à  nos  lecteurs, 
quels  étaient  les  moyens  employés  par  Juste,  pour  se 
mettre  à. l'abri  des  tentatives  de  ceux  de  ses  client^ 
qu'il  croyait  capables  de  lui  nuire^ 
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Le  chien  de  Terre-Neuve,  animal  qu*il  avait  élevé  et 
dressé  lai-méme  avec  le  plus  grand  soin,  était  vérita* 
blement  un  gardien  formidable  et  très-capable  de  dé- 
vorer un  homme  sur  un  signe  de  son  maître;  aussi 
était-il  toujours  en  liberté.  Le  père  Juste  qui  comptait 
sur  sa  vigilance  et  son  incorruptibilité,  qualités  que 
diverses  fois  il  avait  fait  éprouver  et  qui  jamais  n*avaient 
été  mises  en  défaut,  était  parfaitement  tranquille. 

Lorsqu*on  sonnait,  il  n'ouvrait  sa  porte  qu'après 
avoir  reconnu  à  travers  le  petit  guichet  dont  nous  avons 
parlé,  quelle  était  la  personne  qui  sollicitait  son  admis- 
sion. Lorsqu'il  l'avait  admise,  il  la  faisait  entrer  dans 
son  cabinet  et  lui  se  retirait  dans  son  espèce  de  fort, 
dont  la  porte  se  fermait  en  dedans  et  ne  pouvait  être 
ouverte  qu'à  l'aide  d'un  cordon  placé  à  la  droite  de 
l'usurier.  Si  quelqu'un  avait  voulu  tenter  de  forcer  le 
grillage,  il  pouvait  se  retirer  dans  la  cour  auprès  de 
son  fidèle  gardien,  qui  alors  l'aurait  défendu  jusqu'à  la 
mort.  La  pièce  qu'il  appelait  son  cabinet,  était  ci-de- 
vant  une  chambre  à  coucher  dont  l'alcôve  trelUagée  et 
garnie  de  petiis  rideaux  verts,  existait  encore.  C'est 
dans  celle  alcôve  que  Silvia  s'était  tenue  cachée  pen- 
dant tout  le  temps  que  le  général  était  resté  chez  Juste. 

De  ce  qui  précède,  on  doit  naturellement  conclure 
que  Juste  pouvait,  jusqu'à  un  certain  point,  recevoir 
chez  lui,  sans  avoir  rien  à  redouter  de  leur  part,  les 
gens  suspects  avfc  lesquels  ii  était  en  relations  réglées  : 
en  effet,  dans  sa  cour  il  avait  son  gardien  à  sa  disposi- 
tion, et,  à  son  défaut  même,  il  pouvait  demander  du 
secours  à  ses  voisins,  dont  les  fenêtres  en  dominaient 
l'intérieur;  il  n'était  pas  du  reste  probable  que  l'on 
osât  y  commettre  un  attentat  contre  sa  personne. 

Lussan  causait  depuis  quelques  instants  avec  l'usu- 
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rler,  et  n'avait  pas  encore  abordé  le  sujet  de  sa  visite, 
les  fumées  qui  obscurcissaient  son  cerveau  ne  s'étaient 
pas  encore  tout  à  fait  dissipées. 

—  Vous  ne  me  rendez  pas  justice,  disait^il  sans 
cesse;  croyez-vous  qu'un  geniilliomme  d'aussi  bonne 
maison  que  votre  serviteur  ait  jamais  manqué  à  sa 
parole? 

En  achevant  ces  mots,  il  enleva  avec  le  bout  de  sa 
canne  le  mouchoir  à  petits  carreaux  bleus  qui  cachait 
le  bienheureux  portefeuille  dont  il  s'empara, 

La  physionomie  de  Juste,  en  voyant  son  trésof  à  la 
disposition  du  comte  de  Lussan,  prit  tout  à  coup  une 
expression  de  douloureuse  aoxiété,  que  toutes  les  pa- 
roles imaiginables  seraient  incapables  de  peindre  :  on 
pouvait  seulement  entendre  quelques  sourds  gémisse- 
ments s'échapper  de  sa  poitrine,  et  ce  n'est  qu'à  grand 
peine  qu'il  put  réunir  asse^  de  force  pour  articuler  ces 
quelques  paroles  : 

—  Monsieur  le  vicomte!...  mon  portefeuille.. •  votre 
parole...  rendez-moi  mon  portefeuille! 

Le  vicomte  avait  ouvert  le  vieux  portefeuille  et 
examinait  avec  beaucoup  d'attention  tout  ce  qu'il  con- 
tenait. 

—  Diable!  dit-il  enfin,  sans  paraître  remarquer  la 
profonde  consternation  empreinte  sur  tous  les  traits 
de  Juste,  des  billets  de  banque,  des  iMnk-noies,  des 
mandats  sur  les  receveurs  généraux,  d'excellentes  ac- 
tions au  porteur  :  il  y  a  toute  une  fortune  dans  ce  vieux 
portefeuille. 

-r-  Monsieur  le  vicomte  répétait  toujours  le  pauvre 
Juste,  vous  m'avez  donné  votre  parole  de  gentilhomme, 
je  suis  sans  inquiétude. 

De  Lussan,  que  les  transes  mortelles  du  n^albeureux 
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usurier  amusaient  singulièrement  paraissait  né  pas  vou- 
loir l'entendre^ 

—  Je  disais  donc,  €ontinua-t-il,  qu'il  7  a  dans  ce 
portefeuille  toute  une  fortune;  et  si  je  le  voulais,  je 
pourrais  sortir  d'ici  en  l'emportant  sans  que  vous  ten- 
tassiez de  vous  opposer  à  mon  passage,  il  est  même 
probable  que  vous  n'iriez  pas  faire  à  la  police  la  con- 
fidence Be  ce  qui  vous  serait  arrivée 

—  C'est  vrai,  dît  Juste,  je  vous  aime  trop  pour 
avoir  le  courage  de  vous  dénoncer;  mais  Je  suis  ruiné..* 
mort... 

—  Vous  n'êtes  ni  mort,  ni  ruiné;  mais  vous  êtes  et 
vous  serez  toujours  un  vieil  imbécile,  un  pince-maille, 
un  vieux  juif,  tout  chrétien  que  vous  êtes;  vous  mérites 
sans  aucun  doute  une  sévère  leçon,  mais  je  n'ai  pas 
oublié  que  je  vous  ai  donné  ma  parole. 

Et  le  vicomte  de  Lussan  tendit  à  Juste,  par  le  gui- 
chet pratiqué  dans  le  grillage,  le  vieux  portefeuille  et 
tout  ce  qu'il  contenait. 

Il  n'y  a  pas  dans  notre  langue  d'expression  asses 
énergiques  pour  retracer  fidèlement  le  changement 
qui  s'opéra  soudainement  sur  le  visage  de  l'usurier  à 
cette  restitution  si  inattendue;  les  plus  brillantes  cou^ 
leurs  remplacèrent  tout  à  coup  l'aflreuse  pâleur  qui 
couvrait  son  visage;  il  faudrait  en  un  mot  être  usurier 
et  avare  afin  de  pouvoir  peindre  convenablement  la 
vive  satisfaction  qu'il  éprouva. 

—  J'ai  voulu  seulement  continuer  la  plaisanterie, 
lui  avait  dit  le  comte  en  lui  remettant  son  trésor,  malA 
je  crois  bien  que  maintenant  vous  êtes  corrigé,  et  que 
vous  ne  serez  plus  tenté  de  vous  méfier  d'un  homme 
comme  moi. 

— Ahl  monsieur  le  vicomte,  que  de  reconnaissMice» 
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b^écria  Juste  après  avoir  enfoui  le  portefeuille  dans 
une  des  vastes  poches  de  sa  vieille  houppelande;  si 
jamais  vous  avez  besoin  de  quelques  billets  de  mille 
francs,  je  vous  les  prêterai...  Moyennant  de  bonnes 
et  valables  garanties,  et  un  intérêt  raisonnable,  s'em- 
pressa-t-il  d'ajouter,  dans  la  crainte  que  celui  auquel 
il  s'adressait  ne  voulût  de  suite  mettre  sa  bonne  vo- 
lonté à  répreuve. 

•—Laissons  toutes  ces  fadaises  et  parlons  de  Tobjet 
qui  m'amène,  dit  le  comte;  vous  êtes  maintenant.  Je 
crois,  en  état  de  m'écouter? 

— Oui,  monsieur  le  vicomte. 

— J'ai  rencontré  il  y  a  déjà  quelques  temps  chez 
une  noble  dame  de  charité,  le  joaillier  chez  lequel  elle 
se  fournit  depuis  environ  dix  ans;  j*ai  causé  avec  cet 
homme,  qui  m'a  fait,  ainsi  que  cela  se  pratique,  ses 
oiTras  de  services,  et  m'a  instamment  prié  d'aller  lui 
rendre  visite  si  par  hasard  j'avais  quelques  acquisi- 
tions à  faire.  Vous  avez  déjà  deviné,  digne  père  Juste, 
que  peu  de  jours  après  cette  rencontre,  il  me  prit  la 
fantaisie  d'acheter  quelques  bijoux  et  que  je  me  rendis 
chez  le  joaillier  en  question,  où  je  dépensai  quelques 
centaines  de  francs. 

Lors  de  cette  première  visite,  que  j'ai  fait  durer 
aussi  longtemps  que  cela  m'a  été  possible,  j'ai  trouvé 
l'occasion  d'adresser  quelques  paroles  aimables  à  la 
femme  et  à  la  fille  de  mon  homme,  qui  sont  du  reste 
toutes  deux  de  très-jolies  et  de  très-aimables  femmes. 

Je  suis  retourné  plusieurs  fois  faire  de  nouvelles 
emplettes  chez  cet  honnête  marchand.  Grâce  à  mon 
extrême  politesse,  aux  compliments  que  j'adresse  sang 
cesse  aux  deux  dames,  qui  sont  un  peu,  comme  tontes 
les  femmes,  disposées  à  accorder  une  confiance  sans 
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bornes  h  tons  cenx  ïïui  les  adulent,  à  quelques  fleurs 
oifortos  h  propos,  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  devenir  le 
plus  intime  ami  de  la  maison;  de  sorte  que  j'ai  pu  fa- 
cilement prendre  Tempreinte  des  trois  serrures  de  su'- 
reté  qui  ferment  la  porte  de  Tappartement,  et  que  le 
joaillier  croit  invulnérables. 

—  C'est  une  affaire  magniûqnel  Ëst-elle  mûre? 

— Pas  encore  tout  à  fait;  mais  je  voudrais  avoir  soiifl 
la  main,  pour  m'en  servir  en  temps  utile,  deux  hom- 
mes adroits  et  déterminés  pour  l'exécution  :  pouvez- 
vous  me  procurer  cela? 

—Mais  que  ne  prenez-vous  Lion  le  Taffeur  et  Mata- 
detta,  ou  bien  Robert  et  Cadet- Vincent? 

—Lion  et  Maladetta  sont  dés  hommes  spéciaux  qui 
ne  conviennent  pas  à  cette  affaire;  et  je  ne  veux  pas 
avoir,  vous  le  savez  bien,  de  relations  directes  avec 
les  deux  autres,  dont  le  ton  et  les  manières  sont  de 
nature  à  compromettre  le  plus  honnête  homme  du 
monde. 

—  Ah!  diable!  à  qui  donc  confier  l'exécution  de  cet 
affaire? 

—Voyez,  demandez  à  la  Sans-Refus,  il  doit  y  avoir 
parmi  les  habitués  de  son  établissement  quelqu'un  à 
qui  il  soit  possible  de  parler  sans  compromettre  sa  ré- 
putation. 

—Voulez-vous  Délicat, Coco-Desbraise8,Rolet  le  mau- 
vais Gueux,  Charles  la  belle  Cravate,  le  Grand-Louis, 
Vernier  les  Bas  bleus  ;  je  ferai  parler  par  la  mère 
Sans-Refus  à  ceux  d'entre  eux  qui  vous  conviendrait. 

—Vous  êtes  fou,  Juste?  il  faut  que  je  donne  moi- 
même  !es  instructions  nécessaires,  et  je  ne  puis  vrai- 
ment me  commettre  avec  un  seul  des  misérables  que 
vous  venez  de  nommer. 


DE   PARIS.  73 

-^Mals  si  vous  les  connaissez,  ils  ne  vous  connais- 
sent pas  plus  qu'ils  ne  me  connaissent  moi-inêtue,  et 
vous  pouvez  sans  inconvénient  vous  rencontrer  avec 
les  deux  pins  propres,  Charles  la  belle  Cravate  et  Ver- 
nier  les  Bas  bleus  par  exemple. 

Le  vicomte  de  Lussan  réfléchit  quelques  instants. 

—  Déddément,  dit-il,  je  ne  veux  aucun  de  ces  mi- 
sérables; tous  ces  gens-là  ont  un  langage  atroce,  de 
pitoyables  costumes,  et  de  si  dégoûtantes  manières 
qu'ils  me  font  mal  au  cœur.  Cherchez,  père  Juste, 
vous  devez  avoir  parmi  vos  connaissances  ce  qui  me 
convient  :  les  deux  que  vous  m'avez  procurés  pour 
Paifaire  du  marchand  papetier. 

— Ahl  vous  voulez  parler  de  Fanfan  la  Grenouille 
et  de  Poil  aux  Lèvres;  ces  deux  braves  garçons  vien<< 
Tient  d'être  arrêtés;  par  suite  de  révélations  :  ils  sont 
là-bas. 

— Ten  suis  désespéré.  Mais  vous  pourrez  sans  doute 
en  trouver  d'autres  :  j'attendrai,  rien  ne  presse. 

—  S'il  n'y  a  pas  péril  en  la  demeure,  je  vous  y  en- 
gage. Je  crois  que  si  vous  me  laissez  un  peu  de  temps 
devant  moi,  il  me  sera  possible  de  vous  procurer  des 
gens  avec  lesquels  vous  pourrez  facilement  vous  en- 
tendre. 

Juste,  lorsqu'il  faisait  cette  promesse  au  vicomte 
de  Lussan,  pensait  à  la  femme  à  laquelle  il  avait,  quel- 
ques heures  auparavant,  acheté  les  pierreries  du 
comte  Colorédo,  il  supposait,  et  nos  lecteurs  savent 
que  ses  conjectures  étaient  fondées,  que  cette  femme 
n'était  qu'un  émissaire  des  individus  qui  avalent  com- 
mis le  vol,  individus  qui  ne  s'en  tiendraient  proba- 
blement par  là,  et  que  tôt  ou  tard  il  Qnirait  par  con- 
naître. 
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— Maintenant  que  nous  sommes  parfaitement  bien 
ensemble,  dit  le  vicomte  de  Lussan,  il  faut  que  je  vous 
fasse  comprendre  que  toutes  les  précautions  dont  voiu 
TOUS  entourez  seraient  inutiles,  si  un  individu  comme 
moi  par  exemple^  voulait  vous  assassiner  afin  de  vous 
voler  ensuite.  D'abord  on  pourrait  sans  peine  cmpo* 
sonner  votre  Cerbère. 

Et  comme  Tusurier  secouait  là  tête  et  faisait  une 
grimace  négative» 

—  Il  y  a  de  si  friandes  boulettes,  reprit  le  vicomte 
qu'elles  tentent  les  cliiens  les  mieux  élevés  et  le  plus 
sobres.  Du  reste  si  de  ce  côté  votre  animai  est  invul- 
nérable; ne  connaît-on  pas  mille  moyens  de  charmer 
les  chiens,  et  de  rendre  aussi  doux  qu'un  mouton,  le 
plus  féroce  de  ces  animaux,  et  puis  vous  vivez  seul» 
et,  depuis  la  mort  de  madame  Juste,  vous  ne  sortes 
que  rarement,  de  sorte  que  vous  seriez  mort  depuis 
longtemps  lorsqu'on  commencerait  à  s'inquiéter  de 
vous. 

—  Oui,  tout  cela  est  possible;  mais  quand  je  serais 
mort,  qui  indiquerait  aux  assassins  le  lieu  qui  renferme 
mon  or  et  mon  portefeuiileP  car  c'est  par  extraordi- 
naire que  je  l'avais  apporté  avec  moi;  c'est  une  im- 
prudence que  j'ai  commise  aujourd'hui  pour  ia  pre« 
mière  fois,  et  qui  ne  se  renouvellera  plus.  Je  vous 
l'assure  :  il  est  vrai  que  je  n'avais  eu  à  traiter  qu'avec 
une  femme  et  un  général  de  mes  amis,  et  que  je  ne 
devais  rien  craindre  de  ces  deux  personnages» 

—  Ainsi  donc,  vous  êtes  persuadé  qu'il  serait  im* 
possible  de  découvrir  votre  cachette? 

—  Oui,  M.  le  vicomte. 

—  Quelle  erreur  est  ia  vôtre,  mon  cher  Jnstel  on 
la  découvrirait,  gardez-vous  d'en  douter»  Mais  trao'^ 
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^iltSesB'tous  :  auemi  de  ceux  avec  lesquels  yous  êtes 
en  relations  ne  songe  à  vous  faire  le  moindre  mal; 
car  admettons  un  moment  qu'on  vous  enlève  quelques 
centaines  de  mille  francs,  qui,  partagés  entre  trois  ou 
quatre  personnes  seraient  bientôt  dissipés,  oii  trou- 
verait-on après  un  homme  comme  vous!  car  vous  êtes 
Vraiment  notre  providence!  Quel  que  soit  le  chiffre 
d^une  affaire,  vous  payez  comptant;  tandis  que  vos 
tonfrères  ne  donnent  que  des  à-compte  ;  vous  savez 
s!  bien  faire  disparaître  les  objets  que  vous  achetez, 
quVne  fois  qu^ils  sont  entrés  chez  vous,  on  n'en  en- 
tend plus  parler.  Avec  vous  on  termine  de  suite  :  il 
est  vrai  que  vous  donnez  le  moins  possible;  mais 
qu'est-ce  que  cela  fait?  Vous  voyez  que  noua  avons  le 
plus  grand  intérêt  à  vous  conserver.  Que  devien- 
drions-nous sans  vous?  vous  nous  êtes  nécessairei 
indispensable;  soyez  donc  sans  inquiétude  sur  votre 
sort,  vous  n'avez  rien  à  redouter  :  on  ménage  toujours 
les  gens  dont  on  a  besoin;  et  puis  d'ailleurs  ne  vous 
ai-je  pas  prouvé  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  en  vous  rendant  votre  portefeuille»  que  je  pouvais 
garder  impunémément» 

—  C'est  vrai)  mais  tous  mes  clients  ne  sont  pas  des 
nobles  gentilshommes  bretons.  Si  ce  portefeuille  était 
tombé  entre  les  mains  de  Goco-Desbraises  ou  de  Dé- 
licat, ils  l'auraient  gardée 

—  II  faut  convenir,  mon  cher  Juste»  que  vous  faisiez 
une  piteuse  grimace  à  la  fois  épouvantable  et  risible 
tandis  qu'il  était  entre  mes  mains»  la  mort  était  vrai- 
ment sur  vos  lèvres.  Vous  aimez  donc  bien  l'argent» 
M.  Juste? 

—  Obi  oui,  je  l'aime!  L'argent  et  Dieu»  voyez-vous» 
6ont  les  seuls c^jets  de  mon  cultel  L'argent!».»  maisque 
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faire  ici-bas  sans  argeni!  N'est-ce  pas  avec  ce  métal* 
avec  ce  vil  métal,  comme  disent  ceux  qui  n*en  possè* 
dent  pas,  qae  Ton  peat  se  procurer  tous  les  bonheurs 
et  tontes  les  satisfactions  de  celte  vie,  et  toutes  les  béa« 
titudes  de  Pautre? 

—  Je  sais,  répondit  de  Lussan,  que  lorsque  Ton 
possède  beaucoup  d'argent  il  devient  facile  d'obtenir 
des  honneurs,  des  grades  et  des  places;  que  pour  avoir 
de  superbes  chevaux,  des  équipages  magnifiques,  de 
jolies  maîtresses,  tous  les  plaisirs  enûn,  il  en  faut  beau* 
coup;  mais  à  vous,  père  Juste,  qui  vivez  comme  un 
anachorète,  qui  êtes  toujours  mal  vêtu,  et  qui  ne  dé-, 
jeunes  jamais  au  café  Anglais,  à  quoi  vous  sert,  dites- 
le-moi,  tout  celui  que  vous  possédez,  puisque  vous  ne 
savez  pas  en  jouir? 

—  Je  ne  sais  pas  en  jouir,  M.  de  Lussan,  je  ne  saia 
pas  en  jouir?  quelle  erreur  est  la  vôtre!  Je  jouis  beau- 
coup plus  que  vous;  je  savoure  toutes  les  délices,  tout 
le  bonheur  dont  vous  faites  tant  de  cas;  je  m'enivre  à 
la  coupe  que  vos  lèvres  effleurent  à  peine,  et  mes 
jouissances  sont  d'autant  plus  grandes  et  plus  déli- 
cieuses qu'elles  n'entraînent  pas  après  elles  les  regrets 
et  les  désillusions  de  la  vie  commune.  J'ai  comme  vous 
des  maîtresses,  des  chevaux  et  des  équipages  :  des 
maîtresses,  plus  pimpantes  et  plus  jolies,  des  chevaux 
de  meilleure  race,  des  équipages  plus  brillants  que  les 
vôtres,  M.  le  vicomte  de  Lussan! 

—  Vous  m'étonnez,  cher  Juste!  Je  vous  avoue  que 
je  ne  m'étais  pas  douté  que  vous  possédiez  tant  et  de  si 
belles  choses.  Mais  où  sont-elles  donc?  je  suis  vraiment 
désireux  de  voir  toutes  ce  merveilles. 

Juste  tira  de  la  poche  de  sa  houppelande  le  vienx 
.  portefeuille  de  maroquin  vert,  puis  il  en  tira  les  biUeta 
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de  banqae,  bank-notes,  mandats  et  actions  au  por- 
teur quMI  renfermait  et  qu'il  étala  sur  sa  petite  table  de 
bois  noir,  puis  il  s'écria  avec  enthousiasme  : 

—  Voilà  mes  salons  dorés,  mes  boudoirs  parfumés, 
mes  bains  de  jaspe  et  de  porphyre,  mes  équipages  du 
carrossier  à  la  mode,  mes  chevaux  anglais,  mes  chiens 
de  race  et  mes  valets  dorés  sur  toutes  les  coutures! 
voilà  mes  maîtresses!  et  celles-là  sont  douées  de  toutes 
les  beautés  que  mon  imaginatiou  leur  prêtel  brunes  et 
blondes,  fougueuses  ou  naïves,  enjouées  ou  mélanco- 
liques, fidèles  même  si  cela  me  convient;  car  avec  de 
Targent,  voyez-vous,  on  achète  tout,  même  de  la  fidé- 
lité, la  marchandise  la  plus  rare. 

Le  vicomte  de  Lussan  écoutait  Tasurier  d'un  air 
profondément  étonné;  il  ne  s'attendait  pas  à  trouver 
sous  une  aussi  Ignoble  enveloppe  des  idées  aussi  poé- 
tiques que  celles  que  venait  d'exprimer  le  vieux  Juste. 

—  Continuez,  dit-il,  je  vous  écoute  avec  beaucoup 
d'attention,  et  je  vous  avoue  que,  que  jusqu'à  ce  jour, 
je  ne  m'étais  pas  douté  que  le  père  Juste,  ce  vieux  bon- 
homme que  très-souvent  j'ai  vu  grelotter  dans  une 
pièce  sans  feu,  durant  les  plus  rudes  journées  de 
l'hiver,  et  souffler  dans  ses  doitgts  pour  se  réchauffer, 
était  susceptible  d'éprouver  d'aussi  vives  jouissances. 

—  Des  jouissances!  mais  en  est-il  de  plus  vives,  de  . 
plus  réelles  que  celle  de  plonger  dans  un  bain  d'or, 
de  serrer  contre  sa  poitrine  plusieurs  millions  en  bil- 
lets de  banque,  et  de  pouvoir  se  dire  :  Quand  je  le 
voudrai,  je  pourrai  satisfaire  toutes  mes  fantaisies  et 
tous  mes  caprices  :  des  femmes,  j'en  aurai  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  conditions  :  des  cantatrices  et  des 
danseuses,  des  aimées  et  des  bayadères,  si  cela  me 
convient,  j'ai  le  moyen  de  les  payer  le  prix  qu'elles  se 
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vendent;  quand  je  le  voudrai  la  poitrine  du  vieil  osa* 
rjer  de  la  rae  Saint-Dominique^l'Enfer  sera  couverte 
de  rubans  de  toutes  les  couleurs  et  de  croix  de  tous 
les  ordres;  quand  Je  voudrai,  je  ne  serai  plus  le  père 
Juste,  mais  mais  M.  de  Saint-Juste. 

—  Mais,  M.  Juste,  puisque  vous  comprenez  si  bien 
les  jouissances  de  la  vie,  pourquoi  diable,  puisque 
vous  en  avez  les  moyens,  vous  contentez-vous  de  Tom^ 
bre  lorsque  vous  pouvez  vous  procurer  la  réalité? 

L'jusurier,  en  proie  à  une  surexcitation  presque  fé- 
brile, avait  oublié  toute  prudence;  il  attacha  quelques 
instants  ses  petits  yeux  vert  de  mer,  qui  brillaient 
comme  deux  escarboucles,  sur  le  vicomte  de  Lussan, 
puis  il  se  mit  à  rire  aux  éclats. 

—  Ah!  ah!  dit-il,  vous  n'êtes  poètes  qu'à  demi,vooar 
autres  gens  du  monde;  vous  me  dites  que  j'ai  tort  de 
me  contenter  de  Tombre  lorsque  je  puis  me  procurer 
la  réalité,  vous  avez  la  vue  courte,  M.  le  vicomte  de 
Lussan.  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  que  tous  les  jours 
mon  trésor  devient  plus  considérable;  et  qu'avec  lui 
s'augmente  la  somme  des  désirs  que  je  puis  satisfaire. 
Il  existe  un  plaisir,  et  celuirlà  je  le  possède,  qui  les 
renferme  tous,  c'est  d'avoir  beaucoup  d'or,  beaucoup 
plus  que  vous  ne  pourriez  le  croire,  si  je  vous  disais  la 
somme  à  laquelle  s'élèvent  mes  richesses,  beaucoup 
plus  que  n'en  possèdent  des  gens  qui  se  croient  infini- 
ment plus  riches  que  moi,  et. cet  or,  il  n'est  pas  dans 
les  caisses  de  l'Etat,  ni  dans  celle  d'un  banquier,  il  est 
ici.  Je  puis  chaque  soir,  si  cela  me  plaît,  me  rouler 
sur  un  lit  de  pièces  d'or  et  de  billets  de  banque,  et  ce 
lit  me  paraîtra  plus  doux  que  le  lit  de  pétales  de  roses 
de  Lucullus;  je  puis  en  ramasser  une  certaine  quantité 
et  me  dire,  sans  craindre  que  qui  que  ce  soit  vleoiie 
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me  démentir  :  «  Avec  cela  je  suis  au-dessiis  de  tous 
les  hommes,  que  je  puis  à  mon  gré  rendre  souples  et 
rampants;  avec  cela  je  tiens  entre  mes  mains  Thon- 
neur  des  filles  et  des  femmes,  celui  des  pères  et  des 
maris;  je  puis  me  faire  ouvrir  toutes  les  portes,  faire 
fléchir  devant  moi  toutes  les  consciences;  je  puis  enfîq 
me  faire  rendre  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  » 

La  physionomie  du  vieil  usurier,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  avait  employé  pour  débiter  cette  longue 
tirade,  avait  exprimé  tour  à  tour  la  joie  la  plus  fanati-t 
q\ie,  et  la  plus  délirante  satisfaction.  Son  teint,  ordi^ 
iiairement  si  pâle  et  si  terreux,  brillait  de  plus  vives 
couleurs, 

—Ma  foi,  mon  cher. Juste,  lui  dit  le  vicomte  de 
Lussan,  vous  êtes  si  éloquent  et  si  persuasif  que  je  suis 
forcé  d'être  de  votre  avis,  et  de  croire  que  le  vrai  bon- 
heur est  celui  que  vous  savez  si  bien  peindre;  je  veux 
à  l'avenir  marcher  sur  vos  traces;  mais,  pour  goûter 
le  bonheur  dont  vous  faites  tant  de  cas,  il  me  man-^ 
que  les  premiers  éléments.  Le  père  Loisseau  me  four- 
nira, je  l'espère,  les  premières  pierres  de  l'édifice  que 
je  veux  bâtir, 

— U  faut  le  croire,  M.  le  vicomte,  répondit  Juste 
en  tendant,  à  travers  le  guichet  de  son  grillage,  sa 
luaio  décharnée  au  vicomte  de  Lussan,  il  faut  le 
croire. 

Le  vicomte  sortit. 


VI.  —  Le  vicomte  de  Lussan. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant  cette 
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histoire,  la  mère  Sans^Refus  était  la  fille  naturelle  d*on 
assassin  rompu  vif  en  1787,  dans  une  des  cours  de 
Bicêire,  et  d'une  fille  Marianne  Lempave,  condamnée 
pour  vol  à  plusieurs  années  de  prison. 

Après  Texécution  de  son  père,  à  laquelle,  par  suite 
de  circonstances  que  nous  rapporterons  en  temps 
mile,  elle  avait  été  forcée  d'assister,  Marie*Madeleine 
Colette  Comtois,  ou  plutôt  la  mère  Sans-Refus  (nous 
conserverons  à  cette  femme  le  nom  sous  lequel, 
jusqu'au  moment  où  nous  sommes  arrivés,  elle  a  été 
connue  de  nos  lecteurs) ,  qui  jusqu'alors  avait  exercé, 
dans  la  rue  Grenier-sur- FEau  un  commerce  qui  n'a 
pas  de  nom  dans  la  langue  des  honnêtes  gens,  prit 
pour  son  compte  l'ancien  établissement  de  la  rue  de 
la  Tannerie,  dans  lequel  nous  avons  plusieurs  fois 
déjà  introduit  nos  lecteurs. 

Ce  n'est  pas  sans  raisons,  que  nous  avons  dit  l'an- 
cien établissement,  car  certaines  maisons,  certaines 
rues  même,  paraissent  fatalement  destinées  à  n'être 
habitées  que  par  la  partie  vicieuse  ou  misérable  de  la 
population.  Malgré  les  changements  apportés  dans  nos 
mœurs  et  dans  nos  habitudes  par  la  civilisation,  toutes 
celles  des  rues,  assignées  par  les  anciennes  ordon- 
nances de  nos  rois  à  l'infâme  commerce  deja  prosti- 
tution, qui  n'ont  pas  été  démolies  de  fond  en  comble, 
sont  encore  aujourd'hui  habitées  par  des  prostituées 
et  par  ceux  qui  vivent  de  leur  commerce,  et  pour 
n'employer  qu'un  exemple  entre  plusieurs  qui  pour- 
raient servir  à  prouver  la  vérité  de  ce  que  nous  avan- 
çons :  nous  citerons  seulement  celle  dans  laquelle 
Marie  Madeleine  Colette  ConUois  fit  ses  premières 
î^rmes,  la  rue  Grenier-sur-l'Ëau. 

Celle  1  ue  vient  d'être  démolie  en  entier,  des  cou- 
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atructions  élégantes  ont  remplacé  les  masares  sombres 
ei  fétides  qui  servaient  aatrefois  d'asile  à  des  individus 
d'un  aspect  plus  hideux  encore  que  celui  des  lieux 
qu'ils  habitaient,  il  y  a  maintenant  de  Tair  et  du  soleil 
dans  la  rue  Grenier-sur- l'Eau;  eh  bieni  une  des  an- 
ciennes masures  de  cette  rue,  sise  au  coin  de  celle 
GeolTroy-rAsnier,  n'a  pas  subi  le  sort  de  ses  compa- 
gnes, elle  a  échappé,  par  hasard,  à  la  démolition  gé- 
nérale qui  vient  d'être  faite;  vous  croyez  peut-être 
que,  forcée  de  paraître  au  grand  jour,  la  vieille  effron- 
tée a  changé  de  mœurs;  qu'elle  essaye  au  moins  de 
faire  oublier  les  fautes  de  son  passé,  du  tout;  elle  est 
aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  trente  ans,  il  y  a  cin- 
quante ans,  il  y  a  plus  longtemps  peut-être;  elle  est 
ce  qu'elle  sera  dans  cinquante  ans  si  elle  existe  encore 
un  mauvais  lieu! 

L'établissAnent  de  la  mère  Sans-Refus  fut  d'abord 
fréquenté  par  tous  les  malfaiteurs  qui  avaient  connu 
son  père  et  sa  mère;  mais  à  mesure  que  les  années 
s'écoulaient,  leurs  rangs  s'éclaircissaient  de  plus  en 
plus,  et  bientôt  il  n'en  resta  plus  que  quelques-uns 
dont  l'âge  avait  blanchi  la  tête  et  courbé  l'épine  dorsale, 
trop  vieux,  en  un  mot,  pour  m^re  d»  nouveau  la 
main  à  la  pâte  (1),  mais  encore  très-capables,  à  ce 
qu'ils  disaient,  et  la  suite  prouvera  qu'ils  ne  mentaient 
pas,  de  faire  d'excellents  élèves. 

Ces  misérables  débris  des  luttes  précédemment  en- 
gagées contre  la  société,  restèrent  les  seuls  habitués 
fidèles,  il  est  vrai,  mais  très-peu  capables  de  faire  la 
fortune  d'un  semblable  établissement,  en  raison  de  la 
réserve  que  leur  imposait  l'inaction  dans  laquelle  ils 

(1)  Voler  de  nouveau. 
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étaient  forcés  de  vivre,  aussi  la  mère  Sans-Refos  se  dé- 
sôlait-elle  à  chaque  instant  du  jour,  et  toutes  ses 
lamentations  trouvaient  un  écho  dans  le  cœur  de  ses 
fidèles. 

—  Ecoute,  ma  fille,  lui  dit  un  joqr  l'un  d'eux,  vieil- 
lard de  quatre-vingt-quatre  ans,  qui  avait  passé  les 
deux  tiers,  au  moins,  de  cette  longue  existence  dans 
les  bagnes  et  dans  les  maisons  centrales  (1),  ion  bat" 
cart  (2)  tombera  tout  à  fait,  si  tu  ne  veux  pas  Joindre . 
une  nouvelle  branche  à  ton  commerce.  Les  fanan' 
dels  (3)  dépensent  leur  aul>er  (h)  là  où  ils  trouvent  à 
fourguer  (5j,  c'est  tout  simple. 

La  mère  Sans-Refus,  à  laquelle  la  terrible  mort  de 

(i)  Les  personnages  que  nous  mettons  en  scène  ne  sont 
pas  tous  des  personnages  inventés;  et  si  quelques-uns 
d*entre  eux  paraissent  un  peu  trop  excentriques  *•  ce  n'est 
pas  BOBS  qu'il  faudra  accuser.  Ainsi,  par  exemple,  le  vieil- 
lard dont  nous  parlons  en  ce  moment  est  un  personnage 
très-réel,  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  visité  les  bons 
pauvres  de  Bicétre  ont  sans  doute  remarqué;  il  est  en 
réalité  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans;  il  a,  ainsi  que  nous 
le  disons,  passé  les  deux  tiers  de  cette  longue  existence 
dans  les  bagnes  et  dans  les  maisons  centrales;  et  cepen- 
dant, à  l'heure  qu'il  est,  il  possède  encore  toutes  ses  facul- 
tés, et  il  est  plus  vigoureux  que  beaucoup  d^hommes 
moins  âgés  que  lui,  et  dont  tous  les  jours  se  sont  écoulés 
au  milieu  de  toutes  les  aisances  de  la  vie. 

Le  nom  que  nous  lui  donnons  n^est  pas  le  sien  :  il  ap- 
partient à  un  homme  qui  rendit  des  services  à  la  police, 
après  avoir  exercé  longtemps  la  profession  de  voleur. 
Etre  voleur,  et  se  nonamer  Cadet  JFilouxI  il  faut  en  con- 
venir, les  jeux  du  hasard  sont  quelquefois  bien  bizarres! 

(2)  Mauvais  lieu. 

(3)  Camarades. 

(4)  Argent. 

(5)  Vendre  au  receleur. 


DE   PARIS.  8^ 

son  père,  et  la  fin  malheurease  de  sa  mère,  qui  venait 
à'ce  moment  de  mourir  en  prison,  avaient  inspiré  une 
terreur  salutaire,  craignait  d'avoir  à  subir  tôt  ou  tard 
les  conséquences  du  métier  de  receleur;  mais  le  vieil- 
lard la  catéchisa  tant  et  si  bien,  qu'il  finit  par  vaincre, 
non  pas  ses  scrupules,  la  fille  de  Comtois  et  de  Ma- 
rianne Lempave  avait  été  trop  bien,  élevée  pour  en 
éprouver,  mais  la  crainte;  qui  jusqu'alors  l'avait  em- 
pêchée de  franchir  l'extrême  limite  qui  sépare  les  gens 
qui,  sans  être  honnêtes,  échappent  cependant  à  l'ac- 
tion de  la  loi,  de  ceux  qu'elle  a  le  droit  de  frapper. 

11  fut  donc  convenu  que  la  mère  Sans-Refus  ferait 
savoir  à  tous  ceux  que  cette  nouvelle  pouvait  inté- 
resser, qu'elle  était  prête  à  donner  un  prix  raison- 
nable de  toutes  les  marchandises  qui  lui  seraient  pro- 
posées. 

Cette  résolution  une  fois  prise,  le  vieil  ami  de  la 
mère  Sans-Refus,  ce  Nestor  du  crime,  qui  était  doué 
d'une  éloquence  si  persuasive  que  l'on  pouvait  dire  de 
lui  comme  du  roi  de  Pylos,  que  lorsqu'il  parlait  ses 
paroles  étaient  plus  douces  que  le  miel  du  mont  Hy- 
mèle,  se  chargea  de  voir  la  nouvelle  génération  de 
malfaiteurs  qui  avait  remplacé  ceux  qui  avaient  connu 
la  mère  Sans-Refus  lors  de  ses  débuts  dans  la  rue 
Grenler-sur-r£au. 

Ses  démarches  furent  tout  d'abord  couronnées  de 
succès.  Il  fut  accueilli  dans  tous  les  tapis  (1)  qu'il  vi- 
sita, avec  le  respect  et  les  égards  que  l'on  croyait  de- 
voir accorder  à  im  brave  garçon  (2),  éprouvé  par  un 

(1)  Lieux  où  se  réunissent  les  malfaiteurs. 

(2)  Celui  qui,  dans  l'exercice  de  la  profession  de  voleur, 
n*a  jamais  trahi  ses  camarades.  C^est  le  plus  bel  éloge 
qu^uu  voleur  puisse  faire  d^un  camarade. 
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long  séjour  dans  les  bagnes  et  dans  les  prisons,  et  les 
ouvertures  qu'il  fit  aux  habitués  des  mauvais  lieux  qui 
infestent  encore  les  rues  Aubry-le-Boucher,  de  Bondy, 
de  Bièvre,  du  Plâtre-Saint-Jacques,  des  Marmoozeis, 
la  place  Maubeii,  le  boulevard  du  Temple,  furent  ac- 
cueillies avec  le  plus  vif  empressement,  et  tons  hit 
promirent  (lorsqu'il  eut  convenablement  fait  valoir  les 
raisons  qui  militaient  en  faveur  de  la  mère  Sans- 
Refus)  que  ce  ne  serait  jamais  qu'après  s'être  adressés 
à  elle  qu'ils  iraient  rendre  visite  à  la  Tête-de-Mort  (l), 
à  la  Pomme-Rouge  (2),  ou  à  Fouille-au-Pot  (â). 

lis  se  montrèrent  fidèles  observateurs  de  la  parole 
qu'ils  avaient  donnée  à  leur  doyen  et  l'établissement 
de  la  mère  Sans-Refus,  à  peu  près  désert  quelques 
jours  auparavant,  devint  tout  à  coup  le  plus  florissant 
de  tous  ceux  du  même  genre. 

Semblables  à  ces  oiseaux  voyageurs  qui  quittent 
sans  regret  nos  climats  à  la  naissance  des  mauvais 

(1)  Fameuse  receleuse  qui  habitait,  il  y  a  quelques  an- 
nées, la  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  et  qui  exerça  pen- 
dant un  laps  de  temps  très-considérable  sans  se  laisser 
prendre  sur  le  fait.  Sa  physionomie,  qui  avait  quelque  res- 
semblance avec  une  tête  de  mort,  lui  avait  valu  le  surnom 
sous  lequel  elle  était  généralement  connue. 

(2)  Marchand  d^babits  et  receleur  qui  habitait  à  la  même 
époque  le  quartier  de  la  Sorbonne.  Il  se  nommait  Lesagc, 
et  les  voleurs,  je  ne  sais  pour  quelles  raisons,  ravaieiU 
surnommé  la  Pomme-Rouge  II  est  mort  au  bagne. 

(3)  Receleur  très-connn  du  marché  Saint-Hartin.  Son 
surnom  lui  venait  de  ce  qu'il  puisait  dans  un  pot  Pargent 
avec  lequel  il  payait  ses  acquisitions.  Les  voleurs,  qui  ne 
respectent  rien,  s^emparèrent  un  beau  jour  dii  pot  et  de 
tout  ce  qu'il  contenait.  Le  malheureux  receleur  ac  put 
supporter  un  aussi  épouvantable  malheur.  IJ  mourut  de 
déMispoir. 
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jours,  ses  odalisques  aTaient  toutes  successivement 
abandonné  son  harem,  faute  d'y  rencontrer  un  sultan, 
elles  y  revinrent  en  foule  avec  le  beau  temps. 

La  mère  Sans-Refus  eut  bientôt  acheté  à  ceux  de 
ses  habitués  que  le  lecteur  connaît  déjà,  une  quantité 
si  considérable  de  bijoux  et  d'argenterie  qu'elle  dut 
songer  à  s'en  défaire  aGn  de  réaliser  une  somme  qui 
lui  permit  de  continuer  ses  opérations. 

Cadet  Filoux,  ainsi  se  nommait  le  vieillard  dont  nous 
venons  de  parler,  fut  encore  celte  fois  la  Providence 
de  la  mère  Sans-Refus.  Vêtu  d'un  costume  qu'il  devait 
à  la  munificence  de  la  tavernière,  et  qui  donnait  du 
relief  à  sa  physionomie  respectable  et  à  ses  magnifi- 
ques cheveux  blancs,  il  se  mil  en  quête  et  après  de 
nombreuses  recherches,  il  finit  par  découvrir  Thon- 
nête  M.  Juste. 

Celui-ci  était  déjà  en  relations  avec  tout  ce  que  la 
capitale  renferme  de  fripons  titrés  et  décorés,  lorsque 
Cadet  Filoux  vint  lui/endre  visite,  et  il  lut  était  arrivé 
pins  souveiît  qu'il  ne  voulait  en  convenir,  d'acheter, 
soit  à  Tun,  soit  à  l'autre,  un  riche  bracelet,  une  bro- 
che de  grande  valeur  enlevés,  par  son  cavalier  à  une 
jolie  duchesse  ou  à  quelque  coquette  financière,  au 
milieu  des  enivrements  d'une  valse  ou  d'un  galop  ou 
d'une  polka;  ces  objets,  aussitôt  qu'ils  étaient  achetés, 
étaient  immédiatement  expédiés  secrètement  en  Angle- 
terre ou  en  Hollande,  pays  dans  lesquels  le  père  Juste 
s'était  ménagé  des  correspondants  intelligents  qu'il 
servait  dans  la  capitale  avec  un  zèle  égal  à  celui  qu'ils 
déployaient  pour  lui  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présentait. 

Lorsque  Cadet  Filoux,  après  avoir  employé  les  pré- 
cautions oratoires  qui  ne  devaient  pas  être  négligées 
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en  semblable  occarrence,  eut  fait  connaître  à  M.  Juste 
llobjet  de  sa  visite,  ce  dernier  ne  se  montra  pas  d'a- 
bord très-empressé  d'él<iblir  avec  la  mère  Sans-Refus 
les  relations  que  lui  proposait  le  Nestor  des  bagnes; 
mais  celui-ci  lui  fit  tant  et  de  si  beaux  discoors,  quil 
le  détermina  enfin  à  voir  sa  protégée^  et  que  séance 
tenante,  jout  et  heure  furent  pris  pour  ta  première 
entrevue. 

Juste  et  la  mère  Sans^Refus  s'entendirent  facilement 
ensemble;  il  fut  convenu  que  Juste  achèterait  et  paye- 
rait comptant,  mais  seulement  les  deux  tiers  de  leur 
valeur  réelle  tous  les  objets  d'or  et  d'argent  qui  lui 
seraient  offerts  par  la  tavernière,  qui  traiterait  à  ses 
risques  et  périls  avec  les  derniers  possesseurs  qui  ne 
devraient  jamms  le  connaître- 
Tontes  les  clauses  de  ce  contrat  que  les  deux  parties 
avaient  un  intérêt  égal  à  respecter  furent  rigoureuse- 
ment observées,  seulement,  la  mère  Sans-Refus,  un 
peu  plus  communicative  que  le  père  Juste,  lui  fit  suc- 
cessivement connaître  tous  ceux  qu'elle  appelait  ses 
ouvriers,  ce  qui  explique  comment  le  père  Juste  put 
lorsque  l'occasion  se  présenta,  mettre  en  rapport  avec 
des  hommes  d'exécution  le  vicomte  de  Lussan,  jeune 
gentilhomme  breton,  qui  après  avoir  été  successive- 
inebt  chevalier  dlndustrie^ree:^  était  devenu  ce  qu'en 
tei^me  du  métier  on  nomme  un  donneur  (t affaires. 

Du  récit  des  faits  qui  précèdent  nos  lecteurs  ont 
dû  naturellement  conclure  qu'à  l'époque  où  nous  som- 
mes arrivés,  il  existait  dans  la  capitale  tous  les  éléments 
d'une  association  de  malfaiteurs,  et  que  de  ces  événe- 
ments, une  fois  qu'Us  seraient  réunis  et  dirigés  par 
une  ou  plusieurs  maias  habiies,  il  devait  résulter  une 
société  dans  la  société,  plus  dangereuse  cent  his  que 
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toates  les  associations  dont  nous  venons  de  ?oir  se  dé- 
rouler les  fastes  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine. 

En  effet,  celle-là  pouvait  être  nombreuse,  composée 
dlndividus  résolus  et  de  toutes  les  classes,  et  dirigée 
par  des  hommes,  auxquels  le  nom  qu'il  portaient  et  la 
position  qu'ils  occupaient  dans  le  monde,  devaient  en 
quelque  sorte  donner  la  certitude  de  l'impunité.  Mais 
tous  ces  hommes  dont  les  uns  vivaient  dans  l'atmos- 
phère enfumée  du  bouge  de  la  rue  de  la  Tannerie, 
tandis  que  les  autres  donnaient  le  ton  dans  les  salons 
les  plus  aristocratiques  de  notre  bonne  ville,  devaient- 
ils  enfin  se  réunir  et  marcher  tous  ensemble  da  même 
pas  vers  un  but  commun?  Hélas!  oui. 

Prenez  une  quantité  quelconque  de  mercure  que 
vous  jetterez  avec  force  sur  le  parquet,  le  métal  se  di- 
visera d'abord  en  plusieurs  milliers  de  molécules  im- 
perceptibles, puis  peu  à  peu  et  insensiblement  ces  mo- 
lécules se  joindront  l'une  à  l'autre  et  bientôt  toutes 
ces  parties  éparses  auront  formé  un  tout  parfaitement 
homogène,  il  en  est  à  peu  près  de  même  des  malfai- 
teurs de  toutes  les  catégories,  ils  se  rencontrent  sans 
se  chercher,  sans  se  connaître,  ils  se  devinent  avant 
même  de  s'être  parlé,  est-ce  à  dire  qu'en  se  rappro- 
chant ainsi  l'un  de  l'autre  ils  obéissent  à  une  loi  fatale 
de  leur  organisation.  Non  grâce  à  Dieu,  mais  ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  l'habitude  de  vivre  continuellement 
en  garde  contre  tout  le  monde  (et  telle  est  la  loi  de 
l'existence  des  malfaiteurs  )  donne  au  corps  certains 
tics  qui  sont  imperceptibles  aux  yeux  du  vulgaire,  mais 
qui  se  laissent  facilement  saisir  par  des  gens  expéri- 
mentés. 

Un  nouveau  crime,  commis  par  Salvador,  Silvia  et 
Boman  devait  unir  entre  eux  les  anneaux  épars  de  cette 
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longue  chatne  qui  traînait  à  la  fois  dans  les  plus  nobles 
demeares  et  dans  le  bouge  infect  de  la  m^re  Sans- 
Refus. 

Les  mauvais  instincts  de  la  Jolie  Silvia  n^avaient  pas 
attendu  pour  se  développer  Tépoque  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés,  les  événements  de  sa  vie  que  nous 
avons  déjà  rapportés,  ont  prouvé  jusqu^à  Tévidenceque 
cette  femme  était  capable  de  commettre  tous  les  cri- 
mes, lorsqu'il  s'agissait  de  satisfaire  Tun  d'eux,  qu'en 
un  mot  elle  cachait  sous  une  gracieuse  enveloppe  ane 
âme  bien  digne  d'appartenir  au  dernier  rejeton  des 
affreux  scélérats  auxquels  elle  devait  le  jour. 

Continuellement  en  contact  avec  deux  hommes  aussi 
peu  scrupuleux  que  l'étaient  Salvador  et  Roman,  dont 
elle  avait  été  à  même  d'apprécier  l'audace  et  pour  l'un 
desquels  elle  ressentait  une  vive  affection,  l'orgueil  qui 
ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  était  un  des  traits  dominants 
de  son  caractère,  devait  lui  inspirer  l'envie  de  se  mon- 
trer digne  d'eux,  de  les  surpasser  même  si  l'occasion 
s'en  présentait. 

A  moment  même  où  Silvia,  par  la  découverte  des 
pierreries  volées  au  comte  Colorédo,  acquérait  rela- 
tivement à  son  amant,  et  à  l'homme  qui  se  faisait  pas- 
ser pour  l'intendant  de  ce  dernier,  la  certitude  d'un 
fait  que  la  conversation  qu^elle  avait  entendue  dans  le 
parc  du  château  de  Fourrières  lui  avait  permis  de  sup- 
poser, elle  avait  conçu  l'idée  d'un  crime  dont  le  juif 
Josné  devait  être  la  victime,  pendant  son  entretien 
ovec  l'usurier  Juste,  elle  se  dit  que  ce  dernier  ne  de- 
vait pas  non  plus  être  négligé  et  que  ce  serait  un  coup 
de  maître  que  de  dépouiller  à  la  fois  le  chrétien  et 
l'Israélite. 

Cet  entretien  lui  ayant  appris  que  Josué  était  è 
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Paris,  tandis  qu'elle  le  supposait  à  Marseille,  elle  avait 
adroiiement  interrogé  Juste,  afin  d'arriver  à  connaître 
sa  demeure;  mais  cet  usurier  qui  craignait  qu'elle 
n'eût  l'intention  d'aller  trouver  son  digne  confrère, 
s'était  constamment  tenu  sur  la  réserve  :  de  sorte  qu'il 
lui  avait  été  impossible  malgré  toute  son  adresse  et 
les  questions  détournées  qu'elle  lui  avait  faites,  d'ar- 
river au  but  qu'elle  voulait  atteindre. 

Après  avoir  rendu  compte  à  Salvador  et  à  Roman 
des  résultats  plus  que  satisfaisants  de  la  mission  qu'elle 
venait  d'accomplir,  et  avoir  reçu  avec  une  orgueilleuse 
satisfaction  les  louanges  que  méritaient  son  audace  et 
son  intelligence,  elle  leur  communiqua,  sans  se  donner 
la  peine  de  prendre  les  précautions  oratoires  qu'une 
semblable  ouverture  paraissait  nécessiter,  les  projets 
qu'elle  avait  conçus. 

—  Mais  pour  opérer  de  cette  manière  il  faudrait 
absolument  se  défaire  de  ces  deux  hommes  qui  sont 
continuellement  sur  leurs  gardes,  h'écria  Salvador, 
lorsque  Silvia  eût  achevé  d'exposer  le  plan  qu'elle  avait 
conçu. 

Silvia  ne  répondit  pas  à  cette  observation  qui  parais- 
sait renfermer  un  blâne  implicite. 

La  contenance  de  Roman  était  embarrassée,  il  crai- 
lignait  que  la  proposition  de  Silvia,  dont  il  appréciait 
rcxtrêmc  malice,  ne  fût  une  pierre  de  touche  destinée 
à  lui  faire  connaître  les  véritables  sentiments  de  ses 
deux  compagnons. 

—  Il  paraît  que  ces  deux  opérations  ne  vous  con- 
viennent pas?  dit  Silvia,  que  la  froideur  de  son  amant 
et  du  bon  M.  Lebrun,  c'est  ainsi  qu'elle  nommait  or- 
dinairement Roman,  étonnait  singulièrement. 

Ce  dernier  cependant  se  détermina  enfin  à  rompre 
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la  glace,  mais  en  évitant  cependant  de  répondre  d'une 
manière  positive. 

—  On  peut  toujours,  dit-il,  se  procurer  l'adresse 
du  Juif  Josué,  examiner  les  lieux  qu'il  habite  et  prendre 
quel(}ues  renseignements  sur  son  compte;  ces  dé- 
marches ne  nous  engageront  à  rien  quant  à  présent, 
et  leurs  résultats  pourront  nous  servir  à  Tavenir. 

—  L'avenir,  l'avenir,  dit  Silvia ,  celai  que  noos 
avons  devant  nous  n'est  pas  très-brillant,  les  cent  bil- 
lets de  mille  francs  que  je  viens  de  vous  apporter  ne 
nous  mèneront  pas  très-loin. 

—  C'est  vrai,  répondit  Roman,  il  faut  absolament 
que  nous  fassions  une  saignée  au  coflre-fort  de  mes- 
sire  Josué,  qu'en  dis-tu?  continua-t-il  en  s'adressant  à 
Salvador. 

—Je  suis  de  ton  avis,  nia's  si  nous  pouvions  arriver 
à  notre  but  sans  être  forcés  de... 

—Impossible;  s'écria  Silvia  d'onton  qui  ne  permet- 
tait pas  de  douter  de  sa  bonne  foi;  et  puis  d'ailleurs 
ce  sera  rendre  un  véritable  service  à  la  société  que 
de  débarrasser  la  terre  d'un  pareil  misérable. 

—  Allons,  allons,  reprit  Roman,  je  vois  que  nous 
sommes  bien  près  de  nous  entendre,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  découvrir  le  domicile  de  messire  Josué,  et 
c'est  ce  dont  je  vais  ^ai^  de  suite  m'occuper. 

Roman,  en  effet,  se  mit  immédiatement  en  quête, 
mais  comme  il  était  obligé  de  n'agir  qu'avec  une  ex- 
trême réserve,  ce  ne  fut  qu'après  avoir  employé  plu- 
sieurs jours  en  recherches,  qu'il  découvrit  la  demeure 
de  Josué. 

Ce  juif  habitait  dans  la  rue  Saint- Gervais,  n''  4,  au 
coin  de  celle  du  Roi-Doré,  une  maison  entourée  de 
tous  les  côtés  par  une  forte  grille  de  fer  scellée  dans 
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ml  mar  de  hauteur  d'appui  en  pierres  de  taille  et  sur- 
montée de  fers  de  lance.  Cette  maison  existe  encore 
aujounThui.  Toutes  les  fenêtres  du  bâtiment  d'habi- 
tation situé  au  bout  d'un  jardin  planté  de  petits  arbres 
rabougris  et  de  quelques  fleurs  étiolées,  aujourd'hui 
converti  en  cour,  étaient  garnies,  à  l'intérieur,  de 
forts  Yolets  en  chêne  doublés  de  tôle,  et  défendues 
extérieurement  par  des  persIennes  en  fer.  Josué  se 
tenait  habituellement  dans  un  grand  cabinet  situé  au 
rez-de-chaussée  de  sa  maison  et  d'où  il  pouvait  voir 
tout  ceux  qui  se  présentaient  à  la  grille,  de  sorte  qu'il 
ne  faisait  ouvrir  qu'aux  personnes  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  recevoir,  sa  chambre  était  située  au  premier 
étage,  précisément  au-dessus  du  cabinet,  et  l'on  croyait 
que  c'était  dans  celte  pièce,  dans  laquelle  il  ne  lais- 
sait pénétrer  personne  et  qui  était  fermée  par  une 
porte  épaisse,  garnie  de  plusieurs  fortes  serrures, 
ressemblant  plus  à  la  porte  d'une  prison  qu'à  celle 
d'un  appartement,  qu'il  conservait  son  trésor.  Ce  n'est 
pas  tout  :  le  juif  Josaé  à  ce  qu'assuraient  les  bonnes 
femmes  de  son  quartier,  avait  le  sommeil  très-léger, 
et  au  moindre  bruit,  au  plus  léger  mouvement  qui  lui 
paraissait  insolite,  il  se  levait  afin  de  regarder,  soit  par- 
un  judas  de  quinze  pouces  environ,  qu'il  avait  fait  pra- 
tiquer dans  le  plancher  de  sa  chambre  à  coucher,  soit 
par  des  ouvertures  adroitement  ménagées  dans  les 
volets  et  la  porte,  s'il  ne  se  passait  rien  d'extraordi- 
naire autour  de  son  fort.  On  assurait  encore  que  tous 
les  soirs  des  fils  de  laiton  qui  correspondaient  à  une 
grosse  sonnette  placée  au  chevet  de  son  lit  étaient 
teâdus  en  tous  sens  dans  toutes  les  pièces  de  son  ap- 
partement. 
Une  très-vieille  femme  que  l'on  disait  sa  sœur  et 
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un  Jeune  Israélite  auquel  il  apprenait  les  premiers  élé- 
ments du  métier  d'usurier,  et  qui  lui  servait  à  la  fois 
de  commis  et  de  domestique,  habitaient  avec  lui  la 
maison  de  la  rue  Saint-Gervais,  qui  ne  restait  Jamais 
seule.  Du  reste  Josué  n'accordait  à  ses  commensaux 
que  la  confiance  que  lui  donnait  la  solidité  de  son 
coffre  et  les  nombreuses  précautions  dont  il  s'était 
entouré. 

Roman  qui  avait  d'abord  pensé  que  c'était  chez  lui 
qu'il  fallait  attaquer  le  vieux  juif,  reconnut,  lorsqu'il 
sut  tout  ce  que  nous  venons  d'apprendre  à  nos  lec- 
teurs, que  cela  n'était  pas  facile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, et  que  le  plan  proposé  par  Silvia,  offrait  des 
chances  de  réussite  beaucoup  plus  nombreuses,  ce  fut 
donc  celui  que  l'on  adopta,  après  lui  avoir  fait  subir, 
à  la  suite  de  discussions  nombreuses  et  animées,  quel- 
ques légères  modifications. 

Gomme  il  fallait  avant  tout  se  mettre  en  rapport 
avec  Josué,  et  qu'on  ne  voulait  ni  se  présenter  cfaei 
lui  ni  lui  écrire,  attendu  qu'après  une  visite  on  pou- 
vait être  reconnu  et  qu'une  lettre  pouvait,  s'il  surve- 
nait des  événements  qu'il  était  impossible  de  prévoir, 
compromettre  les  trois  associés,  Silvia  fut  chargée  de 
guetter  la  victime  au  passage. 

Silvia  savait  que  ce  juif,  comme  tous  les  gens  de  sa 
religion  en  général,  et  en  particulier  comme  tous  ceux 
qui  exercent  une  industrie  illicite,  qu'ils  soient  juifs 
on  chrétiens,  était  excessivement  dévot,  au  moins  en 
apparence,  ainsi  il  devait  tous  les  samedis,  si  ce  n'était 
tous  les  matins,  se  rendre  à  la  synagogue;  elle  fit  donc 
un  samedi  matin  à  l'heure  convenable,  arrêter  une 
voiture  de  place,  rue  du  Temple,  au  coin  de  celle 
^otie  Dame-de-Nazareth,  où  est  situé  le  consistoire 
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Israélite;  son  attente  ne  fut  pas  trompée,  dix  faearcs 
sonnaient  lorsqu'elle  vit  au  loin  celui  qu'elle  attendait 
s'avancer  vers  la  place  où  elle  se  trouvait,  elle  dit  alors 
à  son  cocher  de  marcher  et  au  moment  où  sa  voiture 
passait  devant  le  juif,  elle  frappa  à  la  glace  de  la  por- 
tière, devant  laquelle  il  se  trouvait;  Josué  tourna  la 
téie  et  ayant  de  suite  reconnu  la  jolie  cantatrice  du 
grand  théâtre  de  Marseille,  il  s'arrêta  aussitôt  et  la 
voyant  en  si  brillante  toilette  il  lui  ût  une  multitude  de 
révérences.  L'épine  dorsale  de  ce  digne  enfant  d'A* 
braham,  était  au  moins  aussi  flexible  que  celle  d'un 
solliciteur  qui  vient  d'être  admis  dans  le  cabinet  d'un 
ministre,  ou  que  celle  d'un  candidat  à  la  députation, 
qui  rend  visite  aux  électeurs  de  son  arrondissement. 

—  Ah!  vous  voilà  mon  bon  Josué,  s'écria  Silvia, 
qui  avait  donné  l'ordre  à  son  cocher  d'ouvrir  la  por- 
tière de  la  voiture  et  de  remonter  sur  son  siège,  je 
suis  vraiment  charmée  de  vous  rencontrer,  mais  vous 
avez  donc  quitté  Marseille  pour  venir  vous  fixer  à  Paris? 

— Oui,  madame,  j'ai  quitté  Marseille,  mais  depuis 
quelques  mois  seulement. 

—  Montez  donc  près  de  moi,  j'ai  besoin  de  causer 
avec  vous. 

— Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  accepter  votre  aima- 
ble invitation,  mais  c'est  aujourd'hui  samedi  et  nous 
ne  pouvons  nous  permettre  de  monter  en  voiture  le 
jour  du  sabbat. 

—Vous  êtes  dévot,  M.  Josué,  c'est  bien,  aussi  je  ne 
veux  pas  vous  distraire  plus  longtemps  de  vos  devoirs 
religieux,  mais  venez  me  voir  demain  de  midi  à  une 
heure,  j'ai  à  vous  proposer  une  excellente  aflaire. 

Silvia  remit  sa  carte  au  juif. 

—  Lorsque  vous  vous  présenterez  chez  moi»  ajouta 
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t-elle,  vous  donnerez  sans  dire  un  seul  mot  celte  carteà 
ma  femme  de  chambre  qui  me  la  remettra,  et  de  suite 
vous  serez  introduit.  Vous  m'avez  compris? 

—Parfaitement,  madame,  parfaitement;  je  serai  de^ 
main  chez  tous  à  i*heure  indiquée,  répondit  Josué, 
qui  ne  se  retira  qu'après  avoir  recommencé  une  nou- 
velle série  de  salutations. 

Le  vieux  juif  avait  été  instruit  du  mariage  de  Silvia 
avec  le  marquis  de  Roselly,  qu'il  avait  toujours  cru 
très-riche;  il  fut  donc  assez  surpris  de  rencontrer  eo 
fiacre  son  ancienne  connaissance.  Serait-elle  ruinée,  se 
disait-il  en  se  retirant;  en  tous  cas,  je  me  tiendrai  sur 
mes  gardes,  comme  on  connaît  les  saints  on  les  adore. 

Les  quelques  mots  qui  précèdent  avaient  été  échangés 
à  voix  basse  entre  Silvia  et  le  juif,  et  le  cocher  du 
coupé  avait  profité  pour  s'endormir  de  cette  station 
qui  avait  duré  environ  vingt-cinq  minutes.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  Sylvia  parvint  à  le  réveiller. 

—  Conduisez-moi,  lui  dit-elle,  api  es  lui  avoir  laissé 
le  temps  de  se  frotter  les  yeux,  rue  Notre-Dame-de- 
Lorrette,  n"  21. 

Arrivée  au  lieu  qu'elle  avait  indiqué,  elle  paya  son 
cocher,  et  entra  dans  la  maison  où  elle  s'était  fait  con- 
duire. Après  avoir  demandé  au  concierge  le  premier 
nom  qui  lui  vint  à  l'esprit,  elle  en  sortit  et  alla  prendre 
à  la  place  de  la  rue  Fléchier,  une  autre  voiture  qui  la 
conduisit  faubourg  du  Roule,  au  coin  de  la  rue  d'An- 
gouléme,  où  elle  la  quitta;  elle  voulait  rentrer  chez 
elle  à  pied  ainsi  qu'elle  en  était  sortie  quelques  heures 
auparavant. 

Son  premier  soin  fut  de  rendre  compte  à  ses  deux 
associés  des  résultats  qu'elle  venait  d'obtenir;  ils  en 
parurent  charmés,  Roman  surtout,  qui  lui  donna  Tas- 
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surance  que  ses  débuts  avaient  dépassé  toutes  ses  pré- 
visions. 

—  Vous  étiez  la  seide  femme,  digne  de  M.  ie  mar- 
quis de  Poorrières,  lui  dit-il. 

—  C'est  vrai,  répondit  Salvador,  et  nous  pouvons 
(lire  sans  craindre  que  Ton  vienne  nous  démentir  : 

T^os  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître, 

Et  pour  leurs  coups  d*e$sais  veulent  des  coups  de  maître. 

-—  Cest  très-vrai,  monsieur  le  marquis,  ajouta  Ro- 
man, c^est  ti'ès-vrai. 

Cette  qualiGcaiion  de  marquis  amenait  toujours  un 
sourire  sur  les  lèvres  de  Silvia,  qui  ne  pouvait  conci- 
lier la  position  de  son  noble  amant  avec  la  profession 
tant  soit  peu  équivoque  qu'il  exerçait  de  concert  avec 
celui  qui  se  faisait  passer  pour  son  intendant;  elle  était 
persuadée  qu'elle  n'a\ait  encore  soulevé  qu'un  coin  du 
voile  qui  cachait  le  passé  de  ces  deux  hommes,  du 
reste,  aucunes  des  tentatives  qu'elle  avait  faites  pour 
s1nsU*uiie  n'ayant  été  couronnées  de  succès,  elle  lais- 
sait au  hasard  le  soin  de  satisfaire  sa  curiosité. 

U  fut  en  définitive  convenu  que  la  direction  de  cette 
affaire  serait  laissée  à  la  marquise  de  Roselly;  la  con- 
liance  que  lui  témoignaient  deux  hommes  aussi  experts 
en  ces  matières  que  Tétaient  Salvador  et  Roman  la 
nattait  singulièrement  et  pour  prouver  qu'elle  en  était 
tout  à  fait  digne,  elle  leur  parla  de  nouveau  du  bon 
M.  Juste. 

Il  n'était  pas  permis  d'espérer  que  cet  usurier  qui 
connaissait  les  trois  associés,  se  laisserait  ainsi  que 
Josué  (vis-à-vis  duquel  ils  se  trouvaient  placés  dans 
(les  circonstances  tout  à  fait  favorables  à  la  réussite  de 
leurs  projets)  entraîner  dans  un  piège;  il  fallait  donc,  si 
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l*on  voulait  absolument  en  tirer  parti,  s'introduire  chez 
lui.  Cela  n'était  pas  facile  il  est  vrai,  le  chien  de  Terre- 
Neuve  était  un  obstacle  sérieux  dont  il  fallait  absolu- 
ment se  débarrasser,  mais  comment?  £t  en  admettant 
que  Ton  finît  par  trouver  un  moyen  assez  naturel  poor 
ne  pas  trop  éveiller  les  soupçons  de  Tusurier,  étaitm 
bien  certain  qu'une  fois  qu'on  se  serait  introduit  dans 
sa  maison,  on  parviendrait  à  découvrir  le  lieu  où  il 
renfermait  son  trésor.  Après  avoir  discuté  assez  long- 
temps, les  associés,  d'un  commun  accord,  décidèrent 
qu'une  entreprise  contre  Juste  n'offrait  pas  assez  de 
chances  de  réussite  pour  être  immédiatement  tentée; 
il  fut  donc  convenu  qu'il  fallait  l'ajourner  et  s'occuper 
exclusivement  du  juif  Josué. 

Le  lendemain  à  l'heure  indiquée  le  juif  se  présenta 
chez  Silvia  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  habi- 
tait aux  Champs-Elysées  (avenue  Chateaubriand  n**22), 
un  charmant  petit  hôtel.  Suivant  les  instructions  qui 
lui  avaient  été  données  la  veille,  il  remit  la  carte  qu'il 
avait  reçue  de  la  marquise  aune  femme  de  chambre  qui 
le  fit  de  suite  entrer  dans  le  boudoir  de  sa  maîtresse. 

Toutes  les  recherches  du  luxe  et  de  Télégance 
avaient  été  réunies  dans  cette  petite  pièce;  elle  était 
éclairée  par  une  fenêtre  en  ogive  vitrée  de  carreaux  de 
diverses  couleurs,  afin  d'amortir  l'éclat  trop  vif  des 
rayons  du  soleil  et  qui  n'y  laissaient  pénétrer  qu'un 
demi-jour  tout  à  fait  voluptueux;  les  tentures  et  les  ri- 
deaux étaient  de  mérinos  blanc  garnis  d'embrasses  et 
d'agréments  de  même  couleur,  etsans  doute  pour  faire 
contraste,  la  portière  destinée  à  masquer  la  porte 
d'entrée,  qui  roulait  sur  un  thyrse  de  bois  doré,  était 
formée  d'une  magnifique  étoffe  de  soie  rouge,  brochée  . 
d'or;  le  parquet  était  couvert  d'un  épais  tapis  à  grandes  ^ 
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fleurs,  chef-d'œuvre  des  manufactures  d'Âubusson; 
une  jardinière  garnie  des  fleurs  les  plus  rares,  des  éta- 
gères sur  lesquelles  ont  avait  groupé  avec  art  une 
foule  de  chinoiseries,  de  statuettes  et  de  gracieuses  fan- 
taisies, un  trépied  de  bronze  qui  supportait  une  casso- 
lette, et  quelques  chaises  de  forme  moyen  âge  compo- 
saient tout  Tameublement  de  ce  boudoir,  éclairé  le  soir 
par  une  lampe  d'argent  suspendue  au  plafond  par  une 
chaîné  de  même  métal  et  qui  était  le  sanctum  sanc- 
torum  de  la  jolie  marquise  de  Rosellj. 

Lorsque  le  juif  entra,  Silvia;  dans  le  plus  galant  né- 
gligé était,  ainsi  qu'elle  en  avait  l'habitude,  à  demi  cou- 
chée sur  une  chaise  longue;^He  se  leva  presquepour  le 
recevoir  et  lui  adressa  la  plus  coquette  inclination  de 
tête  et  le  plus  charmant  sourire  qui  se  puissent  imagi- 
ner; elle  savaitj  l'infernale  créature,  que  si  cuirassée 
qu'il  soit  permis  de  la  supposer,  il  n'est  pas  d'organisa- 
tron^  masculine  sur  laquelle  les  gracieusetés  d'une  jolie 
femme  ne  produisent  une  inrpresslon  favorable. 

Josué,  après  avoir  jeté  sur  tous  lesofojetsqui  compo- 
saient l'ameublement  du  charmant  petit  boudoir  dans 
lequel  il  venait  d'être  introduit,  le  coup  d'œil  interro- 
gateur d'un  expert  commissaire-priseur,  s'avança  vers 
la  maîtresse  du  lieu  qu'il  salua  jusqu'à  terre.  Silvia  lui 
dit  de  prendre  un  fauteuil  et  de  s'asseoir. 

—  Je  sais  trop  ce  que  je  vous  dois,  madame  la  mar- 
quise, lui  répondit  Josué  qui  se  posa  sur  le  coin  d'une 
chaise,  les  pieds  rapprochés  l'un  de  l'autre,  et  serran  t 
^ntre  ses  genoux  un  chapeau  jadis  noir,  mais,  à  l'heure 
qu'il  était,  de  couleur  jaune  et  crasseux  à  faire  lever 
le  cœur. 

Au  moment  où  Silvia  allait  lui  adresser  la  parole,  il 
voulut  se  lever  afin  de  prendre  une  attitude  plus  res- 
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pectueuse;  mais  le  mouvement  fat  si  brusque  qa^il 
tomba  à  la  renverse,  tandis  que  son  vieux  feutre  et  sa 
perruque  roulaient  chacun  d'un  côté  opposé,  laissant 
apercevoir  le  crâne  le  plus  dénudé  des  quatre  parties 
du  monde% 

Des  éclats  de  rires  inextinguibles,  que  Silvia  ne  put 
retenir,  saluèrent  la  chute  du  pauvre  josué  qui  faisait 
de  vains  efforts  pour  se  relever,  tout  en  priant  la  mar- 
quise de  vou!o'r  bien  excuser  sa  maladresse;  enûn, 
Taccès  d'hilarité  auquel  Silvia  était  en  proie  s'étant  un 
peu  calmé,  elle  tendit  la  main  au  malheureux  enfant 
d'Israël.  Le  premier  soin  de  Josué,  lorsqu'il  se  retrouva 
sur  pied,  fut  de  courir  après  sa  perruque,  qui  ressem- 
blait assez  à  un  vieux  gazon  de  chiendent  desséché  au 
soleil;  il  la  ramassa,  et  danssa  précipitation,  il  la  plaça 
à  rebours  sur  sa  tête.  Ainsi  accoutré,  il  se  trouvait 
porteur  d'une  mine  si  hétéroclite,  d'une  physionomie 
si  grotesque,  que  Silvia  se  mit  de  nouveau  à  rire  aux 
éclats.  Le  malheureux  juif,  pour  plaire  à  la  dame  es* 
s^iyait  de  l'imiter.  Ëst-il  possible  d'imaginer  une  bas- 
sesse que  ne  soit  pas  prêt  à  faire  un  juif  à  la  fois  usurier 
et  avare,  et  désireux  déplaire  à  une  personne  qui  doit 
lui  faire  gagner  de  l'argent? 

Après  s'être,  pendant  quelques  instants,  amusée  aux 
dépens  de  messire  Josué,  Silvia,  qui  dans  ce  moment 
ressemblait  un  peu  à  ces  chats  qui  jouent  longtemps 
avec  une  souris  avant  de  la  mettre  à  mort,  le  prit  par 
les  deux  épaules  et  le  força  de  s'asseoir  sur  une  chaise 
longue  semblable  à  celle  sur  laquelle  elle  était  placée. 

Alors  la  conversation  commença. 

Silvia  voulait  savoir  pourquoi  monsieur  Josué  avait 
quitté  Marseille,  qu'elles  étaient  les  raisons  qui  l'avaient 
déterîiîîîîé  à  venir  s'établir  à  Paris,  s'il  y  avait  long- 
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teni»  qsli  était  daBS  cette  ville,  s'il  y  faisait  de  bonnes 
affaires  et  mille  autres  choses  encore;  pais  elle  lui 
rappela  Famitié  qu'ils  avaient  Pun  pour  l'autre,  lors- 
qu'ils habitaient  à  la  même  époque  la  bonne  ville  de 
Marseille,  ce  qui  devait  l'engager  à  lui  témoigner  la 
confiance  et  le  déterminer  à  ne  rien  lui  cacher. 

Le  digne  Josué  se  mit  à  faire  le  récit  qu'on  lui  de- 
mandait, récit  bien  digne  en  vérité  de  servir  de  pen- 
à  celui  de  la  vie  de  Cartouche. 

—  Vous  savez,  madame,  dit-il,  combien  j'aime  à 
obliger  mes  semblables;  je  ne  puis  voir  un  homme  dans 
une  position  fâcheuse  sans  de  suite  voler...  à  son  se- 
cours; vous  savez  cela,  madame  la  marquise;  eh  bien? 
des  gens  à  qui  j'avais  déjà  plusieurs  fois  rendu  service, 
ont  eu  l'infamie  de  déposer  au  parquet  de  monsieur  le 
procureur  du  roi  une  plainte  contre  moi,  et  les  gens 
de  justice  ont  eu  la  faiblesse  de  prendre  cette  plainte 
en  considération.  Hélasl  madame  la  marquise,  lors- 
qu'un chrétien,  en  parlant  do  quelqu'un  de  la  religion 
de  Moïse,  dit  tue,  les  autres  de  suite  répondent, 
assomme!  C'est  pour  cela  sans  doute  qu'un  matin  les 
gens  du  roi  vinrent  saisir  chez  moi  tout  ce  que  je  pos- 
sédais; quand  je  dis  tout  c'est  une  manière  de  parler; 
il  trouvèrent  soixante  et  onze  francs  souante-quinze 
centimes  et  un  petit  livre  de  dépenses,  le  reste  heu- 
reusement, était  caché.  Le  mauvais  succès  de  leurs  re- 
cherches ne  les  empêcha  pas  de  continuer  leurs  pour- 
suites :  des  témoins  furent  entendus;  mais  j'avais  eu 
la  précaution  de  les  faire  travailler  par  le  rabbin  (cela 
m'a  coûté  gros,  madame  la  marquise  ) ,  aussi  ils  vin- 
rent tous  déclarer  qu'ils  n'avaient  jamais  été  usures 
par  moi;  qu'à  la  vérité  je  leur  avais  souvent  prêté  de 
l'argent ,  mais  que  je  m'étais  toujours  contenté  d'un 
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intérér  raisonnable;  cela  était  vrai;  cependant  on  ne 
voulut  pas  les  croire,  et  je  fus  forcé  de  payer  trente 
mille  franès  d'amende,  plus  les  frais  du  procès.  Cette 
criante  injustice  me  fil  prendre  en  aversion  la  ville  de 
Marseille;  je  réanis  tout  ce  que  je  possédais,  et  je  vins 
m'établir  à  Paris.  Je  suis  dans  la  capitale  depuis  envi- 
ron huit  mois,  j'habite  avec  ma  sœur  et  mon  neveu, 
rueSaint-Gervais,/i,  au  coin  de  celle  du  Roi-Doré,  une 
maison  que  j'ai  achetée,  afin  de  pouvoir  la  faire  arran- 
ger à  ma  guise,  j*ai  fait  d'assez  bonnes  affaires  et  si  vous 
avez  besoin  de  moi  Je  suis  entièrement  à  votre  service. 

—  Je  vous  remercie,  bon  Josué,  répondit  Silvia,  qui 
avait  écouté  très-sérieusement  le  lamentable  récit  des 
mésaventures  du  juif,  je  vous  remercie  bien;  je  n'ai 
pas,  quant  5  présent,  besoin  de  vos  services;  si  je  vous 
ai  prié  de  venir  me  trouver,  c'était  afin  de  vous  parler 
d'une  personne  de  mes  amis  qui  désire  contracter  un 
emprunt.  Cette  personne  est  un  homme  qui  occupe 
dans  le  monde  une  position  léminente,  et  qui  possède 
au  moins  un  million  et  demi  en  propriétés. 

—Vous  le  savez,  madame,  je  ne  connais  pas  de  plus 
vif  plaisir  que  de  celui  d'obliger.  En  me  donnant  l'a- 
dresse de  la  personne  dont  vous  me  parlez,  et  que  jlrai 
voir  de  votre  part,  vous  me  rendrez  un  véritable  service. 

—  Je  ferais  bien  volontiers  ce  que  vous  paraissez 
désirer,  bon  Josué;  mais  vous  comprendrez  que  je  ne 
puis  avant  de  lui  avoir  demandé  si  cela  lui  convient, 
vous  adresser  à  M.  le  marquis  de  Fourrières. 

•—Le  marquis  Alexis  de  Pourrièresl  s'écria  le  vieux  Ju- 
das en  entendant  prononcer  ce  nom,  le  marquis  Alexis 
de  Pourrièresl  Mais  je  le  connais  très-particulièrement; 
c'est  un  excellent  jeune  homme  avec  lequel  j'ai  déjà  fait 
des  affaires  très-considérables,  presque  sans  intérêts. 
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' —  Gomment,  vous  connaissez  M.  le  marquis  de  Four- 
rières? mais  depuis  qulmd  donc? 

—Depuis  plus  de  quinze  ans.  Je  lui  ai  prêté  près 
de  trois  cent  mille  francs  en  diverses  fois;  il  m'a  bien 
payé,  c'est  un  très-honnête  homme.  C'est  son  inten- 
dant qui  est  venu  me  trouver  à  Marseille,  afln  de 
régler.  Il  a  approuvé  mes  comptes  en  capital  et  inté- 
rêts, et  sans  me  faire  une  seule  observation.  Cet  in- 
tendant est  aussi  un  très-excellent  homme. 

—  Comment  vous  connaissez  aussi  le  bon  monsieur 
Lebrun? 

—Je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois,  mais  je  m'en  souviendrai 
toujours;  c'est  un  homme  probe  et  rond  en  affaires. 
1\  est  bien  digne  de  servir  un  aussi  digne  maître. 

—Ainsi  vous  ne  serez  pas  fâché  de  faire  de  nou- 
velles affaires  avec  M.  le  marquis  de  Fourrières? 

—  Ten  serais  au  contraire  charmé.  Mais  comment 
se  fait-il  donc  que  M.  Alexis  ait  besoin  d'argent?  il 
possède,  si  je  ne  me  trompe,  plus  de  vingt  milie  écus 
de  revenu. 

—  Tl  aen  effet  plus  de  soixante  mille  francs  de  rente; 
mais  ses  places  et  son  nom  l'obligent  à  avoir  un  irain 
de  maison  considérable;  et  puis  il  veut  se  faire  nom- 
mer député  de  son  arrondissement,  ce  qui  lui  sera 
facile,  car  il  est  déjà  auditeur  au  conseil  d'Etat,  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  son  canton,  et 
membre  du  conseil  général  de  son  département  :  tout 
cela  nécessite  de  grandes  dépenses;  il  lui  faut  de 
beaux  équipages,  recevoir,  donner  d'excellentes  dî- 
ners; et,  je  vous  le  dis  entre  nous,  ma  fortune  n'est 
pas  très  considérable,  et  M.  le  Marquis  de  Fourrières 
sent  bien  quelqufois  m'obliger.  ^ 

—Je  vous  comprends,  je  vous  comprends  à  mer- 
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veille,  dit  JosQé,  auxquels  les  dernières  paroles  de  Sil- 
via  avaient  sufGsamment  expliqué  la  gêne  momentanée 
du  marquis  de  Pourrières;  eh  bien!  que  M.  le  marquia 
me  fasse  prévenir,  et  je  tiendrai  à  sa  disposition  deux 
cent  mille  francs,  et  même  plus... 

—Je  ferai  part  à  M.  de  Fourrières  de  vos  bonnes 
intentions,  et  j^  suis  persuadée  que  vous  vous  arran^ 
gérez  ensemble. 

—  Ce  cher  M.  Alexis!  j'aurais,  je  vous  Tassure,  bien 
du  plaisir  à  le  revoir.  Il  doit  être  bien  changé  depuis 
plus  de  quinze  ans.  Est -il  toujours  joli  garçonf 
C'était  un  beau  brun,  aux  sourcils  bien  marqués,  aux 
yeux... 

—Bleus,  fendus  en  amande,  reprityfiilvia;  d'une 
physionomie  agréable,  et  le  reste  à  l'avenant. 

— Vous  dites  que  ses  yeux  sont  bleus?  répondit  le 
juif;  je  croyais  au  contraire,  qu'ils  étaient  du  plua 
beau  noir. 

—C'est  drôîe  se  dit  Silvîa,  que  l'observation  de 
Josué  avait  frappée,  c'est  très-drôle. 

— Ma  mémoire  est  sans  doute  infldèle,  continua  le 
juif,  qui  n'avait  pas  remarqué  la  préoccupation  de  la 
marquise;  il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  vu  M.  le  mar- 
quis de  Fourrières.  Du  reste,  qu'il  ait  des  yeux  noirs 
ou  bleus,  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire  dont  il  s'agit, 

— Vous  avez  raison;  mais  je  dois  vous  prévenir 
d'avance  qu'il  ne  voudra  probablement  pas  vous  accor- 
der les  intérêts  que  vous  exigez  assez  ordinairement. 
Vous  ne  devez  pas  espérer  qu'un  homme  comme  lui 
veuille  bien  emprunter  de  l'argent  à  vingt-cinq  pour 
cent  pour  sii  mois.  Si  vous  désirez  faire  cette  affaire, 
il  faudra  que  vous  soyez  un  peu  moins  juif  que  de  cou* 
lume. 
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—  C'est  bien,  madame  la  marquise,  c'est  bien,  nous 
finirons  par  nous  entendre,  soyez-en  persuadée,  si 
surtout  vous  voulez  bien  parier  de  tnoi  en  bons  termes 
à  M.  Alexis. 

Silvia  et  Josué  en  étaient  là  de  leur  conversation, 
lorsque  la  femme  de  chambre  qui  avait  introduit  le 
juif  dans  le  boudoir  vint  annoncer  le  marquis  de  Tour- 
rières. 

—  Priez  M.  le  marquis  de  se  rendre  dans  le  jardin, 
où  je  vais  le  rejoindre  dans  quelques  instants,  dit  Sil- 
via. Placez-vous  près  de  cette  fenêtre,  ajouta-l-elle  en 
s'adressant  à  Josué,  vous  verrez  sj  vous  reconnaissez 
votre  client. 

A  ce  moment,  Salvador  entrait  dans  le  jardin  et 
s'avançait  en  se  promenant  dans  la  direction  de  la 
fenêtre  derrière  laquelle  Josué  s'était  placé. 

—  Eh  bien!  lui  dit  Silvia,  le  reconnaissez-vous. 

—  Parfaitement»  répondit  le  juif;  ce  sont  bien  ses 
beaux  cheveux  noirs,  sa  taille  élancée;  mais  je  ne  puis 
distinguer  d'ici  la  couleur  de  ses  yeux  qui  sont  bleus  à 
ce  que  vous  dites. 

— Enfln  le  reconnaissez-vous?  lui  demanda  de  nou- 
veau Silvia,  qui  ne  pouvait  s'expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  le  changement  qui  paraissait  s'être  opéré 
dans  la  couleur  des  yeux  de  son  amant;  est-ce  bien  là 
le  marquis  de  Pourrières  que  vous  connaissez? 

—  Oui,  madame  le  marquise,  c'est  bien  celui  que  je 
connais. 

—En  ce  cas,  allons  le  trouver,  il  vous  parlera  pro- 
baUement  de  l'emprunt  en  question. 

Silvia  conduisit  Josué  dans  le  jardin. 

— Ëhl  vous  voilà,  Josué,  dit  Salvador  qui  reconnut 
de  suite  le  Juif,  au  portrait  qu'on  lui  en  avait  fait. 
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—  C'est  bien  M.  Alexis  de  Fourrières,  dit  losaé  h 
i^oix  basse  en  s'adressant  à  Sihia;  il  m'a  tout  de  suite 
reconnu.  • 

—Vieil  imbécile!  se  dit  Silyia,  qui  trouve  tout  natu- 
rel que  des  yeux  noirs  soient  devenus  bleus. 

— Je  suis  charmé,  continua  Salvador,  du  hasard  qui 
m'a  fait  vous  retrouver.  J'ai  justement  besoin  en  -ce 
moment  de  deux  cent  mille  francs  :  si  vous  pouvez  dis- 
poser de  cette  somme  pour  six  mois,  nous  pourrons 
faire  une  nouvelle  affaire  ensemble;  maisîl  faudra  que 
vous  vous  contentiez  d^un  intérêt  raisonnable;  je  ne 
suis  plus  un  jeune  homme,  mon  cher  monsieur 
Josué. 

—  Je  me  contenterai  de  vingt  pour  cent,  M.  le  mar- 
quis, de  quinze  même  pour  vous  obliger. 

—  C'est  un  pencher;  au  surplus,  nous  discuterons 
en  les  signant  les  clauses  de  notre  traité. 

—  Si  M.  le  marquis  le  trouve  bon,  j'irai  demain  chez 
lui  après  son  déjeuner,  ou  plus  tard  si  cela  lui  cen- 
vient  mieux. 

—  Demain,  impossible;  j'ai  beaucoup  de  visites  à 
faire  dans  la  journée,  et  je  passe  la  soirée  à  l'ambas- 
sade d'Espagne.  Venez  ici  après  demain,  à  sept  heures 
et  demie  du  soir;  apportez  la  somme  en  billeisde  ban- 
que, et  du  papier  timbré,  aûn  que  nous  puissions  ter- 
miner de  suite. 

,     —Oui,  M.  le  marquis. 

—  Eh  bien!  c'est  entendu,  et  maintenant  parlons 
d'autres  choses. 

Salvador,  qui  savait  tout  ce  qui  était  arrivé  à  Alexis 
de  Fourrières  pendant  son  séjour  à  Marseille,  et  qui 
voulait  capter  la  confiance  dû  juif,  lui  parla  de  Jazetta, 
du  père  Louiset,  le  maîtres  d'armes,  de  la  vieille 
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'Xlénoise,  et  des  divers  événements  de  sa  jeunesse. 

Silvia  Técoutait  avec  beaucoup  d'attention. 

—  C'est  singulier,  se  disait-elle  en  regardant  son 
amant  avec  beaucoup  d'attention,  cet  homme-là  n'a 
jiimais  eu  les  yeux  noirs.  Il  y  a  dans  tout  ceci  un  myi)- 
tère  qu'il  faut  que  je  pénètre,  mais  comment? 

Après  une  conversation  qui  dura  environ  une  heure, 
Salvador  congédia  le  Juif,  qui  ne  sortit  qu'après  avoir 
renouvelé  les  salutations  qu'il  avait  faites  en  entrant, 
et  donné  un  violent  exercice  à  son  épine  dorsale;  il 
promit  d'être  exact  au  rendez-vous. 

Le  surlendemain,  ainsi  que  cela  avait  été  convenu, 
Josué  arriva  chez  Silvia  à  sept  heures  et  demie  du  soir. 
Il  causa  avec  la  marquise  de  Roselly  jusqu'à  près  de 
huit  heures  et  demie,  à  ce  moment  un  domestique  de 
Salvador  vint  prévenir,  que  son  maître  ayant  été 
mandé  à  l'improvisle  au  ministère  de  l'ititérieur,  ne 
pourrait  venir,  et  qu'il  fallait  remettre  au  lendemain 
la  conclusion  de  l'afTairc.  Ce  retard,  qui  semblait  in- 
diquer que  le  marquis  n'était  pas  très-pressé  de  ter- 
miner, ce  retard,  disons-nous,  ne  ût,  tout  court  qu'il 
était,  qu'augmenter  l'ardente  soif  du  gain  qui  tourmen- 
.  tait  sans  cesse  le  malheureux  usurier. 

-—Est-ce  que  M.  le  marquis  aurait  changé  d'idée? 
dit-il  à  Silvia  qui  paraissait  vivement  contrariée. 

—Je  ne  le  pense  pas,  répondit-elle,  puisqu'il  vient 
de  vous  faire  dire  de  revenir;  mais  je  sais  qu'hier  on 
lui  a  parlé  d'un  certain  M.  Juste. 

—Dieu  d'Israël!  s'écria  Josué,  tâchez,  madame  la 
marquise,  que  ce  bon  M.  de  Fourrières  ne  tombe  pas 
«ntre  les  mains  de  ce  misérable;  il  est,  quoique  chré- 
tien, cent  fois  plus  juif  que  mol. 

—Vous  m'étonnee,  messire  Josué;  on  assure  cepen- 
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dont  que  ce  M.  Juste  est  un  homme  probe  et  très-rond 
en  affaires. 

—  Que  le  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob  vous  présenre 
de  tomber  entre  ses  griffes,  répoucyt  Josué  en  pous- 
sant un  profond  soupir. 

Ce  n'était  pas  sans  dessein  que  Silvia  ayait  parlé  à 
Josué  de  Fusurier  Juste,  elle  avait  pensé  que  si  elle 
laissait  entrevoir  au  juif  quil  était  possible  au  naarquis 
de  Fourrières»  de  trouver  chez  un  autre  spéculateur, 
la  somme  qu'il  désirait  emprunter,  il  se  montrerait 
plus  âpre  à  la  curée  et  que  l'envie  d'enlever  à  son  con- 
frère une  affaire  qu'il  devait  en  définitive  considérer 
comme  très-avantageuse,  lui  ferait  peut-être  négl^er 
une  foule  de  petites  précautions. 

Silvia  qui  avait  étudié  avec  soin  toutes  les  parties 
de  son  rôle,  chercha  d'abord  à  calmer  les  craintes  du 
vieux  juif,  après  avoir  à  peu  près  réussi  en  lui  disant 
qu'il  lui  paraissait  certain  que  le  marquis  de  Fourrières 
ne  s'adresserait  à  Juste,  que  s'il  ne  pouvait  s'arranger 
avec  lui,  elle  changea  le  sujet  de  la  conversation,  elle 
lui  raconta  les  événements  qui  avaient  amené  et  suivi 
son  mariage  avec  le  marquis  de  Rosselly^  enfin  après 
mille  circonlocutions,  elle  trouva  le  moyen  d'amener 
la  conversation  sur  la  somme  que  l'enfant  de  Judas 
devait  prêter  à  son  amant. 

— Vraiment,  mon  cher  Josué,  dit-elle  au  pauvre 
juif«  si  je  portais  sur  moi  une  somme  aussi  considé- 
rable, je  ne  serais  pas  aussi  tranquille  que  vous  l'êtes, 
j'aurais  peur  de  la  perdre  ou  de  me  la  voir  enlever 
par  des  voleurs. 

—  Je  ne  perds  jamais  rien,  s'écria  Josué. 

—  Mais  les  voleurs? 

—  Les  voleurs!  dit-il  à  voix  basse,  ils  ne  pourraient, 
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aiprès  m'avoir  tué,  trouver  les  deux  cents  billets  de 
mille  francs.  Je  les  ai  cousus  dans  mon  scapuladre;  et 
il  tira  de  dessous  son  ^let  une  sorte  de  loque  sale  et 
de  couleur  douteuse  que  tous  les  juifs  portent  sur  leur 
poitrine,  les  billets  y  étaient  en  effet  cousus.  —Ils ne 
s^aviseraient  pas  bien  certainement,  contlnua-t-il,  de 
chercher  quelque  chose  dans  ce  mauvais  chiffon  et  puis 
d^illeurs,  j^  plutôt  Tapparenee  d*nn  pauvre  vieui 
mendiant  que  celle  d'un  homme  qui  porte  toute  une 
fortune  sur  lui. 

—Vous  êtes  doué  d'une  rare  présence  d'esprit,  ré- 
pondit Silvia  qui  avait  appris  tout  ce  qu'elle  désirait 
savoir,  il  faut  être  vous  pour  avoir  de  ces  idées,  mais 
il  est  déjà  tard  et  j'éprouve  le  besoin  de  me  reposer, 
adieu,  mon  cher  Josué,  à  demain. 

Salvador,  Roman  et  Silvia,  employèrent  une  bonne 
partie  de  la  journée  du  lendemain  à  se  niettre  en  me- 
sure de  réussir,  il  fut  convenu  que  Silvia  emploierait 
toutes  les  ressources  que  lui  fourniraient  son  adresse 
et  son  imagination  pour  retenir  chez  elle  le  juif  jusqu'à 
onze  heures  et  demie  du  soir,  elle  devait  même,  si 
cela  devenait  nécessaire,  l'inviter  à  souper  avec  elle. 

Tout  se  passa  à  merveille.  Josué  qui  craignait  par- 
dessus tout  que  le  marquis  de  Fourrières  ne  s'adressât 
à  Juste,  arriva  quelques  minutes  avant  l'heure  indi- 
quée; il  attendit  avec  patience  jusqu'au  moment  où  le 
domestique  qui  s'était  présenté  la  veille,  vint  annoncer 
que  son  maître  priait  madame  la  marquise  de  Roselly 
(le  faire  agréer  ses  excuses  à  la  personne  avec  laquelle 
il  devait  se  rencontrer  et  de  l'inviter  à  revenir  le  len- 
demain. 

—  Plus  de  doute,  dit  Josué  d'une  voix  dolente, 
lorsque  Silvia  lui  eut  transmis  le  message  qu'elle  venait 
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de  recevoir,  plus  de  doate,  il  va  s'adressera  M.  Joste. 

^Ne  craignez  rien,  répondit  Silvia,  je  voos  promets 
que  monsieur  le  marquis  prendra  vos  deux  cent  mille 
francs;  mais  comme  je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  fait 
pour  rien  une  aussi  longue  course,  vous  allez  me  faire 
le  plaisir  de  souper  avec  moi. 

Josué  voulut  en  vain  se  défendre  en  protestant  qu'il 
n'était  pas  digne  d'un  pareil  honneur,  Silvia  lui  ût  tant 
de  politesse  qu'il  fût  forcé  d'avouer  que  d'après  les 
lois  de  Moïse,  il  ne  pouvait  ni  manger  ni  boire  cbei 
une  chrétienne. 

—Acceptez  seulement  un  biscuit  et  un  verre  de  vin  de 
Tokay,lui  dit  Silvia,  qui  n'avait  pas  supposé  que  les  lois 
de  Moïse  viendraient  mettre  des  entraves  à  ses  projets. 

—  Hélas!  madame  la  marquise,  répondit  le  malheo- 
reu\  juif  poussé  dans  ses  derniers  retranchements, 
nous  devons  nous  abstenir  de  vins  et  d'aliments  qui 
ne  seraient  pas  préparés  par  des  enfants  d'Israël,  le 
lait  même  dont  nous  faisons  usage  doit  avoir  été  re- 
cueilli par  nos  coreligionnaires. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Josué,  vos  lois  sont  absurdes, 
et  je  veux  qu'aujourd'hui,  pour  me  plaire,  vous  leur 
désobéissiez;  je  vous  promets  du  reste  que  je  ne  vous 
ferai  pas  serv|r  de  viandes  impures. 

Silvia  fit  servir  à  messire  Josué  le  souper  le  plus  con- 
fortable :  une  tranche  de  pâté  de  foie  gras,  des  cailles 
en  caisse,  des  confitures  de  Bar  et  quelques  fruits  ma< 
gnifiques.  Le  digne  Josué  n'était  pas  habitué  à  manger 
d'aussi  bonnes  choses;  aussi  obéissant  en  même  temps 
à  l'envie  de  faire,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien,  uA 
excellent  repas,  et  à  la  crainte  de  désobliger  la  mar- 
quise qui  avait  renouvelé  ses  instances,  il  se  mit  à  table, 
et  une  fois  qu'il  y  fut«  il  s'en  donna  à  cœur  joie;  il 
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sablait  sans  irop  faire  la  grimaces  les  nombreuses  ra- 
sades de  vins  généreux  qui  lui  versait  sa  perGde  Hébé. 
Enfin  il  était  tout  guilleret  lorsqn*il  sortit  de  chez  el!e 
à  plus  de  onze  heures  et  demie  du  soir. 

Salvador  et  Roman,  vêtus  tous  deux  d*un  costume 
gui  les  rendait  méconnaissables,  attendaient  au  coin 
de  l'avenue  Fortuné,  d'où  ils  pouvaient,  facilement 
voir  sortir  le  juif  de  la  maison  de  Siivia. 

Il  passa  près  d'eux  pour  gagner  les  Champs-Elysées, 
\\  avait  posé  son  vieux  feutre  de  côté  et  il  chantonnait 
en  marchant  Tair  d'une  vieille  ballade  allemande. 

—  Je  crois,  vrai  Dieu,  dit  à  voix  basse  Roman  à  son 
compagnon,  qu'il  est  à  moitié  gris. 

—Il  l'est  parbleu  bien  tout  à  fait,  répondit  Salvador 
sur  le  même  ton,  voilà  qu'il  pleutà  verse  et  il  ne  songe 
seulement  pas  à  ouvrir  le  parapluie  qu'il  porte  sous 
son  bras. 

—  Madame  la  marquise  de  Roselly  est  vraiment  une 
femme  précieuse,  reprit  Roman,  si  tu  n'étais  pas  mon 
ami,  et  si  j'étais  un  peu  plus  jeune  je  tâcherais  de  te 
l'enlever. 

Roman  et  Salvador  avaient  échangés  les  quelques 
paroles  qui  précèdent,  en  marchant  de  loin  sur  tes 
traces  de  Josué,  qui  avait  suivi  la  grande,  avenue  des 
Champs-Elysées  et  traversé  la  place  de  la  Concorde 
pour  gagner  le  quai  des  Tuileries. 

—  Attention!  dit  Roman,  lorsque  Josué  eut  dépassé 
de  quelques  mètres  le  pont  de  la  Concorde,  attention! 
puis  il  s'élança  sur  le  juif;  il  lui  jeta  autour  du  cou  un 
foulard  roulé  en  forme  de  corde,  et  se  retournant 
brusquement,  le  pauvre  Josué  se  trouva  suspendu  sur 
ses  épaules,  et  à  moitié  étranglé  avant  d'avoir  pu 
faire  un  mouvement  pour  se  défendre,  tandis  que 
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Ronan  s'avançait  ?ers  le  parapet,  Salvador  arrachait 
le  scapnlaire  sospenda  aa  cou  de  là"  victime,  et  le  frou- 
froa  da  papier  de  soie  lai  avait  appris  qu'il  tesait  ce 

qu'il  ambitionnait  : 

—  C'est  fait,  dit -il  à  son  coupagoon,  laisse  &  ce 
malheureux  qui  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  mort,  et 
qui  bien  certainement  ne  nous  à  pas  reconnus. 

—  Mon  cher  ami,  répondit  Roman,  il  n'j-  a  que  les 
refroidis  (1)  qui  ne  jaspinent  quelpoique  (2] ,  et 
sans  attendre  la  réponse  de  Salvador,  comme  il  se 
trouvait  à  ce  à  ce  moment  au  coin  d'une  des  descentes 
qui  conduisent  à  la  rivière,  il  jeta  par-dessus  le  parapet 
le  malheureux  Josué. 

—  Ah  !  c'était  un  meurtre  inutile,  dit  Salvador, 
lorsqu'il  entendit  le  bruit  que  fit  le  corps  en  tombant 
dans  la  rivière. 

Le  malheureux  juif  n'avait  pas  jeté  un  seul  cri , 
n'avait  pas  fait  un  seul  mouvement. 

—  Allons,  allons,  dit  Roman,  hâtons-nous,  nous 
n'avons  pas  de  temps  à  perdre  en  discours  inutiles. 

Roman  et  Salvador  quittèrent  à  la  bâte  les  blouses 
et  les  larges  pantalons  de  toile  qu'ils  portaient  par- 
dessus leurs  vêtements;  un  chapeau  mécanique,  caché 
sur  leur  poitrine,  par-dessous  leur  gilet,  remplaça, 
après  qu'ils  lui  eurent  donné  sa  forme  naturelle, 
les  casquettes  à  visières  dont  ils  étaient  coiffés  ils 
firent  de  toute  cette  défroque  un  paquet  qu'ils  rem  - 
plirent  de  plusieurs  grosses  pierres,  et  qu'ils  jetèrent 
à  la  rivière;  puis  ils  s'éloignèrent  et  regnagèrent  !c 
faubourg  Saint-Honoré. 


(1)  Morts. 

(i)  Parlent  pas. 
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Un  individo»  qa'uo  caprice,  ou  tout  autre  moiif, 
avait  amené  sur  le  bord  de  Teau,  et  qui  remontait  sur 
le  quai  par  le  chemin  de  halage  qui  conduit  à  la 
rivière,  avait  vu  tout  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  lorsque  le  juif  sortit  de 
chez  Silvia,  il  pleuvait  à  torrents  et  le  ciel  était  cou- 
vert; mais  pendant  le  temps  qu'il  avait  mis  à  franchir 
Pespace  qui  sépare  l'avenue  Chateaubriand  des  Tuile- 
ries, la  pluie  avait  cessé  peu  à  peu,  et  au  moment  oii 
Boman  jetait  le  juif  par-dessus  le  pont,  le  vent  avait 
chassé  les  nuages  qui  jusqu'alors  avaient  voilé  Tastre 
des  nuits.  De  sorte  que  l'homme  dont  nous  venons  de 
parler,  dont  l'attention  avait  été  éveillée  par  le  bruit 
que  fit  en  tombant  dans  l'eau  le  cadavre  du  mal- 
heureux Josué,  avait  pu  facilement  voir  toutes  les 
péripéties  du  lugubre  drame  qui  venait  de  s'accom- 
plir. 

Soit  crainte,  soit  tout  autre  sentiment,  cet  homme, 
pendant  tout  le  temps  que  Salvador  et  Roman  em- 
ployèrent à  se  débarrasser  de  leurs  déguisements, 
s'était  tenu  caché  derrière  une  pile  de  gros  madriers, 
d'où  il  pouvait  facilement  voir,  sans  craindre  d'être 
aperçu  tout  ce  qui  se  passait;  lorsque  les  deux  assas- 
sins se  mirent  en  route,  il  les  suivit  de  loin  jusqu'à 
leur  domicile,  où  ils  rentrèrent  à  une  heure  et  demie 
dtt  matin. 

L'homme  qui  les  avait  suivis  ne  se  retira  qu'après 
être  resté  plus  d'une  heure  devant  la  porte. 

Le  lendemain  dans  la  matinée,  Silvia  vint  rendre 
visite  à  ses  deux  complices,  qui  lui  apprirent  ce  qui 
s'était  passé  la  veille;  elle  fut  charmée  d'apprendre 
qu'ils  étaient  nantis  du  précieux  scapulaire,  qu'ils 
jetèrent  au  feu  après  en  avoir  retiré  les  billets  de  ban- 
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que,  et  qui  fut  entièrement  consumé  en  moins  de  quel- 
ques minutes/ 

Après  avoir  examiné  les  billets  de  banque,  qui  étaient 
de  très-bon  aloi,  examen  assaisonné  de  plusieurs 
joyeux  propos  sur  le  compte  du  pauvre  Josaé,  ces 
trois  scélérats  se  mirent  à  table  et  déjeunèrent  d*un 
grand  appétit. 

Pourquoi  de  semblables  monstres  ne  portent-ils  pas 
au  front  une  marque  propre  à  les  faire  reconnaître 
lorsqu'ils  se  trouvent  mé*és  aux  autres  hommes?  pour- 
quoi leur  forme  est-e!Ie  semblable  à  la  nôtre?  ou  plu- 
tôt pourquoi  Dieu  a-t-il  voulu  que  Texistence  d'orga- 
nisations semblables  fût  possible? 

Silvia,  qui  avait  quelques  visites  à  faire,  sMtalt 
retirée  au  moment  où  Ton  allait  servir  le  café  et  les 
Hqueurs;  il  était  alors  onze  heure  et  demie  du  matin. 

Salvador  et  Roman,  bien  loin  de  se  douter  qulls 
étaient  découverts,  et  que  leurs  têtes  étaient  à  la  merci 
d'un  homme  que  le  hasard  avait  rendu  témoin  dir 
crime  qu'ils  venaient  de  commettre,  devisaient  joyeu- 
sement en  fumant  chacun  un  cigare,  lorsqu'un  domes- 
tique vint  leur  remettre  la  carte  d'un  monsieur  qui 
demandait  à  être  introduit  près  d'eux. 

— Gonnais-tu  cela,  demanda  Salvador,  après  avoir 
passé  à  son  ami  une  carte  du  plus  beau  carton-porce- 
laine, sur  laquelle  était  écrit,  en  caractères  presque 
imperceptibles,  ce  nom  surmonté  d'une  couronne 
à  trois  pointes  : 

Le  vicomte  de  Lussan.. 

Le  vicoifite  de  Lussan,  répondit  Roman  après  quel- 
ques instants  de  réflexion,  ebl  oui,  parbleu,  je  dois 
connaître  cela,  ce  nom  est  celui  de  ce  grand  et  beau 
jeune  homme  qui  nous  a  raconté  l'histoire  du  lingot,. 
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à  ce  fameox  banquet,  c'esi  singulier!  il  parait  que 
nous  devons  rencontrer  les  unes  après  les  autres 
tontes  les  personnes  qui  assistaient  à  ce  repas.  J'ai 
déjà  rencontré  le  comte  palatin  du  saint-empire  ro- 
main, son  inséparable  ami,  et  le  poète  Gbevéla,  noas 
sommes  presque  en  relations  avec  Tusurier  Juste,  et 
voici  qu'aujourd'hui  le  vicomte  de  Lussan  se  présente 
chez  nous,  c'est  singulier... 
— Que  peut-il  nous  vouloir?  ajouta  Salvador, 
— C'est  ce  que  nous  saurons  après  avoir  causé  avec 
lai. 

—  Faites  entrer,  dit  Salvador  au  domestique  qui 
ponr  attendre  les  ordres  de  son  maître  s'était  discrè- 
tement retiré  près  la  porte  de  l'appartement. 

Le  vicomte  fut  immédiatement  introduit. 

— J'ai  l'honneur  de  parler  à  M.  le  marquis  de  Four- 
rières, dit-il  à  Salvador,  après  l'avoir  salué  avec  une 
grâce  et  une  élégance  parfaites.  —  Et  comme  Roman 
rentré  dans  son  rôle  d'intendant  voulait  se  retirer.  — 
Restez  monsieur,  ajout-t-il,  le  motif  de  ma  visite  est 
aussi  intéressant  pour  vous  que  pour  M.  le  marquis, 
ce  n'est  pas  du  reste  la  première  fots  que  j'ai  l'honneur 
de  me  trouver  avec  vous,  messieurs.  J'étais,  si  Je  ne 
me  trompe,  l'un  des'  convives  d'un  banquet  auquel 
vous  assistiez  aussi. 

—  C'est  vrai,  monsieur,  répondit  Salvador,  mais 
prenez  un  siège  et  faites-moi  connaître,  Je  vous  en 
prie,  le  motif  qui  me  procure  l'honneur  de  vous  rece- 
voir. 

Le  vicomte  de  Lussan  se  plaça  sans  faire  de  façons, 
dans  le  fauteuil  que  Salvador  lui  avait  offert. 

—  Ma  visite  vous  étonne',  elle  vous  inquiète  peut- 
être;  il  y  a  de  ces  Jours  où  les  événements  les  plus 
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simples  ont  le  privilège  de  nous  troobler,  de  aoos 
causer  une  certaine  inquiétude,  dit  le  vicanne  en  at- 
tachant sur  les  deux  amis  des  regards  qui  les  surpr»- 
naient  éti*angement. 

-—Veuillez  m'expliquer,  monsieur,  s'écriîi  Salvador 
en  se  levant  de  son  siège,  ce  que  signifient  et  ce  toB  et 
ce  langage. 

—  Ëcoutons  d'abord  ce  que  M.  le  vicomte  désire 
nous  communiquer,  dit  Roman  à  Salvador,  bous  nous 
fâcherons  ensuite,  s'il  y  a  lieu« 

—Parfaitement  raisonné,  mon  cher  monsieur,  ré- 
pondit le  vicomte  de  Lussao,  parfaitement  raisonné. 
Le  hasard  ipessieurs  a  souvent  fait  des  merveilles,  il  a 
terni  des  réputations,  changé  des  positions,  détruit 
des  avenirs;  le  hasard  élève  aujourd'hui  au  pinacle  un 
homme  que  demain  il  précipitera  dans  un  abîme, 
grâce  an  hasard  bien  des  crimes  sont  ensevelis  dass 
Tombre,  et  c'est  presque  toujours  le  hasard  qui  amène 
la  découverte  de  ces  mêmes  crimes;  le  hasard... 

-^De  grâce,  monsieur,  dit  Roman,  laissez  là  tous 
ces  hasards  et  arrivez  à  nous  faire  connaître  le  motif 
qui  procure  à  M.  le  marquis  de  Fourrières,  l'hoouear 
de  vous  recevoir. 

—  C'est  précisément  ce  que  j'allais  avob  l'hooDeur 
de  vous  dire  lorsque  vous  m'avez  interrompu.  Hier 
au  soir  par  hasard  Je  rendis  visite  à  une  jolie  dan- 
jseuse,  à  laquelle,  je  ne  sais  par  quel  hasard,  je  tiens 
infiniment,  et  chez  laquelle  je  n'étais  jamais  allé  que  le 
matin.  Je  ne  fus  pas  admis.  De  charitables  amis  que 
je  rencontrai  par  hasard  au  club,  et  auquel  je  confiai 
mes  peines,  m'apprirent  une  chose  que  tout  le  monde, 
excepté  moi,  savait  depuis  longtefnps  déjà,  c^est- 
à-dire  qu'un  des  généraux  de  brigade  de  la  milice 
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citoyenne,  avait  acheté  cinquante  mlHe  fraacs  les  bon- 
nes grâces  de  ma  danseuse,  et  qu'il  était  probable 
qu'à  rbeure  qu'il  était,  on  livrait  au  susdit  général  |a 
inarclMDdise  dont  il  venait  de  faire  Tacquisition.  Qn 
D'apprend  pas  de  semblables  cboses  sa9s  en  être  quel- 
que peu  contrarié,  je  jouai  pour  n^e  distraire  et  je 
perdis  une  somme  considérable.  Trahi  à  la  fois  par 
Tamour  et  par  la  fortune,  il  me  vint  la  fantaisie  d'en 
finir  avec  la  vie,  et  bravant  les  vents  et  la  pluie,  je  me 
rois  en  route  à  pied  pour  me  rendre  chez  moi.  Je  de- 
meure rue  de  Varennes.  En  passant  devant  la  rivière, 
les  folles  idées  qui  quelques  instants  auparavant  avaieoi 
traversé  mon  esprit  me  revinrent  dç  plus  belle  et  je 
descendis  au  bord  de  Teau. . . 

Salvador  et  Roman  se  lancèrent  Tun  à  l'autre  un 
rapide  coup  d'œil,  ils  avaient  à  peu  près  deviné  Iç 
motif  qui  avait  amené  chez  eux  le  vicomte  de  Lussan. 
Celui-ci  recula  son  fauteuil  et  continua  ainsi  <    , 

— Â  ce  moment  le  vent  chassa  au  loin  les  nuages 
qui  voilaient  le  disque  argenté  de  l'astre  des  nuits,  et 
je  vis  que  les  ondes  du  fleuve  étaient  jaunes  et  limor 
neuses,  ^ette  vue  me  guérit  de  mon  envie  de  mourir. 

J'allais  rejoindre  le  quai  par  le  chemin  de  balage, 
il  éiait  alors  près  de  minuit,  lorsqu'à  l'extrémité  de 
ce  chemin,  je  vis  deux  hommes  vêtus  de  blouses  de 
toile  bleue  jeter  à  l'eau,  par-dessus  le  parapet,  un 
autre  homme  petit  en  grêle,  après  lui  avoir  arraché 
un  objet  dont  je  ne  pus  distinguer  la  forme  qu'il  por- 
tait sur  la  poitrine;  l'homme  jeté  à  l'eau  avait  été  pro- 
bablement étranglé  auparavant,  car  il  ne  faisait  aucun 
mouvement;  les  deux  hommes  en  question  se  c|ébar- 
rassèrent  de  leurs  blouses  et  de  leurs  pantalons  de 
toile  dont  ils  firent  un  paquet  qu'ils  envoyèrent  dans 
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la  rivière  tenir  compagnie  à  rhomme  qa*ils  venaient 
d*y  jeter.  Pendant  que  les  événements  que  jç  viens  de 
Yons  raconter  s'étaient  passés,  je  m'étais  tena  caché 
derrière  une  pile  de  madriers  déposés  par  hasard  sur 
le  chemin  de  halage,  non  par  pear,  je  voos  assure,  je 
n'ai  peur  de  rien,  mais  parce  que  je  me  suis  rappelé 
à  ce  moment  le  vieux  proverbe  qui  dit  :  qu'il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  à  pêcher  dans  Veau  trouble. 

Salvador  et  Roman  étaient  presque  frappés  de  stu- 
peur, ils  voyaient  bien  le  but  que  voulait  atteindre  le 
vicomte  de  Lussan,  mais  ils  craignaient  que  ses  pré- 
tentions ne  fussent  exagérées. 

—  Maintenant,  messieurs,  continua  le  vicomte  qai 
s'était  arrêté  quelques  instants,  afin  sans  doute  de  lais- 
ser à  ses  auditeurs  le  temps  de  placer  quelques  obser- 
vations, je  pense  que  si  je  vous  dis  que  j'ai  suivi  les 
deux  hommes  en  question  lorsqu'ils  se  sont  retirés,  et 
que  c'est  ainsi  que  j'ai  découvert  que  ces  deux  hommes 
n'étaient  autres  que  vous;  je  ne  vous  apprendrai  rien 
que  vous  ne  sachiez  déjà;  vous  voyez  bien,  messieurs, 
^oe  le  hasard  est  une  singulière  divinité,  s'il  n'avait 
pas  plu  à  un  général  de  la  milice  citoyenne  de  devenir 
amoureux  d'une  danseuse  de  l'Opéra,  le  vicomte  de 
Lussan  ne  serait  pas  venu  ce  matin  vous  prier  de  lui 
octroyer  une  petite  part  de  votre  butin. 

— Monsieur,  dit  Salvador,  votre  démarche,  en  ad- 
mettant que  notre  position  soit  telle  qu'il  vous  plaît  de 
nous  la  faire,  ne  nous  autorise-t-elle  pas  à  proOier  du 
hasard  qui  vient  pour  ainsi  dire  vous  mettre  à  notre 
discrétion? 

—Sans  doute,  et  si  jvous  pouviez  sans  vous  compro- 
mettre vous  défaire  de  moi  et  que  vous  vous  en  dé- 
fissiez,  je  vous  assure  que  je  trouverais  cela  tout 
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naiarel,  mais  je  ne  suis  pas  h  votre  discrétion,  vous 
n^avez  pas  cru,  je  Tespère,  que  le  vicomte  de  Lussan 
éta^t  venu  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup  (pardonnez- 
moi  la  comparaison);  sans  avoir  préalablement  pris 
toutes  les  mesures  qui  pouvaient  Ten  faire  sortir;  je 
suis,  je  crois,  de  taille  à  me  défendre,  j*ai  bon  courage 
et  de  bonnes  armer.    ' 

—Le  vicomte  de  Lussan  tira  de  la  poche  de  côté 
de  son  habit  un  pistolet  richement  damasquiné,  dont  il 
fit  négligemment  jouer  la  batterie. 

—  Ils  sont  deux,  dit-il,  et  je  vous  donne  ma  parole 
de  gentilhomme,  qu'au  besoin,  ils  ne  me  feraient  pas 
défaut,  ce  sont  de  véritables  Kukenreîtter.  Ce  n'est 
pas  tout,  j'ai  laissé  à  votre  porte  dans  mon  tilbury,  un 
Jeune  gentilhomme  parisien  de  mes  amis,  M.  de  Pri- 
vai, qui,  s'il  ne  me  voyait  pas  revenir  viendrait  infailli- 
blement vous  demander  de  mes  nouvelles,  vous  voyez 
donc  que  je  suis  en  règle  sur  tous  les  points;  que  vou- 
lez-vous faire?... 

—Vous  prier  de  venir  dîner  avec  moi  aujourd'hui, 
dit  Salvador  en  tendant  au  vicomte  de  Lussan  une 
main,  que  celui-ci  serra  affectueusement  dans  les 
siennes. 

-*  Je  suis  vraiment  désolé  de  ne  pouvoir  accepter 
votre  aimable  invitation;  mais  j'ai  donné  parole  à  un 
vénérable  ecclésiastique  avec  lequel  je  dois  dîner  au- 
jourd'hui. 

—  Celui  qui  était  au  banquet  en  question,  dit 
Roman. 

—  Gelui-la  même,  vous  vous  le  rappelez? 
■—  Très-bien,  c'était  un  joyeux  convive. 

—  Chut,  dit  le  vicomte,  il  ne  faut  pas  dire  cela,  il 
vient  d'être  nommé  évêque. 
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—  Ah!  bah! 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire.  Je 
suis,  Je  le  répète,  extrêmement  fâché ,  monsieur  le 
inarquis,  de  ne  pouvoir,  pour  aujourd'hui  du  moins, 
accepter  voU*e  aimable  invitation;  je  vais  donc  me 
retirer... 

—  Attendez  je  vous  en  prie  quelques  instants 
encore,  dit  Salvador,  nous  avons  quelque  chose  à 
vous  remettre. 

—  Ahl  c'est  vrai!  d'honneur  je  n'y  pensais  plus. 

—  Voyons,  ajouta  Roman,  qu'exigez-vous? 

—  Oh!  je  suis  raisonnable,  remettez-moi  seulement 
le  huitième  de  ce  que  vous  a  rapporté  cette  affaire  ; 
j€;m'en  rapporte  du  reste  à  votre  loyauté. 

Salvador  fit  un  signe  à  Roman,  qui  sortit  de  l'appar- 
tement, il  rentra  quelques  minutes  après,  tenant  à  la 
main  vingt-cinq  billets  de  banpue  de  mille  francs 
chaque,  qu'il  remit  an  vicomte  dé  Lussan. 

Celui-ci  les  serra  dans  son  portefeuille  après  les 
avoir  comptés. 

—  Ceci  vient  à  point  pour  réparer  les  brèches  faites 
par  la  bouillotte  à  ma  caisse,  et  je  suis  vraiment  charmé 
d'avoir  fait  votre  connaissance,  mais  puisque  vous  vous 
êtes  exécuté  d'aussi  bonne  grâce,  je  veux  vous  faire 
regagner  et  au  delà  le  petit  emprunt  forc6que  je  viens 
de  vous  faire. 

Le  vicomte  de  Lussan  raconta  alors  à  ceux  qull 
considérait  déjà  comme  des  nouveaux  amis,  tout  ce 
que  le  lecteur  lui  a  entendu  raconter  a  Juste,  relati- 
vement au  vol  qu'il  voulait  faire  commettre  chez  le 
joaillier  Loiseau,  puis  il  leur  parla  de  la  mère  Sans- 
Refus,  des  hommes  qui  se  réunissaient  chez  elle,  de 
la  possibilité  de  les  utiliser,  puis  enfin  de  rusorier 
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Jaste,  Roman  lui  ayant  demandé  s'il  n'était  pas  possi- 
ble de  tirer  pied  ou  aile  de  ce  vieil  arabe. 

— On  pourrait  sans  doute,  répondit  le  vicomte, 
arraché  quelques  bonnes  plumes  à  ce  vieil  oiseau  tie 
pnne»  mais  je  croîs  que  ce  serait  impolitique,  il  serait 
en  effet  difficile  de  retrouver  un  homme  toujours  prêt 
comme  lui  à  acheter  de  suite  et  à  payer  comptant  tout 
ce  qu'on  lui  présenterait;  si  vous  voulez  me  croire 
nous  conserverons  le  père  Juste,  qui,  si  mes  prévisions 
se  réalisent,  nous  sera  très-utile. 

Salvador  et  Roman  avaient  écouté  le  vicomte  de 
Lussan  avec  beaucoup  d'attention,  et  ils  lui  donnèrent 
Tassurance  qu'il  pouvait  compter  sur  eux  pour  l'affaire 
Loiseau  (ce  furent  les  termes  dont  ils  se  servirent) 
lorsque  le  moment  serait  arrivé;  enfin  ilis  se  quitièrent 
en  parfaite  intelligence,  après  s'être  promis  mutuelle- 
ment de  se  revoir. 

— Eh  bien?  dit-Roman  à  son  ami,  lorsqu'ils  se  trou- 
vèrent seuls. 

—  Eh!  eh!  répondit  Salvador,  sais-tu  que  l'on 
pourrait  faire  de  beaux  coups  si  l'on  avait  a  sa  dispo- 
sitioii  les  hommes  qui  fréquentent  l'établissement  de 
la  mère  de  mon  amante;  j'ai  bien  envie  d'essayer  de 
donner  une  direction  commune  à  tous  ces  éléments 
épars. 

— Ainsi,  tu  n*es  pas  fâché  d'avoir  fait  la  connais* 
sance  de  ce  vicomte  de  Lussan. 

-*  Puisque  nous  avons  tant  fait  que  de  reprendre 
notre  ancien  métier,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous 
nous  arrêterions  en  aussi  beau  chemin,  et  je  crois  que 
cet  homme  nous  sera  très-utile. 

—Je  le  crois  aussi,  mais  c'est  un  gaillard  qui  ne 
me  paraît  pas  disposer  à  donner  ses  coquilles,  du  reste, 
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e  ne  regretterai  pas  les  vingt-cinq  raille  fraocs  que 
nous  coûte  sa  conn^ance  si  l'aifaire  da  joaillier  Loi- 
seau  réussit. 

—  Je  le  crois  parbleu  bien  :  cinquante  mille  francs 
au  moins  de  pierreries,  et  le  vicomte  de  Lussan  n'en 
demande  que  diï  mille  pour  sa  part« 

Quelques  jours  après  les  événements  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  les  journaux  annoncèrent  à  leurs 
lecteurs  qu'on  avait  trouvé  au  pont  de  Neuilly,  engagé 
dans  les  hautes  herbes  qui  croissent  sur  les  îlots  durai, 
le  cadavre  d'un  vieillard  qui  s'était  sans  doute  jeté  vo- 
lontairement à  la  rivière,  puisqu'il  était  encore  por- 
teur de  sa  montre  d'or  et  de  dix-sept  francs  en  petite 
nu)nnaie. 

—  01  Providence!  s'écria  Roman  après  avoir  lu 
l'article  dont  nous  venons  de  donner  la  substance. 


Vil.  —  Beppo. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié,  sans  doute,  qu'au  moment 
où  Silvia  venait  de  rompre  avec  Servigoy,  un  homme, 
vêtu  du  costume  des  pécheurs  provençaux,  s'était  in- 
troduit dans  le  boudoir  de  la  cantatrice  à  laquelle  il 
avait  demandé  si  elle  voulait  qu'il  allât  tuer  l'homme 
qui  venait  de  la  quitter. 

Nous  devons  maintenant  nous  occuper  de  cet 
homme,  que  des  liens,  dont  les  événements  qui  vont 
suivre  expliqueront  suffisament  la  nature,  attachaient 
à  Silvia,  et  qui  doit  jouer  un  rôle  très-important  dans 
la  suite  de  cette  histoire. 

Beppo  (ainsi  se  nommait  cet  homme)  quittai!»'. 
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seiNe,  quil  habitait  ordiDairement,  aussitôt  après  le 
mariage  de  Siivia  avec  le  marqais  de  Roselly,  pour 
aller  à  Fréjus  vendre  quelques  propriétés  que  son  père 
lui  a?ait  laissées. 

Lorsque  après  avoir  terminé  ses  aflfaires,  qui  Pavaient 
retenu  à  Fréjus  beaucoup  plus  de  temps  qu'il  ne  Tes- 
péralt,  il  revint  à  Marseille,  le  marquis  de  Roselly, 
était  mort  et  Silvia  était  partie  on  ne  savait  pour  quel 
pays.  (Nos  lecteurs  savent  qu'elle  était  alors  à  Venise 
où  elle  s'était  rendue  pour  recueillir  ce  qui  lui  reve- 
nait de  la  succession  de  son  mari.) 

Beppo,  dont  la  disparition  de  la  cantatrice  contra- 
riait singulièrement  les  projets,  prit  de  suite  la  réso- 
lution de  parcourir,  Tltalie  et  la  France  aûn  de  la 
retrouver.  Il  avait  déjà  visité,  sans  obtenir  de  résultats, 
la  plus  grande  partie  des  villes  de  Tltalie,  lorsqu'il 
arriva  dans  la  capitale  du  royaume  lombard-vénitien; 
apprit  sans  peine  dans  cette  ville  que  celle  qu'il  cher- 
chait y  avait  séjourné  quelque  temps  et  qu'elle  en  était 
partie  pour  se  rendre  à  Lyon. 

Beppo  dont  l'amour  sauvage  (nos  lecteurs  ont  déjà 
deviné  sans  doute  que  c'était  ce  sentiment  qui  l'en- 
traînait sur  les  traces  de  Silvia)  paraissait  s'augmenter 
avec  les  obstacles  qu'il  rencontrait,  ne  se  découragea 
pas,  il  se  mit  immédiatement  en  route,  mais  lorsqu'il 
arriva  dans  cette  dernière  ville,  Silvia  venait  de  partir 
avec  Salvador,  et  personne  ne  put  lui  dire  dans  quel 
lien  elle  s'était  retirée. 

Beppo  qui  connaissait  l'esprit  aventureux  et  l'or- 
gueil démesuré  de  la  femme  qu'il  aimait,  était  con- 
vaincu que  puisque  toutes  les  recherches  qu'il  avait 
faites  en  France  et  en  Italie  avaient  été  inutiles,  ce 
n'était  qu'à  Paris  qu'il  pourrait  la  retrouver,  il  prit 
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denc  la  résolHtion  de  se  rendre  de  suite  dans  cette 
vîHe, 

La  mère  de  Beppo,  semblable  en  cela  à  presque 
tomes  les  provinciales,  se  faisait  de  Paris  une  idée 
monstruense*  elle  craignait  qu'il  n'arrivât  malheur  à 
son  fils,  dans  cette  immense  cité,  elle  le  pria  donc  de 
renoncer  à  son  projet,  mais  ses  remontrances,  ses 
prières,  ses  larmes  mêmes,  furent  inutiles;  convaincue 
alors  qu'elle  ne  pourrait  le  faire  changer  de  résolution, 
cette  bonne  femme  qui  avait  pour  son  fils  un  de  ces 
attachements  sans  bornes  qui  ne  sont  éprouvé  que  par 
les  natures  agrestes,  lui  dit  que  puisqu'il  voulait  abso- 
lument partir  elle  partirait  avec  lui,  cette  résolution 
combla  de  Joie  Beppo,  qui  de  son  cdté  aimait  sa  mère 
de  toutes  les  puissances  de  son  âme. 

La  mère  de  Beppo  n'avait  que  cinquante-deux  ans, 
sa  taille  était  moyenne  mais  assez  fortemcment  char- 
pentée, ses  traits  étaient  réguliers  mais  fortement  pro- 
AoncéSi  des  cheveux  noirs  dans  lesquels  commençaient 
à  paraître  quelques  fils  argentés,  des  dents  blanches 
et  bien  rangées,  un  teint  bruni,  par  l'habitude  de  vivre 
au  grand  air,  composaient  un  ensemble  qu'un  artiste 
aurait  aimé  à  reproduire,  mais  qui  cependant  devait 
paraître  un  peu  rude  au  premier  aspect;  la  mère  de 
Beppo  était  l'un  des  types  parfaits  de  cette  race 
d^hommes  connus  à  Marseille  sous  le  nom  des  Cata-. 
kms,  qui  bien  que  nés  en  France,  de  pères  nés  eo 
France,  ont  conservé  le  langage,  les  mœurs  et  le 
costume  d'une  autre  patrie,  qui,  depuis  des  siècles, 
eiœrcent  la  même  industrie  et  qui  ne  s'aUient  jamais 
qu'entré  eux. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'on  a  dit  pour  la  première, 
fois  qu'il  n'y  avait  pas  de  règles  qui  ne  sottOMt  d'ex-i 
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céladon;  c'est  pour  cela  sans  doute  que  la  mère  de 
Beppo  se  détermina  à  épouser  un  assez  beau  garçon, 
bien  quil  ne  fut  pas  Catalan,  ce  beau  garçon  qui  pour 
obtenir  la  main  de  celle  qu'il  aimait,  avait  été  forcé 
d'adopter  les  mœurs  de  sa  nouvelle  famille,  avait  ce- 
j^ndant  voulu  que  son  fils  apprît  à  lire  et  à  écrire,  ce 
qui  du  reste  avait  paru  aux  doctes  du  quartier  des 
Catalans  une  anomalie  monstrueuse,  de  sorte  que  si 
Béppo  n'était  pas  tout  à  fait  civilisé,  il  était  un  peu 
moins  sauvage  que  les  gens  au  milieu  desquels  il  avait 
été  élevé. 

Le  voyage  une  fois  résolu,  Beppo  et  sa  mère  se 
mirent  en  route  pour  Paris,  ils  avaient  avec  eux  une 
petite  voiture  attelée  d'une  mule;  destinés  à  porter  le 
bagage  et  dans  laquelle  montait  la  vieille  mère  lors* 
qu'elle  se  trouvait  fatiguée;  quant  à  Beppo,  il  était 
doué  d'une  si  robuste  constitution  que  la  fatigue  n'avait 
pas  de  prise  sur  ses  muscles  d'acier. 

Le  premier  soin  de  Beppo  en  arrivant  à  Paris  fut  de 
loger  convenablement  sa  mère,  puis  il  prévint  qu'il 
serait  absent  quelques  jours. 

Il  se  mit  de  suite  en  quête,  mais  ce  fut  en  vaki  qu'il 
visita  tous  les  marchands  de  musique  et  d'instruments 
^tt'il  s'adressa  au  conservatoire  et  à  tous  les  théâtres. 

Un  jour,  qu'il  se  promenait  dans  les  environs  de 
l'Ot)éra,  n'attendant  plus  que  du  hasard  la  réalisation 
de  sies  désirs,  un  homme  lui  frappa  sur  l'épaule  et  lui 
dit: 

^  C'est  vous  Beppo. 

Beppo  se  retourna,  et  dans  celui  qui  venait  de 
l'aborder,  il  reconnut  un  de  ses  compatriotes  qui  avait 
occupé  «n  emploi  subalterne  aii  grand  théâtre  de 
Marseille,  à  l'époque  où  Slivîa  y  était  attachée. 


1:24  LES  VRAIS  MYSTÈRES 

Beppo,  après  lui  avoir  donné  la  main,  lai  demanda 
des  nouvelles  de  la  cantatrice. 

—  J'ai  bien  souvenance  de  cette  femme,  lai  répon- 
dit son  compatriote,  et  je  crois  qu^elle  est  en  ce  mo- 
ment à  Paris. 

—  Où  est-elle?  s'écria  Beppo;  conduis-moi  cbes 
elle. 

Et  il  adressa  à  son  compatriote  une  maltitude  de 
questions  qui  se  succédaient  Fane  à  Tautre  avec  one 
rapidité  électrique. 

Lorsque  Beppo  eat  flni  de  le  questionner,  cet  homme 
lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  le  satisfaire;  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  ajouta-t-il,  c'est  que  cette  dame  est 
actuellement  à  Paris,  que  je  l'ai  rencontrée  deux  oa 
trois  fois  dans  un  brillant  équipage,  accompagnée  d'un 
homme  jeune,  beau  et  décoré,  qui  paraît  être  8on  mari. 

—  Mariée!  mariée  une  seconde  fois!  s'écria  Beppo 
après  avoir  écouté  son  compatriote. 

£t  tour  à  tour,  les  expressions  de  la  colère,  da  res- 
sratiment,  du  désir  de  la  vengeance  se  peignaient  sur 
sa  physionomie.  Après  avoir  recouvré  un  peu  de  calme, 
il  adressa  de  nouvelles  questions  à  son  anden  ami, 
qu'il  ne  pou'icaît  se  résoudre  à  quitter,  et  qui  ne  pot 
lui  répondre  autre  chose  que  ce  qu'il  lui  avait  déjà  dit; 
il  ajouta  seulement  qoe  c'était  sur  les  boulevards,  et 
au  bois  de  Boulogne,  qu'il  avait  rencontré  Silvia;  et 
que,  s'il  voulait  la  rencontrer  à  soAtonr,  il  fallait  qall 
fréquentât  ces  parages. 

Ces  paroles  furent  un  trait  de  lumière  pour  Beppo« 
qui  prit  de  suite  la  résolution  de  parcourir  les  Ûeiix 
qu'on  venait  de  lui  désigner  jusqu'à  ce  qu'il  eût  re- 
trouvé Silvia;  aussi,  dès  le  lendemain,  après  avoir,  du- 
rant toute  la  matinée,  parcouru  toutes  les  mes  de  la 
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Gliaii8Sée-d*AnUQ,  car  c'était  suivant  lui  dans  ce  quar- 
tier qu'il  devait  espérer  de  la  rencontrer.  Il  se  posta 
sur  le  boulevard  des  Italiens,  vers  l'heure  à  laquelle 
les  équipages  conmencent  à  se  rendre  au  bois. 

Il  y  était  depuis  environ  une  heure,  lorsqu'il  re- 
marqua qu'il  était  devenu  le  point  de  mire  des  regards 
de  tout  le  monde;  il  ne  savait  à  quoi  attribuer  l'impor- 
tunité  de  tous  ces  gens  qui  se  pressaient  autour  de  lui, 
lorsqu'il  fut  abordé  par  un  homme  d'âge  et  de  physio- 
nomie respectables,  qui  lui  adressa  la  parole  en  patois 
provençal. 

Beppo,  qui  parlait  le  français,  il  est  vrai,  mais  avec 
un  accent  marseillais,  très-prononcé,  fut  charmé  de 
rencontrer  une  personne  avec  laquelle  il  pouvait  se 
se  servir  de  l'idiome  paternel.  Après  avoir  échangé 
avec  l'étranger  les  banalités,  préliminaires  obligés  de 
toute  conversation  entre  gens  qui  se  rencontrent  pour 
la  première  fois,  Beppo  lui  demanda  pourquoi  tous 
les  flâneurs  du  boulevard  le  regardaient  avec  tant  d'at- 
tention. 

—  C'est  que  votre  costume  n'est  pas  semblable  à 
celui  qu'ils  portent;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
attirer  les  regards  des  lions  et  des  lorettes  qui  se 
promènent  ici,  lui  répondit  le  vieux  Provençal. 

Jusqu'alors,  il  n'était  pas  venu  à  la  pensée  de  Beppo 
que  son  costume  fût  ridicule,  et  s'il  n'avait  pas  eu  un 
but  à  atteindre,  il  aurait  probablement  bravé  les  re- 
gards des  curieux,  et  gardé  son  costume  de  pécheur, 
qui  lui  paraissait,  au  moins,  aussi  gracieux  que  les  ha- 
bits étriqués  de  tous  ceux  qu'il  rencontrait;  mais  il 
comprit  que,  pour  réussir,  il  ne  fallait  pas  que  sa  per- 
sonne fût  remarquable,  et  il  pria  son  nouvel  ami  de 
lui  indiquer  un  lieu  où  il  pourrait  acheter  des  vête- 
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ments  à  la  mode.  Gelai-ci  Fenveya  au  marcbé  Saipt- 
Jlwfa£S,  de  sorte  que,  le  lendemaio,  le  pécheur  cala- 
lao»  qui  a?aît  qvHté  swi  large  partalflii  de  toile,  mm 
bonnet  de  laine  brun,  et  son  caban  de  même  étoffe  et 
de  même  couleur,  pour  endosser  une  belle  blouse  de 
toile  bleue,  ornée  de  broderies  de  toutes  les  couleurs, 
un  pantalon  de  velours  à  petites  côtes,  que  dans  «a 
naïveté  il  trouvait  superbe,  et  se  coiffer  d'une  casquette 
(le  drap  à  grande  visière,  avait  tout  à  fait  Taspect  d^un 
débardeur  endimanché,  et  qu'il  put  parcourir  sans 
craindre  d'éu*e  remarqué,  les  lieux  ou  il  espérait  tou- 
jours rencontrer  Silvia,  c'est-à-dire,  la  ligne  des  bou- 
levards, la  grande  avenue  des  Champs-Elysées,  et  TaUée 
fasbionnable  du  bois  de  Boulogne. 

Un  matin,  étant  sorti  à  la  pointe  du  jour  de  Tau- 
berge  du  Cheval  blanc,  marché  Lenoir,  faubourg 
Saiot-Antoine,  où  il  logeait,  avec  sa  mère,  depuis  son 
arrivée  à  Paris,  il  se  dirigea,  contre  son  habitude,  vers 
la  barrière  du  Trône. 

Il  avait  pris  la  résolution  de  suivre  les  boulevards 
extérieurs  jusqu'à  la  barrière  de  l'Etoile,  d'où  il  voidait 
revenir  chez  lui  en  traversant  Paris.  Arrivé  au  but 
qu'il  s'était  assigné,  il  s'aperçut  que  la  promenade  ma- 
tinale qu'il  venait  de  faire,  lui  avait  ouvert  l'appétit, 
et,  comme  à  ce  moment,  il  se  trouvait  justement  de- 
vant le  temple  culinaire,  ouvert  par  Graziano  aux 
amateurs  du  macaroni  à  l'italienne,  et  des  côtelettes 
de  veau  à  la  milanaise;  il  entra.  Et  se  fit  servir  un  bon 
déjeuner  qu'il  expédia  assez  rapidement,  et  il  venait  de 
savourer  une  demi-tassse  de  café,  accompagnée  d'au 
petit  verre  de  cognac,  lorsque  le  J>ruit  d'un  équipage 
qui  venait  de  Neuilly,  et  se  dirigeait  vers  Paris,  lui  it 
machinalemept  tourner  la  tête. 
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C*était  lUie  calèche  bleue  découverte,  garnie  à  Tio- 
lénem*  de  s^Uo  blaoc,  véritable  chef-d'œuvre  de  Tbor 
pnas-Ba{%iiste  et  attelée  de  quatre  beaux  chevaux  gfis- 
[^mmelé.  Silvia,  magoiquement  parée  était  seule  d$|ps 
cette  voiture. 

La  calèche  avait  passé  dev^t  les  feoétres  de  Gr2|r 
ziano  avec  la  rapidité  de  Téclair,  et  Beppo  n'avait  pu 
y  jeter  qu'un  seul  coup  d'oeil;  mais  ce  coup  d'œil  lui 
avait  suffi  pour  reconnaître  la  femme  qu'il  aimaii. 

U  s'était  placé  pour  déjeuner  devant  une  des  fenê- 
tres de  la  salle  du  premier  étage,  qui  était  restée  ou- 
verte. Il  comprit  de  suite  que  s'il  prenait  le  temps  d^ 
descendre  et  pe  payer  ce  qu'il  devait  à  son  hôte,  il 
risquait  fort  de  ne  plus  retrouver  les  traces  d'une  vpi- 
mré  emportée  par  quatre  vigoureuji^  chevauxt 

Il  était  doué  d'assez  de  résolution,  et  il  avait  trop 
J'envie  de  ne  pas  laisser  échapper  une  occasion  favo- 
rable, pour  hésiter  longtemps  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
prendre.  L'étage  qui  le  séparait  du  sol  n'était  pas  très- 
élevé  :  il  sauta  par  la  fenêtre  et  se  mit  à  courir  te 
long  de  l'avenue  de  Neuiliy,  afin  de  rattraper  l'équi- 
page qui  fuyait  devant  lui,  et  qui  à  ce  moment  allait 
entrer  à  Paris  par  la  barrière  de  l'étoile. 

Cependant  Graziano  et  ses  garçons  avaient  remar- 
ia fuite  de  Beppo,  et  ils  s'étaient  mis  à  sa  poursuite» 
agitant  leurs  serviettes  et  criant  de  toute  la  force  de 
leurs  poumons  :  Au  voleur!  au  voleur!  arrêtez  le  vo- 
leur! Mais  Beppo  courait  avec  tant  d'agilité,  qu'il  est 
{irobabte  qu'ils  ne  l'auraient  pas  attrapé,  si  dcsour 
vriersbitumeurs,  qui  travaillaient  près  de  l'arc  de  triom- 
phe, ne  s'étaient  pas  opposés  à  son  passage^ 

Beppio,  tant  qu'il  vit  devant  lui  la  voilure  qui  cm- 
portait  celle  qu'il  aimait,  employa  toutes  ses  forces  et 
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tout  80D  courage  pour  s'échapper  des  mains  de  ceux 
qui  le  retenaient;  mais  lorsque,  deveoae  on  point  im- 
perceptible à  Thorizon,  elle  disparut  enfin  derrière  on 
nuage  de  pousssière,  il  cessa  de  se  démener  et  se  laissa 
conduire,  sans  opposer  la  moindre  résistance,  an  corps 
de  garde  de  la  barrière. 

Quelques  minutes  après,  il  fut  conduit  devant  le 
commissaire  de  police  delà  commune  de  Neuilly. 

Beppo  avait  compris  que,  par  son  imprudence,  il 
venait  de  se  mettre  dans  une  position  fâcheuse  dont 
il  ne  sortirait  que  s'il  ne  manquait  pas  de  présence  d'es- 
prit :  il  dit  au  commissaire  de  police  qu'étant  à  Mar- 
seille, il  avait  connu  une  femme  attachée  au  grand 
théâtre  en  qualité  de  première  chanteuse,  à  laquelle 
il  avait  prêté  toutes  ses  économies;  que  cette  femme 
avait  quitté  Marseille  fnrtivement,enlevant  des  sommes 
considérables  à  plusieurs  personnes,  et  à  lui  person- 
nellement, plus  de  quatre  mile  francs,  et  que  c'était 
parce  qu'il  venait  de  la  voir  passer  dans  un  brillant  éqm*- 
page,  qu'il  avait  voulu  suivre  afin  de  découvrir  sa  de- 
meure, qu'il  était  parti  de  chez  Graziano,  en  oubliant 
de  payer  son  déjeuner.  A  l'appui  de  ce  qu'il  avançait, 
il  exhiba  ses  papiers  de  sûreté  qui  étaient  parfaitement 
en  règle,  sa  bourse,  dans  laquelle  se  trouvaient  une 
douzaine*  au  moins  de  napoléons,  ce  qui  ne  permettait 
bas  de  lui  supposer  l'intention  de  filouter  le  montant 
d'une  carte  qui  ne  s'élevait  pas  à  cinq  francs,  et  des 
lettres  du  notaire  de  Fréjus,  qui  avait  été  chargé  de 
la  vente  de  ses  propriétés,  et  qui  par  conséquent  Jus- 
tifiaient la  possession  légitime  de  la  somme  qu'il  venait 
d'eihiber. 

—  Ces  couleurs-là  ne  sont  pas  de  bon  teint,  dit  l'un 
des  garçons  de  Graziano,  qui  voulait  faire  l'avocat.  Je 
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connais  ce  particulier-là  depuis  plus  de  dix  ans,  et  voilà 
à  ma  connaissance  au  moins  vingt  fois  qu'il  fait  le 
même  tour  et  raconte  la  même  histoire. 
■*  Beppo  rugissait  de  colère,  et  il  est  probable  que  stt 
eût  été  seul  avec  le  garçon  restaurateur,  qui  parais- 
sait très-content  du  petit  discours  qu'il  venait  d'impro* 
viser,  il  lui  aurait  fait  passer  un  assez  mauvais  quart 
d'heure.  Cependant  il  se  maîtrisa. 

— Monsieur,  dit-il  au  commissaire  de- police»  ce  gar-* 
çonest  an  fou  ou  un  calomniateur.  Je  ne  suis  à  Paris 
que  depuis  quinze  jours  :  je  suis  logé  au  marché  Le« 
noir,  avec  ma  mère,  et  iivous  sera  facile  devons  con* 
vaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance  en  la  faisant  in-* 
terroger. 

La  fermeté  des  réponses  de  Beppo  avait  convaincu 
le  commissaire  de  police  que  ce  n'était  que  par  suite 
d'un  malentendu  qu'il  avait  été  amené  devant  luf;  il  se 
borna  donc  à  lui  ordonner  de  payer  ce  qu'il  devait  à 
Graz'ano,  et  il  lui  permit  de  se  retirer. 

Beppo  remit  deux  pièces  de  cinq  francs  aii  restaura^ 
teur,et  lui  dit  de  distribuer  à  ses  garçons,  ce  qui  reAe-* 
rait,  une  fois  sa  carte  payée;  afin  de  les  récompenser  de 
fa  peine  qu'ils  s'étaient  donnée  en  courant  après  lui. 

Ces  deux  pièces  de  cinq  francs  avaient  m's  de  très- 
bonne  humeur  Graziauo  et  ses  garçons,  qui  firent  à 
Beppo  toutes  les  excuses  imaginables,  lorsqu'ils  quit-* 
tèrent  tous  ensemble  le  bureau  du  cammissa'ce  de  po-« 
fice.  Il  vint  alors  à  Beppo  l'idée  que  le  restaurateur 
pourrait  peut-être  lui  donner  queues  renseignements 
de  nature  à  l'aider  dans  ses  recherche!»;  il  lui  dépeignit 
minutieusement  la  femme  et  l'équipage  après  lesquels 
il  courait  lorsqu'il  avait  été  arrêté,  et  lui  demanda  s'il 
connaissait  l'un  ou  l'autre. 
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-^  La  voitttre  que  vous  venez  de  me  dépeindre  si 
exactement,  répondit  Graziano,  passe  assez  sonyeiH 
devant  ma  porte  povr  se  rendre  au  boi^;  mais  ce  n'est 
que  très-rarement  que  la  dame  dont  vous  parlez  est 
seule;  son  mari  est  presque  toujours  avec  elie«  C'est 
un  beau  garçon  décoré... 

—  Eh!  cooDment  savez-vous  que  cet  homme  est  son 
mari?  s'écria  Beppo,  qui  ne  pouvait  pas  se  faire  à  Tidéç 
de  savoir  Silvia  mariée. 

.  r-  Je  le  présume,  répondit  Graziano,  à  moins  que 
ce  ne  soit  son  amant  où  son  frère,  ou  un  ami;  mais 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  ne  crois  pas 
que  la  dame  que  vous  venez  de  dépeindre  soit  o^ 
qui  vous  a  trompée;  elle  a  de  trop  beaux  équipatses, 
une  livrée  trop  riche  pour  n'être  pas  honnête. 

—  Non,  non,  je  ne  me  suis  pas  trompé,  c'est  bien 
elle,  j'en  suis  certain,  et  comme  vous  me  dites  qu'elle 
passe  assez  souvent  devant  votre  maison,  à  dater  de  ce 
jour,  je  deviens  votre  pensionnaire,  et  pour  éviter  lea 
soupçons,  je  déposerai  chaque  matin  entre  vos  jnains 
une  somme  assez  forte  pour  vous  répondre  de  la  dé- 
pense que  je  ferai  chez  vous  pendant  la  journée,  car 
je  veux  avoir  la  liberté  d'entrer  et  de  sortir  quand  il 
me  conviendra;  cela  vous  va-t-il? 

—  Jamais  marchand  n'a  refusé  de  vendre,  répondit 
Graziano,  mais  je  crois  que  vous  perdrez  votre  temps 
et  votre  jeunesse;  du  reste  cela  vous  regarde. 

Beppo  s'installa  le  même  jour  chez  Graziano,  où  M 
resta  jusqu'à  huit  heures  du  soii*. 

Le  lendemain  il  arriva  à  sept  heures  du  matin  et 
resta  jusqu'à  la  nuit  tout  à  fait  venue. 

Plus  de  douze  jours  se  passèrent,  et  ni  la  femme  ni 
la  voiture  qu'il  attendait  n'ai^arurent  sur  l'horizon. 


\ 
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Les  habitués  de  la  maison  Graziano,  qui  connaiMaieiu 
le  motif  de  ces  longues  stations,  étaient  tous  disposés 
à  le  croire  fou;  il  était  en  eflSet  assez  bizarre  de  pas^* 
ser  des  journées  à  attendre  qu'une  Toiture  passât  de- 
vant une  porte.  Cependant  Beppo  ne  se  lassait  pas 
ec  çooiffle  il  ne  paraissait  pas  d*hunieur  facile,  et  qu'il 
était  de  taille  à  en  imposer  aux  mau?ais  plaisants,  ceiix 
ftti  d*abord  avaient  témoigné  TenYie  de  se  moquer  de 
lui,  le  laissèrent  à  la  fln  parfoitement  tranquilles. 

A  force  d'attendre  une  souris  an  passage,  le  chat 
finit  par  poser  la  patte  dessus.  La  constance  de  Beppo, 
qttt  aYttt  montré  autant  de  patience  an  moins  que  le 
plus  matois  des  Rominagrobis  de  gouttières,  fut  enfin 
récompensée.  Un  soir,  vers  huit  heures,  Graziano  et 
ses  garçons  qui  commençaient  à  sintéresser  à  lui  le 
virent  se  lev^  précipitamment  en  s'écriant  :  la  voilà. 

£n  effet,  la  calèche  bleue  attelée  de  ses  quatre  che- 
vanx  gris  pommelés  dans  laquelle  était  Silvia  et  deux 
messieurs  élégants,  passait  au  petit  trot  devant  la  bou:; 
tique  du  restaurateur  italien. 

Beppo  hi  suivit  sans  peine;  elle  passa  la  barrière, 
puis  il  la  vit  s'arrêter  et  entrer  au  n*"  22  de  l'avenue 
Chateaubriand.  C'est  donc  là  qu'elle  demeure,  se  dit-il, 
pais  il  se  posta  au  coin  de  l'avenue  Fortuné,  à  la 
même  place  où  quelques  Jours  auparavant  Salvador  et 
Roman  s'étaient  tenu  pour  guetter  au  passage  le  mal- 
heureux Josué.  Il  voulait  savoir  jusqu'à  quelle  heure 
resteraient  les  deux  individus  qu'il  avait  vu  entrer  avec 
Silvla;  ils  sortirent  ensemble  et  beaucoup  plus  tôt  qu'il 
ne  l'espérait.  Beppo,  comme  tous  les  hommes,  était 
tout  disposé  à  croire  ce  qu'il  désirait;  il  en  conclut 
tout  naturellement  que  Siivia  n'appartenait  ni  à  Tun 
ni  à  l'autre. 
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Gomme  il  avait  Tintention  de  se  présenter  le  leode- 
main  matin  chez  Si! via,  il  fallait  qu'il  sût  sons  quel  nom 
il  devait  la  demander.  Il  questionna  avec  plus  d'a- 
dresse qu'il  n'était  permis  d'en  supposer  à  un  eofant 
de  la  nature,  un  domestique  qui  vint  à  passer  de- 
vant lui,  et  celui-ci  lui  ayant  appris  que  l'hôtel  qu'il 
désignait  était  occupé  par  la  marquise  de  Roselly, 
Beppo  se  mit  à  sauter  comme  un  jeune  chevreuil  en 
s'écriant  :  Quel  bonheur!  quel  bonheur!  elle  ne  s'est 
pas  remariée. 

Beppo  n'avait  pas  encore  atteint  sa  trentième  année  ; 
il  était  grand,  et  fortement  et  élégamment  constitué; 
ses  cheveui  noirs  étaient  légèrement  frisés;  ses  yeux 
étaient  bleus  et  ornés  de  longs  dis;  sa  bouche  était 
peut-être  un  peu  grande,  mais  en  revanche  ses  dents 
étaient  blanches  et  parfaitement  rangées;  de  tout  cela 
résultait  un  très-bel  homme,  mais  qui  cependant  ris- 
quait fort  de  ne  pas  être  admis  chez  madame  la  mar- 
quise de  Roselly  s'il  s'y  présentait  vêtu  d'une  blouse 
et  coiffé  d'une  casquette.  Beppo  savait  déjà  assez  de 
choses  de  la  vie  parisienne  pour  comprendre  cela; 
aussi  il  prit  une  bonne  somme  dans  sa  poche,  etcomme 
il  avait  entendu  dire  dans  sa  jeunesse  qu'on  pouvait 
avec  de  l'argent  trouver  tout  ce  qu'on  voulait  au  Pa* 
lais-Royal,  ce  fut  là  qu'il  se  dirigea  :  il  éuit  un  peu 
plus  de  neuf  heures  du  matin. 

—  Pouvez -vous  me  dire,  demanda-t-il  à  un  res- 
pectable vieillard  à  cheveux  blancs,  qui  attendait  sa 
montre  à  la  main  le  coup  de  canon  de  midi,  où  je 
pourrais  acheter  des  habits  à  la  mode  et  bien  confec- 
tionnés. 

—  Mon  ami,  lui  répondit  ce  vieillard,  ce  n'est  plus 
chez  les  tailleurs  du  Palais-Royal  que  vous  trouverez 
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ce  que  tons  désirez.  Si  vous  voulez  être  bien  habillé, 
il  faut  aller  ici  près,  galerie  Vivienne,  n*"  iS  et  20,  chez 
Bonnard,  c'est  une  maison  de  confiance,  et  à  coup 
sûr  vous  trouverez  là  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer. 

Beppo  suivit  le  conseil  de  cet  obligeant  promeneur, 
il  alla  cbez  Bonnard,  et  en  moins  de  vingt  minutes,  il 
eut  fait  Tacquisition  d'un  costume  complet  de  fasbio- 
nable  'émérite;  il  trouva  dans  la  galerie  Vivienne  tout 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  compléter  son  cos- 
tume :  linge,  bottes  vernies,  cravates,  chapeau,  gants, 
canne,  etc.;  il  voulait  être  mis  avec  autant  d'élégance 
que  les  deux  individus  qui  accompagnaient  la  veille  la 
jolie  Silvia.  Il  fit  transporter  dans  une  voiture  toutes 
ses  acquisitions,  puis  après  avoir  confié  sa  personne  à 
l'artiste  capillaire  Thiberge,  qui  le  coififa  et  le  bar- 
bifia  à  l'air  de  sa  physionomie,  il  se  fit  conduire  chez 
loi  afin  de  changer  de  costume. 

Après  avoir  pris  un  léger  repas  en  compagnie  de 
sa  mère,  qui  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  son  fils  qui, 
disait-elle,  ressemblait  à  un  prince,  il  monta  dans  le 
cabriolet-milord  qui  l'avait  amené,  et  se  fit  conduire  à 
la  demeure  de  Silvia. 

Il  avait  remarqué  sur  le  comptoir  du  marchand  tail- 
leur plusieurs  cartes -porcelaine,  une  entre  autres, 
{M>rtant  une  couronne  de  comte,  l'avait  particulière- 
ment frappée  par  son  extrême  élégance;  il  l'avait  prise 
pour  l'examiner  de  plus  près,  et  machinalement  il  l'a- 
vait mise  dans  sa  poche.  Tandis  que  son  véhicule 
suivait  la  grande  avenue  des  Champs-Elysées,  il  se  de- 
mandait sous  quel  nom  il  se  ferait  annoncer  chez 
Silvia,  et  il  ne  pouvait  trouver  de  réponse  à  cette  ques- 
tkm«  tant  il  est  vrai  que  ce  sont  souvent  les  choses  les 
plus  simples  qui  nouf  embarrassent  le  plus. 
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—  Ma  fol,  se  diuU  en6n,  je  donnerai  cette  carte 
que  par  basard  J'ai  conservée  sur  moi,  et  c'est  bien  le 
diable  si  M.  le  comte  de  Badimont  n'est  pas  admis  sans 
difficultés. 

Arrivé  à  la  porte  de  Thôtel  de  Silvia  il  soima.  Il 
allait  donc  voir  celle  qu'il  cherchait  depuis  si  long- 
temps, il  allait  lui  parler,  et  cet  entretien  devait  dé- 
cider du  sort  de  tonte  sa  vie,  aussi  son  cœur  battait  à 
rompre  sa  poitrine,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qall 
pouvait  se  contenir.  Il  demanda  au  suisse  (Silvia  avait 
un  suisse)  madame  la  marquise  de  Roselly. 

—Il  ne  fait  pas  jour  chez  madame  la  marquise,  loi 
répondit  une  femme  de  chambre  qui  se  trouvait  par 
hasard  dans  le  logement  du  cerbère  galonné. 

Beppo,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  d'apprendre  les 
us  et  coutumes  de  la  fanion  parisienne  pendant  le 
temps  qu'il  avait  exercé  aux  ties  d'Hyères  la  profession 
de  pécheur,  ne  savait  trop  ce  que  voulait  dire  la 
femme  de  chambre;  aussi  craignant  qu'elle  ne  l'eût  pas 
bien  compris,  il  renouvela  sa  demande. 

— J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  à  monsieur,  Iih  ré- 
pondit la  camériste,  qu'il  ne  disait  pas  encore  Jour 
chez  madame  la  marquise,  qui  ne  reçoit  que  de  midi 
à  quatre  heures;  si  cependant  monsieur  veut  laisser 
son  nom... 

Beppo  comprit  alors  ce  que  voulait  dire  cette  do« 
mestique,  qu'il  avait  prise  d'abord  pour  une  demoi- 
selle de  bonne  maison.  Après  lui  avoir  dit  qu'il  re- 
viendrait, il  alla  se  promener  en  attendant  l'heure 
indiquée. 

Lorsqu'il  revint,  il  faisait  enfin  jour  chez  madame  la 
marquise.  Après  avoir  donné  sa  carte  à  la  camériste^ 
quelques  minutes  d'attente  dans  un  salon  où  toutes  ks 
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rediercfaes  du  luxe  et  de  Télégance  avaient  été  réu- 
nies, il  ftit  enfin  introduit  dans  le  boudoir  que  nous 
connaissons  déjà.  Craignant  que  son  apparition  subite 
ne  ftt  Jeter  à  Silvla  un  cri  de  surprise;  il  avait  pour  la 
saluer  posé  sat  ses  lèvres  l'index  de  sa  main  gauche, 
précaution  bien  inutile  il  est  vrai,  car  le  costume  qu^ii 
portait  avait  tellement  changé  Taspect  de  sa  physio- 
nomie, que  Silvia  ne  le  reconnut  pas  d'abord;  Ce  ne 
fot  que  lorsque  pour  répondre  à  la  question  qu'elle  lui 
faisait  de  lui  faire  connaître  le  motif  de  sa  visite,  il  pro- 
nonça quelques  mots,  que,  reconnaissant  sa  voix,  elle 
8*écria  : 

—  Ciel!  Beppo. 

— Enfin,  Silvia,  dit  celui-ci,  je  vous  ai  retrouvée. 

—  Eh!  que  voulez-vous  faire,  que  vonlez-vous  de 
moi?  répondit  la  marquise,  qui  depuis  qu'elle  n'avait 
vu  le  pécheur  avait  acquis  une  dose  d'audace  quîelie 
ne  possédait  pas  encore  à  l'époque  où  nous  avons  ren- 
contré Beppo  pour  la  première  fois,  et  qui  avait  de 
suite  compris  que  l'homme  qui,  pour  se  présenter  chex 
elle,  avait  adopté  le  costume  des  fashionables,  s'était 
d^  frQlté  à  la  civilisation ,  et  qu'il  était  beaucoup 
moins  à  craindre  que  lorsqu'il  portait  seulement,  rude 
enfant  de  la  mer,  un  bonnet  de  laine  brune,  un  vieux 
caban  de  pécheur  et  qu'il  marchait  pieds  nus  sur  les 
grèves  de  la  Méditerranée. 

— Que  voulez-vous  faire?  répéta*t-eHe»  Je  Vjous  l'a» 
déjà  dit.  Je  ne  veux  pas  vous  suivre,  et  le  temps  n'est 
plus  où  vous  minspiriez  de  la  terreur* 

— Le  ciel  m'est  témoin,  dit  Beppo,  que  ce  n'est 
point  ce  sentiment  que  J'aurais  voulu  vous  in^irer; 
quelquefois  peot'^tre  J'ai  pu  me  laisser  emporter  par 
la  violence  de  mon  caractère;  mais,  dites-le  moi,  Silvia, 
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mes  eicès  n'étaientnls  pas  saffisamment  joaUfiés  par 
votre  manque  de  foi? 

—  Si  c'est  poar  me  parier  de  ce  qui  s'est  autrefois 
passé  entre  nous,  répondit  Silvia,  que  tous  êtes  venu 
chez  moi,  vous  pouvez  vous  retirer,  rien  ne  m'ennuie 
plus  que  le  récit  des  vieilles  histoires;  et  je  n^ai  d'ail- 
leors  ni  le  loisir,  ni  la  volonté  de  vous  écouter  plus 
longtemps. 

Silvia  allait  tirer  le  cordon  d'une  sonnette  aûn  de 
prévenir  ses  gens. 

Beppo  lui  saisit  le  bras  et  la  repoussa  assez  brus- 
quement pour  qu'elle  allât  tomber  sur  la  chaise,  longue 
qu'elle  venait  de  quitter. 

— Vous  m'écotttcrez,  lui  dit-il,  il  le  faut,  je  lèvent! 

Et  comme  Silvia  faisait  nn  signe  de  tête  négatif. 

—Ecoutez,  ajottta-t-il  ne  me  forcez  pas  à  commettre 
nn  nouveau  crime;  c'est  déjà  bien  assez  des  remords 
qu'entraîne  après  lui  celui  que  j'ai  commis.  Je  vous  le 
jure  par  Notre-Dame  de  la  Garde,  si  vous  jetez  un  cri, 
si  vous  faites  un  gestOé  je  vous  enfonce  jusqu'à  la  poi* 
gnéece  poignard  dans  le  trceur. 

Silvia  pâtit  légèrement,  le  passé  lui  avait  appris  que 
le  pécheur  était  incapable  de  manquer  à  un  serment 
semblable  à  celui  qu'il  venait  de  faire. 

—  Parlez-donc,  dit*elle  avec  une  légère  expression 
de  dédain,  qui  n'échappa  aux  regards  pénétrants  de 
Beppo,  parlez  donc,  je  vous  écouterai  puisque  je  ne 
puis  faire  autrement 

~  Aussi  bien,  il  faut  que  tout  cela  finisse,  dit  Beppo, 
se  pariant  à  lui-même  ù  voix  basse. 

Il  s'était  assis  près  d'un  petit  guéridon  sur  lequel* 
quelques  jours  auparavant,  Silvia  avait  servir  à  soaper 
au  vieux  juif.  Il  tenait  sa  tête  entre  ses  deux  mains. 
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et  iiaralssait  enscvfli  dans  de  profondes  et  tristes  ré^ 
flexions. 

—Je  vous  attends  dit  Silvia. 

—  Vous  me  disiez  tout  à  l'heure  que  tous  n'aimtes 
pas  les  vieilles  histoires,  il  faut  cependant  que  vous  en 
écoutiez  une  dont  vous  connaissez  dé)à  tous  les  détails. 

N  Une  jeune  femme  qui  cachait  sons  la  phy«ionoaite 
d'un  ange  Pâme  d'un  démon ,  vint  un  jour  trouver  dans 
sa  cabane  un  pauvre  pécheur  qui  jamais  ne  lui  qvait 
adressé  la  parole. 

«Eile  savait  cependant  que  ce  pécheur  Taimait  de 
toutes  les  forces  de  son  âme,  qu'il  la  révérait  à  Pégal 
d'une  madone,  qu'elle  était  devenue  la  pensée  de  tous 
ges  jours,  le  rêve  de  de  tontes  ses  nuits;  car  elle  avait 
remarqué  qu'il  suivait  partout  ses  traces,  et  elle  avait 
lu  dans  les  regards  qu'il  osait  à  peine  jeter  sur  une 
aussi  grande  dame,  la  violente  passion  qu'elle  lui  avait 
inspirée.  Cette  jeune  femme  vintdonc  trouver  lepécheur. 

»  Elle  n'attendit  pas  qu'il  lui  fit  l'aveu  de  ses  senti-: 
ments,  elle  lui  dit  qu'elle  les  avait  devinés,  et  qu'il  ne 
lui  était  pas  défendu  d'espérer:  puis,  lorsqu'elle  l'eut 
enivré  de  sa  parole,  fasciné  de  ses  regards,  elle  lui  mit 
un  poignard  dans  la  main  et  lui  dit  d'aller  tuer  un 
homme  qui  devait,  à  une  certaine  heure,  passer  dans 
un  lieu  qu'elle  lui  désigna.  Gomme  il  hésitait,  elle 
lui  raconta  une  histoire  qui  eût  justifié  un  crime, 
si  un  crime  pouvait  être  justifié,  histoire  qu'elle 
inventa  à  l'instant  même,  et  qui,  cependant,  arracha 
des  larmes  à  celui  qui  l'écoutait.  Elle  lui  dit,  à  cet 
homme  qui  était  fou,  qu'elle  l'aimait  depuis  le  jour  oà 
pour  la  première  fois  elle  l'avait  vu,  et  que  ce  n'était 
que  depuis  ce  jour,  que  la  tyrannie  de  celui  qu'il  follalt 
firapper  lui  était  devenue  insupportable;  elle  lui  dit 
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que  cet  homme  était  le  seui  obstAle  qui  s^opposait  à 
leur  bonheur;  que  lorsqu'il  n'existerait  plus,  elle  serait 
libre,  et  qu'elle  se  trouverait  heureuse  de  partager 
avec  lui  le  modeste  avenir  qu'il  était  à  même  de  lui 
offirir.  Le  misérable  promit  de  faire  tout  ce  que  voulait 
l'etochanteresse,  et  comme  elle  paraissait  douter  de  sa 
parole,  il  lui  jura  par  Notre-Dame  de  la  Garde  d'ac- 
complir ses  desseins.  Faut-il  vous  dire  le  reste?  Il 
s'embusqua  au  coin  d'une  rue,  il  attendit  dans  l'ombre 
un  homme  qui  ne  songeait  pas  à  se  défendre,  et  il  lui 
plongea  dans  le  cœur  le  poignard  que  voici.  » 

—  Tous  les  détails  de  l'histoire  que  Je  viens  de  vous 
raconter,  sont-ils  exacts»  madame  la  marquise? 

--  Je  ne  vous  dis  pas  le  conti*aire,  répondit  Silvia 
de  l'air  de  la  plus  parfaite  indifférence.  Avez  -  vous 
achevé? 

Beppo  sentait  tout  son  sang  bouillonner  dans  ses 
veines,  et  de  sa  main  droite  qu'il  avait  machinalement 
passée  sous  sa  chemise,  il  se  meurtrissait  la  poitrine; 
cependant  il  eut  assez  de  force  pour  se  contenir. 

—  Non,  Je  n'ai  pas  achevé,  ajouta-t-il;  mais  il  me 
reste  peu  de  choses  à  vous  dire. 

«  Lorsque  le  meurtrier,  tout  couvert  encore  du  sang 
de  sa  victime,  vint  demander  à  sa  complice  le  salaire 
de  son  crime,  il  ne  la  trouva  pas;  et  ce  ne  fut  que  long- 
temps après,  qu'il  parvmt  à  la  découvrir.  Alors  comme 
aujourd'hui,  comme  toutes  les  fois  qu'il  fut  possible  de 
la  rencontrer,  elle  n'eut  pour  lui  que  des  paroles  ou- 
trageantes et  des  regards  de  dédain.  Est-ce  encore 
vrai,  madame?  » 

Beppo,  en  prononçant  ces  derniers  mots,  s'était  levé 
du  siège  qu'il  occupait,  et  il  dominait  de  toute  sa  hau- 
teur Silvia  qui  était  à  demi  étendue  sur  sa  chaise  Ion- 
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gne^  et  qui  jouait  négligemment  avec  les  glands  de  la 
cordelière  qui  serrait  sa  taille. 

Elle  ne  répondit  pas. 

^  Je  vous  ai  demandé  si  ce  qae  Je  viens  de  dire  était 
vrai?  répéta  Beppo. 

-^  Ecoatez^moi,  répondit  SOvia^  qui  comprenait  qu*il 
ne  serdt  pas  pradent  de  pousser  à  bout  Beppo,  dont 
nrritadon  croissante  commençait  à  Tinquiéter  :  Je  ne 
veux  pas  chercher  à  le  nier,  vous  pouvez  m'adresser 
de  Justes  reproches;  mais  pourquoi  revenir  sans  cesse 
sur  des  faits  accomplis?  nous  avons  obéi  chacun  à 
notre  destinée  et  Je  crois  que  le  parti  le  plus  sage  que 
nous  puissions  prendre,  et  d^oubîier  le  passé,  et  de  ne 
pas  engager  une  lutte  dont  les  résultats  seraient  né- 
cessairement fatals,  soit  à  vous,  soit  à  moi. 

-*  Ainsi,  reprit  Beppo,  vous  vous  serez  servi  de  moi 
comme  d*on  instrument  que  l'on  peut  briser  sans 
crainte  lorsque  Ton  n'en  a  plus  besoin.  Il  n'en  sera 
pas  ainsi,  madame. 

—  Qu'exigez-vous  donc?  car  enfin  il  faut  que  tout 
ceci  ait  un  terme;  Je  suis  véritablement  lasse  de  ses 
obsessions  continuelles. 

—J'exige  que  vous  teniez  la  parole  que  vous  m'avez 
donnée  :  vous  m^avez  déshérité  de  ma  part  du  paradis* 
Il  est  bien  juste,  Je  crois,  que  je  me  procure  ici-bas 
toute  la  somme  de  bonheur  à  laquelle  Je  puis  préten- 
dre, et  ce  tt^est  qu*avec  vous  que  Je  puis  être  heu- 
reux. 

—  Vous  êtes  fou;  mais  pour  vous  suivre,  mon  pau- 
vre Beppo,  il  faudrait  que  je  renonçasse  à  toutes  les 
choses  sans  lesquelles  je  ne  puis  vivre,  au  luxe  dont  je 
suis  entourée. 

—Certes,  j^iimerais  mieux  que  vous  fussiez  pauvre. 
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j^  serais  plus  à  l^aise  poor  vons  réclamer  Texécution 
de  votre  promesse.  Mais  lorsque  vous  m'avez  fait  cette 
promesse  vous  étiez  plus  pauvre  que  moi,  et  si  depuis, 
Totre  position  a  changé,  ce  n*est  que  grâce  à  un  man- 
que foi  de  votre  part.  Je  puis  donc»  sans  vous  donner 
le  droit  de  me  prêter  des  pensées  qui  ne  sont  pas  les 
miennes,  vous  dire  partout  et  toujours,  que  vous  soyez 
pauvre  ou  riche,  cantatrice  ou  marquise,  Siivia,  vous 
m'aVeif  fait  une  promesse,  il  faut  la  tenir. 

—  Ainsi  vons  voulez  que  Je  renonce  à  tous  les  plai- 
sirs et  à  toutes  les  aisances  d'une  vie  élégante,  qae  je 
quitte  le  monde  dans  lequel  j'ai  l'habitude  de  vivre, 
que  Je  dise  adieu  à  tous  mes  amis,  pour  aller  m'enter- 
rer  avec  vous  dans  Je  ne  sais  quelle  solitude;  vous 
êtes  fou,  mon  cher  :  ce  n'est  que  des  héroïnes  de  ro- 
man que  l'on  exige  de  pareils  dévouements;  et,  grâce 
h  Dieu,  je  ne  suis  ni  une  Clarisse  Harlowe,  ni  une 
Paméla. 

Beppo,  qui  depnis  quelques  instants  paraissiôt  réflé- 
chir, ne  répondit  pas. 

Siivia  crut  que  le  moment  était  opportun  pour  frap- 
per un  grand  coup. 

-^  Et  puis,  ajouta-t-elle,  je  vous  dois  un  aveu  qui 
vous  déterminera  pentétre  à  changer  de  résolution. 
Lorsqne  je  vous  ai  dit  que  je  vous  aimais,  je  ne  me 
rendais  peut-être  pas  compte  de  mes  sentiments;  mais 
à  peine  cet  aveu  s'était-ii  édmppé  de  mes  lèvres,  qa» 
je  m'aperçus  que  je  vous  avais  trompé  en  me  trompant 
moi-même;  j'aurai  voulu  pouvoir  vous  rappeler  et  vous 
dire  que  je  vous  rendais  le  serment  que  vous  venies. 
de  me  faire;  mais  il  n'était  plus  temps.  Aussi,  bc 
sachant  pas  ce  que  je  pourrais  vous  dire  lorsque  vous 
viendriez  réclamer  reiécution  de  la  promesse  que  je 
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VOUS  avais  faite,  je  saisis  avec  empressemeQt  une  occ^ 
sion  de  fuir  qui  se  présenta  par  hasard.  Mais,  je  vous 
ie  jure,  je  n'aimais  pas  plus  l'iiomme  avec  lequel  je 
m'enfuyais  que  je  ne  vous  aimais  vous-même,  que  je 
n'aimais  ceux  que  le  hasard  me  fit  rencontrer  pins 
tard,  pas  plus  que  je  n'aimais  celui  dont  aujourd'hui  je 
porte  le  nom  :  mon  heure  n'était  pas  venue. 

Les  idées  de  Beppo,  depuis  qu'il  habitait  Çaris  et 
qu'il  s'était  frotté  à  la  civilisation,  s'étaient  singulière^ 
ment  modifiées,  et  à  l'heure  qu'il  était,  il  sentait  que 
le  rôle  qu'il  jouait  auprès  de  Silvîa  était  parfaitement 
ridicule;  il  était  donc  bien  aise  de  ce  qu'elle  voulait 
luen,  en  essayant  de  se  justifier  lui  épargner  la 
peine  de  recourir  à  des  violences.  Il  ne  voulait  pas 
cependant  renoncer  à  ses  projets;  il  se  croyait  des 
droits  sur  cette  femme,  pour  laquelle  il  avait  commis 
un  crime,  et  ces  droits,  il  voulait  les  faire  respecter; 
mais  devinant  que  la  violence  ne  lui  servirai  à  rien,  il 
voulut  avoir  recours  à  la  ruse. 

—  Et  maintenant?  dit-il  sans  élever  la  voix. 

Silvia  l'examina  quelques  instants  avant  de  se  déter- 
miner à  répondre. 
L'expression  de  sa  physionomie  était  triste  mais  calme. 

—  Maintenant,  ajouta-t-elle,  mon  heure  est  venue, 
je  ne  veux  pas  chercher  à  vous  le  cacher;  et  croyez-le 
bien,  ce  n'est  pas  parce  que  je  trouve  ma  personne  un 
prix  au-dessas  du  dévouement  que  vous  m'avez  té< 
ffloigné  que  je  ne  veux  pas  vous  tenir  la  promesse  que 
je  vous  ai  faite,  c'est  seulement  parce  que  je  ne  puis 
vous  donner  un  coeur  qui  aujourd'hui  appartient  à  un 
autre. 

—  C'est  bien,  répondit  Beppo,  c'est  bien,  je  sais 
maintenant  ce  qui  me  reste  à  faire. 
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— ♦  Bfitouniez  ea  Provence»  Beppo,  vous  trtwrcreE 
encore  d'heureux  jours' sous  le  beau  ciel  de  Yotre  pa- 
trie. Si  vnéiient  ?ous  m'aimez,  si  vous  m'aimes  pour 
moi,  vous  devez  désirer  mou  boniiettr,  et  je  ne  pois 
être  iMewease  avec  vma,  iliwigr  M  eahii  qw  vms 
avez  tué  pour  me  plaire,  viendrait  sans  cesse  se  placer 
entre  vous  et  md.  Mais,  croyez-le  bien,  je  ne  vous 
oublierai  jamais;  j'aurai  toujours  présenta  la  mteoire 
le  aouvenir  de  l'affection  que  vous  m'avez  vonée;  et 
qm  sait?  peut-être  il  nous  sera  permis  de  nous  rémnr 
lorsque  plusieurs  années  auront  paasé  sur  noa  dem 
têtes, 

Silvia,  pour  dire  à  Beppo  tout  ce  qui  précède,  avait 
employé  les  plus  caressantes  inflexions  de  sa  voix,  et 
comme  celui-ci  Tavaitécoutée  avec  beaucoup  de  calme, 
elle  pouvait  croire  que  ses  paroles  avaient  produit  sur 
lui  l'effet  qu'elle  en  espérait*  Cependant  eUe  aurait 
voulu  qu'il  lui  dit  quelques  mots,  de  nature  àlui  prouver 
qu'elle  ne  s'était  point  trompée; 

Voyant  qu'il  ne  répondait  pas,  elle  crut  qu'elle  de- 
vait frapper  un  dernier  coup,  coup  décisif,  et  qui, 
suivant  elle,  devait  lui  apprendre  ce  qu'elle  devait 
craindre  ou  espérer.  Elle  continua  donc  en  ces  termes  : 

--  Mais  si  je  ne  puis,  mon  cber  Beppo,  vous  récom- 
penser quant  à  présent,  ainsi  que  vous  paraisses  le 
dé^er,  vous  me  permettrez,  je  l'espère,  de  partager 
avec  vous  une  partie  de  ce  que  je  possède.  Je  suis 
riche,  très-riche  même,  je  puis  donc,  sans  me  gêner, 
vous  prier  d'accepter  ce  léger  témoignage  de  l'aaMtié 
que  j'ai  pour  vous. 

Silvia  en  achevant  ces  mots,  posa  sur  le  petit  gué- 
ridon auprès  duquel  Beppo  était  assis,  on  paquet  de 
billets  de  banque  assez  volumineux. 
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Voici  quel  fut  en  substance  le  raîsonneBKmt  que  se 
it  de  suite  Beppo. 

SI  j'accepte  la  somme  qu'elle  vient  de  m'ofl^lr,  elle 
croira  que  j'accepte  la  position  qu'elle  vent  me  faire, 
et  elle  ne  se  méfiera  plus  de  moi,  si  au  contraire  je 
refosej  elle  devinera  que  je  n'ai  pas  renoncé  à  mes 
projets,  et  elle  se  tiendra  conUauellement  sur  ses 
8«des. 

<—  J'accepte  cette  somme,  dil-îl  à  SUvia  en /amas- 
sant les  billets  de  banque  gn'il  mit  dans  la  pocbe  de 
son  habit  après  ks  avoir  comptés;  comme  vous  le  dit 
siez  tout  à  l'heure,  le  parti  le  plus  sage  que  je  puisse 
preodre,  est^  celui  de  ne  pas  engager  avec  vous  une 
lutte  dont  les  suites  seraient  fatales  à  l'un  de  nous,  je 
crois  que  je  ferais  bien  de  retourner  en  Provence,  et 
de  tâcher  de  vous  oublier,  c'est  cç  que  je  vais  faire,  et 
pas  plus  tard  qu'aujourd'hui. 

—  Bien  vrai?  dit  Silvia,  en  attachant  sur  Beppo  im 
regard  qui  cherchait  à  deviner  sa  pensée  dans  ses 
yeux. 

—  Je  ne  vous  ai  pas,  je  crois,  donné  le  droit  de 
douter  de  ma  parole;  je  vous  quiue,  madame  et  je 
souhaite  bien  sincèrement  que  vous  soyez  heureuse. 

Beppo  sortit  après  s'être  respectueusement  incliné 
devant  la  marquise  de  Roselly. 

Huit  jours  après  cette  entrevue,  Silvia,  à  son  grand 
dam,  était  au  pouvoir  de  Beppo. 

Celui-ci,  à  peine  sorti  de  chez  la  marquise  de  Ro- 
selly, avait  été  rejoindre  sa  mère  qu'il. trouva  sur  la 
porte  de  l'auberge  du  Cheval  blanc,  attendant  son  re^ 
tour  avec  impatience,  et  qui  lui  demanda  de  suite  s'il 
était  content  du  résultat  de  sa  démarche.  Beppo,  qui 
avait  la  rage  dans  le  cœur  depuis  que  Silvia  Icd  avait 
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avoué  qu'elle  en  aimait  un  autre,  pria  sa  mère  de  le 
laisser  se  i^ecueiliir  quelques  instant  se  relira  daos  sa 
ctasunbre.  Après  y  avoir  passé  quelques  heures»  il  ea 
sortit  beaucoup  plus  calme  qu'il  n'y  était  entré.  C'est 
que  sa  résolution  était  prise,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus 
que  de  l'exécuter. 

Sa  mère,  il  est  presque  inutile  de  le  dire,  ignorait  de 
quelle  nature  étaient  les  liens  qui  rattachaient  à  SiWia, 
elle  ne  savait  pas  même  quelle  était  la  position  dé  ceue 
femme,  elle  savait  seulement  que  son  Gis  avait  rencon- 
tré aux  îles  d'Hyères,  une  femme  douée  d'une  mer- 
veilleuse beauté,  dont  il  était  devenu  éperdument 
amoureux,  qu'il  avait  longtemps  cherché  cette  syrèM 
sans  pouvoir  la  rencontrer  et  que  c'était  pour  la  cher- 
cher  encore  qu'il  était  venu  à  Paris.  La  bonne  femme 
n^vait  appris  que  le  matin  même  que  ses  démarches 
avaient  été  couronnées  de  succès,  et  que  c'était  pour 
aUer  chez  celle  qu'il  aimait,  qu'il  était  sorti  en  si  bril* 
lante  toilette;  la  Catalane  n'avait  pas  douté  un  seul  in- 
stantque  son  fils  ne  réussît  dans  la  démarche  qu'il  allait 
entreprendre;  il  lui  paraissait  en  effet  impossible  qu'une 
femme  ne  fut  pas  sensible  aux  mérites  qu'elles  lui  ac- 
cordait. 

Elle  fut  donc  profondément  surprise,  lorsque  Beppo, 
sans  cependant  lui  donner  plus  de  détails  qu'il  ne  vou- 
lait qu'elle  en  connût,  lui  eût  appris  le  mauvais  succès 
de  sa  dernière  tentative,  elle  lui  fit  de  nouvelles  in- 
stances, afin  de  l'engager  à  renoncer  à  cette  femme 
qui  paraissait  le  dédaigner;  mais  elle  parlait  à  un 
sourd,  les  obstacles  n'avaient  faitqu'augmenter  l'ayen- 
gle  passion  à  laquelle  le  malheureux  Beppo  était  en 
proie;  il  avait  conçu  un  projet  dont  lui-même  il  ne 
cherchait  pas  à  se  dissimuler  l'absurdité,  mais  que  ce- 
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pendant  il  voulait  exécuter  coûte  que  eoûtej  dison» 
cependant  qu'alors,  ce  n'était  plus  seulement  ramour 
qui  le  faisait  agir,  mais  qu'à  ce  sentiment,  se  mêlaient 
ceux  de  la  jalousie^  de  Torgueil  blessé,  et  peut-être 
aussi  le  désir  de  se  venger  des  dédaims  que  lui  avait 
prodigué  maintes  fois  une  femme  qu'il  aimait  sans  pou*- 
voir  s'en  défendre,  et  tout  en  appréciant  à  sa  juste 
valeur  son  atroce  caractère. 

Comme  sa  mère»  après  de  longs  discours  semés 
dVguments  qu'il  n'avait  pas  même  essayé  de  réfuter, 
car  il  en  reconnaissait  l'impossibilité,  lui  demandait 
s'ils  retourneraient  bientôt  en  Provence,  il  lui  répon* 
dit  qu'il  était  déterminé  à  se  fixer  à  Paris,  ou  il  lui  se< 
rail  facile  de  se  créer  une  indostrie  qui  lui  permettrait 
de  vivre,  et  même  assez  largement,  sans  entamer  ^n 
petit  capital  qu'il  avait  du  reste  l'intention  de  places 
cbex  un  banquier.  La  bonne  femme,  qui  du  reste  se 
trouvait  bien,  partout  où  était  son  fils,  s'opposa  d'au« 
tant  moins  à  ce  projet,  qu'elle  espérait qijbe  les  distrac^ 
tiens  d'une  graiule  ville  chasseraient  du  cœur  de  son 
fils  la  passion  qui  le  rendait  si  malheureux,  de  sorte 
que  lorsque  Beppo  lui  eût  donné  l'assurance  que  pour 
le  moment  du  moins,  il  ne  voulait  pas  s'en  occuper, 
eile  se  trouva  plus  tranquille,  et  il  ne  fut  plus  question 
entre  eux  que  de  chercher  un  logement  convenable 
pour  s'y  fixer  définitivement. 

fieppo,  que  ses  courses  continuelles  avaient  fami- 
liarisé avec  le  bruit  et  le  tumulte  de  la  capitale,  se 
chargea  de  ce  soin,  et  dès  le  lendemain,  il  se  mit  en 
quête. 

Pendant  plusieurs  jours,  il  chercha  vainement  ce 
qu'il  désirait,  et  cela  ne  doit  pas  étonner;  il  voulait  ua 
logement  faisant  partie  d'une  majson  située  dans  m 
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quartier  isolé  et  très^eu  habité^  y  yoolait  que  ce  loge- 
ment fût  lui-méaie  éloigné  de  tonte  balùtation,  et 
disposé  de  manière  à  re  que,  si  par  hasard  ceux  qui 
Hiabitalent  venaient  à  pousser  quelques  cris,  ces  cris 
ne  pussent  être  entendus  par  d*oi&cieui  yoIsîos  :  cela 
n'était  donc  pas  facile  à  trouver,  surtout  dans  une  ville 
comme  Pans>  où  chacun  sait  ce  que  vaut  un  pouce  de 
terrain,  et  agit  en  conséquence,  de  sorte  que  les  habi- 
tations y  sont  aussi  rapprochées  Tune  de  Taotre  que 
les  alvéoles  d^un  gâteau  d^ibeilles;  il  trouva  cependant 
ce  qu'il  voulait  dans  la  rue  Gontrescarpe-Salnt-M arcel 
au  n*"  2K 

Cette  maison,  double  en  profondeur,  est  élevée,  sur 
fa  rae,d\in  entre-sol  et  de  cinq  étages,  ce  qui  constitue 
déjà  nue  hauteur  très-raisonnabie;  mais  le  propriétaire 
ayant,  à  ce  qu'il  paraît,  i^emarqué  que  sa  maison  était 
assez  solidement  bâtie  pour  supporter  un  bâtiment 
supplémentaire,  a  fait  construire  sur  le  toit  une  sorte 
de  pavillon  carré  composé  de  deux  grandes  pièces  s»* 
perposées  Tune  au-dessus  de  l'autre,  qui  augmente  de 
deux  cents  francs  environ  les  valeurs  locatives  de  sa 
maison. 

Des  fenêtres  de  ce  logement ,  qui  fait  partie  d^une 
maison  située  sur  le  point  culminant  du  quartier  le 
plus  élevé  de  Paris,  on  découvre  toute  la  capitale  et 
les  campagnes  environnantes,  et  l'on  est  si  rapproché 
du  ciel  que  les  mille  bruits  de  la  grande  ville  ne 
viennent  plus  frapper  lesoreilles  que  comme  on  vague 
murmure,  Aussi  le  pavillon  de  la  maison  sise  rue 
Gontrescarpe-Saint-Marcel,  n"*  21,  est-il  assez  ordinaire* 
Tnent  habité  par  des  poëtes,  jaloux  de  se  rapprocher 
autant  que  possible  des  astres  auxquels  ils  adressent 
ileui^  invocations.  Quoiqu'il  en  soit,  il  était  inoccupé 
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è  Fépoqne  oà  Beppo  cherchait  un  logement  pour  lut 
et  sa  mère,  et  comme  il  paraissait  réunir  tontes  les 
conditioiis  qu'il  désirait,  il  s'empressa  de  le  louer  et 
de  venir  s'y  établir,  après  l'avoir  meublé  de  tous  le» 
objets  nécessaires  à  un  ménage. 

U  fallait,  après  avoir  établi  sa  mère  dans  cette  espèce 
de  vaste  pigeonnier,  que  Beppo  la  déterminât  à  lui 
prêter  aide  et  assistance  en  cas  de  besoin  :  cela  ne  lui 
fut  pas  difficile. 

Lorsqu'il  lui  eût  dit  qu'il  était  persuadé  que  s'il 
tenait  en  son  pouvoir,  seulement  pendant  quelques 
jours,  la  femme  qu'il  aimait,  il  était  sûr  qu'elle 
changerait  de  résolution  ;  que  lorsqu'elle  le  rebutait, 
elle  ne  faisait  que  céder  aux  influences  étrangères 
dont  elle  était  entourée,  et  que  ce  n'était  que  pour  la 
soustraire  à  ces  mêmes  influences  qu'il  voulait  l'enlever; 
le  bonne  femme,  qui  ne  désirait  rien  au  monde  que  le 
bonheur  de  son  fils,  qn^lle  croyait  incapable  de 
commettre  une  mauvaise  action,  et  qui,  de  plus  ignorait 
la  condition  de  celle  dont  il  lui  parlait,  lui  promit  tout 
ce  qu'il  voulut» 

Beppo  venait  de  s'assurer  le  concours  d'un  auxiliairc 
aussi  dévoué  que  possible,  la  cage  était  trouvée  ;  cage 
assez  jolie  vraiment  et  pourvue  de  tout  ce  qui  pouvait 
rendre  Texistence  supportable  à  une  femme  habituée 
à  toutes  les  aisances  du  laxe  et  du  corafort,  il  ne 
s'agissait  pins.que  d'y  faire  entrer  l'oiseau  auquel  elle 
devait  servir  de  prison,  c'était  le  plus  difiicile.  Cepen- 
dant Beppo  ne  désespérait  pas  de  réussir  ;  il  savait 
par  expérience  qu'avec  beaucoup  de  patience  et  de 
résolution  on  peut  faire  beaucoup  de  choses,  et  enlever 
une  femme  lui  paraissait  beaucoup  moins  difiicile  que 
de  découvrir  une  adresse  dans  une  ville  comme  Paris  > 
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Il  fout  ajoater  encore  qu'il  coai|xuit  on  peir  sur  te 
iiasard,  et  qtCÛ  se  disait,  que  poisqu'one  prenièr^ 
fois  déjà  il  était  venu  à  sod  aide,  il  «"était  pas  inpos^ 
sible  qa'U  le  favorisait  use  second  fois. 

Il  n'avait  donc  pas  de  plan  arrêté;  il  se  boroail  seo- 
lement  à  errer  sans  cesse  aux  environs  de  la  maison  de 
Silvia,  attendant  <lu  basard  ane  occasion  favorable 
qu'il  se  promettait  bien  de  ne  pas  laisser  échapper. 

Silvia  était  presque  aussi  superstituense  que  son 
amant  :  c'est  une  loi  fatale  à  laquelle  doi\«nt  obéir 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  conscience  très-nette;  elle 
croyait  donc  comme  lui  aux  songes,  aux  présages  et  à 
l'influence  des  jours;  et  très-souvent  le  matin  elle 
allait  consulter  une  devineresse  assez  célèbre,  experte 
en  phrénologie  ,  pbysiognomonie  ,  cartomancie  , 
aéromancie,  chiromancie,  astrologie  judiciaire,  ma- 
gnétisme et  autres  fariboles,  qui  demeurait  dans  la 
rue  des  Vignes,  à  Cbaiilot. 

Comme  elle  ne  se  souciait  pas  de  mettre  ses  gens 
dans  la  confidence  de  cette  faiblesse,  et  que  le  domi- 
cile de  la  pytbonise  n'était  pas  très-éloigné  de  son 
hôtel,  puisque  pour  s'y  rendre  il  ne  fallait  que  traver- 
ser  les  Champs-Elysées,  elle  y  allait  à  pied  et  très-sim- 
plement vêtue,  Beppo  qui,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  était  saas  cesse  dans  les  environs  de  son  hôtel, 
vêtu  tantôt  d'une  manière,  et  tantôt  d'une  antre,  âe¥ail 
donc  infailliblement  finir  par  la  rencontrer. 

C'est  ce  qui  arriva  par  une  sombre  et  phivieuse 
matinée  que  Silvia  avait  justement  choisie,  afin  de  ne 
pas  être  remarquée,  et  au  moment  oit  lui-même,  bien 
persuadé  que  celle  qu'il  attendait  ne  sortirait  pas  par 
un  aussi  mauvais  temps  que  celui  qu'il  faisait,  aUait  se 
retirer. 
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Lorsque  SQvia  éiait  sortie  de  chez  die,  il  ne  tombait 
qa^une  petite  pluie  dont  elle  pouvait  être  facilement  ga» 
rantie  par  le  parapluie  qu'elle  avait  emprunté  à  sa  lémme 
de  chambre;  maia  elle  ét»t  à  peine  arrivée  an  bout 
de  Tavenue  Chateaubriand,  que  toutes  les  cataracte» 
du  ciel  s'ouvrirent  à  la  fois,  et  que  des  torrents  de 
pluie  chassèrent  au  loin  tous  ceui  qui,  comme  elle» 
«avaient  jusqu'à  ce  moment  bravé  Torage. 

Elle  était  à  une  distance  à  peu  près  égale  de  son 
•hôtel  et  du  domicile  de  la  tireuse  de  cartes.  Rentre^ 
rait-elle  chez  elle,  ou  irait-elle  chez  la  devineresse? 
Elle  allait,  malgré  le  vent  et  la  pluie,  continuer  bra- 
vement la  route,  lorsqu'elle  fut  brusquement  saisie 
par  Beppo,  qu'elle  ne  s'attendait  certes  pas  à  rencon- 
Irer  là. 

La  vue  inopinée  de  cet  homme  qu'eUe  croyait  à 
4'heure  qu'il  était,  depuis  longtemps  en  Provence, 
causa  à  Sîlvla  un  telle  saisissement,  qu'elle  n'eut  pa» 
la  force  d'appeler  à  son  secours. 

—  Si  vous  Jetez  un  cri,  si  vous  faites  un  geste,  un 
seul  mouvement  de  nature  à  attirer  J'attenUon,  dit 
Beppo,  vous  êtes  morte.  Je  ne  veux  vous  faire  aucune 
violence,  mais  il  faut  que  je  vous  parle,  ne  cherchez 
pas  à  me  tromper,  ne  me  faites  pas  de  promesses  que 
vous  n'avez  pas  plus  l'intention  de  tenir  que  je  n'ai 
celle  de  les  écouter,  ce  serait  prendre  une  peine  inu- 
tile; vous  m'avez  entendu,  vous  savez  ce  dont  Je  suis 
capable;  suivez-moi  donc,  il  le  faut. 

Tout  en  parlant,  Bcppo  avait  entratné  Silvia  vers 
la  barrière  de  TEtoile,  où  il  espérait  de  trouver  une 
voiture.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée,  par  un  de 
ces  hasards  assez  rares  par  les  temps  de  pluie,  un 
fiacre  était  resté  sur  la  puce,  il  fit  monter  dëdanç  Sil* 
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Tia,  que  ta  surprise  qa^Blie  avait  éprouvée  parsteaît 
avoir  anéantie;  puis  il  dit  quelques  mots  à  Toreille  di» 
cocher,  qui  désireux  sans  doute  d^obtenir  la  magnifi- 
que récompense  qui  venait  de  lui  être  promise,  fouetta 
vigoureusement  les  deux  maigres  rossinantes  attelée» 
à  son  carosse,  lesquelles  voulant  bien  cette  fois  secon- 
der les  intentions  de  leur  maître  partirent  au  galop.^ 


Yin.  —  A 

Des  jours,  des  semaines,  des  mois  se  passèrent  sans 
que  Sihia  reparût  à  son  hôtel,  sans  que  Ton  entendît 
parler  d*elle;  Salvador  et  Roman  ne  savaient  à  quor 
attribuer  cette  disparition  si  subite,  que  rien  n^avait 
provoquée,  que  rien  ne  justifiait,  et  qui  leur  parut  en- 
core plus  inexplicable,  lorsque  les  gens  de  justice  étant 
venu  apposer  les  scellés  au  domicitede  la  marquise  de 
Roselly;  il  fut  constaté  qu*elle  n^avait  rien  emporté  de 
ce  qui  lui  appartenait,  ni  habillements,  ni  bijoux,  ni 
argent. 

Salvador,  qui  aimait  véritablement  Silvia,  se  montra 
pendant  assez  longtemps  affligé  de  la  disparition  de  s» 
maîtresse,  et  chaque  fois  que  Roman  ou  le  vicomte  de 
Lussan,  qui  était  devenu  son  plus  intime  ami  cher- 
chaient à  îe  consoler,  il  le  repoussait  brusquement,  ft 
ne  s'occupait  plus  de  rien,  ni  de  sollicrter  auprès  des 
ministres  Pavancement  qu'on  lui  avait  fait  espérer,  ni 
des  magnifiques  affaires  que  venait  sans  cesse  hii  pro- 
poser le  vicomte  de  Lussan,  qui  commençait  à  croire 
que  ses  nouveau!  amis  ne  lui  seraient  pas  aussi  utiles 
qu'il  se  Tétait  figuré  d'abord. 
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Mais  il  n^est  si  cuisant  chagrin  que  le  temps  ne  calmé, 
Salvador,  après  avoir  employé  un  mois  entier  À  regret- 
ter Silvîa,  sans  vouloir  ^'occuper  d'autre  chose  que  de 
la  chercher,  se  dit  enOn  que  si  elle  était  perdue  pour 
lui,  c'était  un  fait  accompli  auquel  il  ne  pouvait  remé- 
dier, et  dont  il  fallait  qu*il  prit  son  partie  Cependant 
ne  voulant  pas  que  sa  maltresse,  s'il  venak  k  la  retrou- 
ver,  pût  itti  reprocher  d'avoir  négligé  aucune  des  pré- 
cautions qui  pouvaient  servir  à  le  mettre  sur  ses  traces, 
il  s'en  fut  trouver  la  police,  a6n  de  faire  rechercher 
partout  la  marquise  de  Roselly,  disparue  de  son  domi- 
cile d'une  manière  si  bizarreetsi  inexplicahle. 

Son  titre,  sa  position  dans  le  monde,  et  peut-être 
ausâ  les  magnffiques  récompenses  qu'il  promit  aux 
employés  subalternes,  le  firent  accueillir  on  ne  peut 
plus  favorablement.  On  lui  promit  de  faire  tout  ce  qu'il 
était  humainement  possible  pour  retrouver  la  noble 
dame;  mais  on  ne  lui  cacha  pas  qu'il  était  presque  cer- 
tain qu'on  ne  réusskait  pas. 

— Il  est  probablement  arrivé  maihenr  à  cette  dame, 
lui  dit  celui  auquel  il  s'adressa.  Depuis  quelque  temps 
la  capitale  est  infestée  par  une  foule  de  garnements  qui, 
chaque  Jour,  commettent  de  nouveaux  méfaits;  ce  sont 
de  ces  rôdeurs  de  barrières  pour  qui  rien  n'est  sacré, 
qui  assassinent  un  homme  pour  lui  voler  deux  pièces 
de  cinq  francs;  et  II  pourrait  bien  se  faire  que  la  dame 
dont  vous  parlez  soit  tombée  entre  les  mains  de  quel- 
ques-uns d*entre  eux. 

Et  comme  Salvador  faisait  observer  à  ce  fonction» 
naire  que  ses  conjectures  n'étaient  pas  fondées, 
attendu  qu'il  était  prouvé  que  la  marquise  de  Roselly 
était  sorti  de  chez  elle  en  plein  Jour,  et  que  les  gens 
dent  il  parlait  n'étaient  à  craimke  que  la  nuit  : 


i—  J 
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— G*€8t  Trai,  c^est  vrai,  répondit  le  fonciioBinîre; 
il  j  a  dans  cet  événement  quelque  chose  de  mystérieux 
qui  me  passe;  mais  espères,  M.  le  marquis,  l'œil  de  la 
police  est  constamment  ouvert  et  rien  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  capitale  ne  lui  édiappe;  si  madame  la 
marquise  de  Rosellyest  encore  de  ce  monde  nous  dé- 
couvrirons le  lieu  où  elle  se  cache  ou  plutôt  où  on  la 
tient  cachée;  nous  avons  bien  découvert  les  assassina 
du  juif  Josué* 

—Ah!  vous  aves  découvert  les  assassins  du  juif 
Josué,  dit  Salvador,  qui  ne  réprima  pas  sans  peia«  un 
léger  mouvement  de  frayeur^ 

— Quand  je  disque  nous  avons  découvert  ces  assas- 
sins je  m'avance  peut-être  un  peu  trop;  mais  nous  te- 
nons en  ce  moment,  sous  les  verrous  deux  de  ces 
rôdeurs  de  barrières,  qui  pourraient  bien  être  les  au- 
teurs de  la  mort  de  ce  malheureux^  que  Ton  avait 
d^obord  attribua  à  un  suicide» 

—  Je  souhaite  bien  sincèrement  que  vous  ne  vous 
trompiez  pas«  monsieur»  répondit  Salvador;  il  serait 
vraiment  dépkN^able  que  les  auteurs  de  cet  effroyable 
crime  échappassent  à  la  juste  vengeance  de  la  société; 
pour  ma  part,  pcn  serais  désolé*  Je  connaissais  beau- 
coup Josoé,  avec  lequel  j^ai  fait  quelques  affaires 
lorsque  jliabitals  Marseille»  et  je  puis  assurer  que 
c'était  un  très-honnéte  et  très^alant  homme» 

—  Us  n'échapperont  pas,  monsieur  le  marquis»  pas 
filus  «m»  que  les  misérables  dont  depuis  quelques 
temps  les  nombreuses  déprédations  effrayent  la  ca- 
pitale. 

•—  En  effet,  ajouta  Salvador,  on  n'entend  mainte^ 
«ant  parler  que  de  vols  commis  avec  une  audace  et 
«ne  adresse  inSnies;  on  serait  vraiment  tenté  de  croira 
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que  ttffl  gens  qui  les  commettent,  sooi  dirigés  par  quel- 
qu'un d'feiabile  et  qu'ils  reçoivent  des  indications  de 
personnes  bien  placées  dans  le  monde.  N'êtes-vous 
pas  de  mon  avis? 

—  Du  tout,  monsieur  le  nrarquîs,  du  tout,  les  to- 
leurt  agissent  isolément;  et  il  n'y  a  pas  dans  le  monde. 
J'entends  par  le  monde,  celui  que  vous  habitez,  des 
gens  qui  leur  donnent  des  renseignements.  Quoiqu'il 
en  soit,  nous  leur  faisons  une  rude  guerre,  et  si  au- 
jourd'hui, ils  jouissent  de  l'impunité,  nous  aurons  notre 
lendemain. 

L'outrecuidance  du  fonctionnaire  amusait  beau- 
coup Salvador;  et  malgré  le  vif  chagrin  qu'il  éprou- 
vait; lorsqu'il  le  quitta,  en  lui  recommandant  de  ne 
pas  négliger  la  mission  qu'il  venait  de  lui  confler;  il 
eut  besoin  de  se  contenir  afin  de  ne  pas  lui  rire  au 
nez,  car  il  savait  mieux  que  ce  fonctionnaire  ce  qu'il 
laliait  penser  des  crimes  nombreux  qui  depuis  quel- 
ques temps  désolaient  la  capitale. 

En  effet,  pendant  qu'avait  duré  sa  somnolence, 
Boman  et  le  vicomte  de  Lussan,  n'avaient  pas  perdu 
leur  temps,  grâce  à  ce  dernier,  le  compagnon  de  Sal- 
vador avait  été  mis  en  rapport  avec  le  père  Juste» 
qui  l'avait  encouragé  dans  la  poursuite  de  l'entreprise 
qu'il  méditait,  et  qui  lui  avait  donné  l'assurance  que 
quelle  que  lut  llmportance  des  objets  qui  lui  seraient 
présentés,  il  les  achèterait  sans  coup  férir.  L'usurier 
lui  avait  ensuite  fait  connaître  la  mère  Sans-Refus,  à 
laquelle  il  l'avait  recommandé  comme  un  homme  sur 
lequel  on  pouvait  compter,  et  très-capable  de  rendre  à 
la  société  d'importants  services. 

Roman,  vêtu  d'un  costume  approprié  au  rôle  qu'il 
voulait  Jouer,  s'était  rendu  plusieurs  fois  chez  la  mère 
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Sans-Hefus;  il  avait  parlé  d*abord  à  ceux  des  habitiiés 
qui  lui  parurent  mériter  le  plus  de  confiance;  ces  oo* 
vertnres  avaient  été  accueillies  avec  le  plus  vîf  empres* 
sèment,  et  il  n'avait  pas  tardé  à  acquérir  sur  ces  hommes, 
pour  la  plupart  incultes  et  grossiers,  Tautorité  que 
devait  lui  procurer  l'audace  éminente  dont  il  était  doué 
et  Péducation  quMl  avait  reçue;  car  les  malfaiteurs  sont 
peut-être  de  tous  les  hommes,  ceux  qui  sont  disposés 
à  accueillir  avec  le  plus  de  facilité,  rinfluence  des 
hommes  qui  leur  parraissent  supérieurs,  soit  par  leurs 
qualités  personnelles,  soit  par  leur  éducation;  on  se 
rappelle  sans  doute  que  les  complices  de  Lacenaire 
ne  s'adressaient  jamais  à  lui,  qu'en  lut  disant  M.  Lace- 
cenaire,  et  que  cet  infâme  seélérat  ne  les  considérait, 
disait-il,  que  comme  ses  domestiques. 

Salvador,  lorsqu'il  était  sorti  de  l'état  de  toq>eiir 
dans  lequel  il  avait  été  plongé  pendant  quelque  temps, 
avait  d'abord  blâmé  les  démarches  de  son  compagnon; 
mais  la  chose  était  faite  et  Salvador  était  Thomme  du 
monde  qui  savait  le  mieux  accepter  la  logique  des  faits 
accomplis.  Il  ne  songea  donc  plus  bientôt  qu'à  tirer  le 
parti  le  plus  avantageux  possible  de  ce  qu'avait  fait 
son  ami,  et  en  peu  de  temps,  il  se  vit  à  la  tête  d'une 
bande  nombreuse  de  sacripants  prêts  à  tout  faire, 
pourvu  qu'ils  y  trouvassent  quelque  chose  à  gagner, 
qu'il  connaissait  tous  et  dont  il  n'était  pas  connu. 

Voici  à  quel  point  étaient  arrivées  les  choses  peu 
dé  temps  avant  l'époque  où  nous  avons  commencé 
cette  histoire. 

Salvador  et  Roman  étaient  les  chef^  reconnus  de  tous 
les  bandits  auxquels  le  bouge  de  la  mère  Sans-Refus 
servait  de  lieu  de  réunion;  ils  n'agissaient  qu^après 
avoir  reçu  les  ordres  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  le  pro* 
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duitde  chaque  vol  était  vendu  à  la  taverriière,  qui  le 
payait  à  peu  près  ce  qu'elle  voulait,  à  la  charge,  par 
elle,  de  le  revendre  un  prix  plus  élevé  au  père  Juste 
et  de  remettre  à  Roman,  à  Salvador  et  au  vicomte  de 
Lttssan,  une  certaine  somme  qui  était  partagée  entre 
eux,  le  premier  produit  auquel  prenaient  toujours  part 
les  trois  associés  appartenait  sans  contestation  à  ceux 
qui  avaient  commis  le  vol.  La  mère  Sans-Refus  achetait 
pour  son  propre  compte  tout  ce  qui  notait  pas  or,  ar- 
gent ou  bijoux,  objets  sur  lesquels  le  triumvirat  n*é-^ 
levait  aucune  prétention ,  quant  à  Targent  ou  aux 
billets  de  banque,  ils  restaient  à  ceux  dans  les  mains 
desquels  ils  tombaient,  car  malgré  leurs  promesses, 
ils  n'étaient  pas  assez  sots  pour  les  apporter  à  la  masse 
H  existait  donc  entre  les  trois  amis.  Juste  et  la  mère 
SanS'Refus  une  véritable  société  commerciale  en  par-> 
licipation  dont  les  opérations  consistaient  à  acheter 
aux  malfaiteurs  le  meilleur  marché  possible  le  fruit  de 
leurs  déprédations  et  à  partager  une  différence. 

Il  est  bien  entendu  que  lorsqu'il  se  présentait  une 
bonne  affaire,  Roman  et  Salvador  l'exécutaient  seuls 
et  qu^ls  en  gardaient  le  proOt,  après  avoir  remis  en 
argent  ou  en  billets  au  vicomte  de  Lussan  la  somme 
à  laquelle  lui  donnaient  droit  les  indications  qu'il  avait 
fournies;  car  c'était  ordinairement  au  r61e  d'indicateur 
que  se  bornaient  les  fonctions  de  ce  dernier.  Si  par 
hasard  ils  avaient  besoin  de  quelques  hommes  d'exécu- 
tion pour  leur  donner  un  coup  de  maia,  ils  avaient 
toujours  le  soin  de  se  faire  la  part  de  lion. 

Ce  fut  à  cette  époque,  qtte  sentant  le  besoin  d'avoir 
à  leur  disposition  un  lieu  dans  lequel  ils  pussent  déli- 
bérer .à  l'aise  et  cacher  au  besoin  les  objets  dont  lia 
He  voudraient  pas  se  débarrasser  de  suite,  Salvador  e| 
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fioman  louèrent  le  pavillon  isolé  de  Ghoii^-le^IVoi, 
dans  lequel  nous  avons  introduit  le  lecteur  au  premier 
chapitre  de  ce  livré* 

Quelques  jours  après  le  premier  «mménagement» 
ftoman  revint  au  pav^lon  accompagné  de  quatre  do- 
mestiques qui  conduisaient  un  fourgon  de  voyagey 
attelé  de  deux  beani  chevaux  lioUandais  qui  forent 
dételés  et  condoits  à  Técorie. 

Le  fourgon  était  chargé  de  tout  ce  qn^n  Bravait  pu 
apporter  lors  da  premier  voyage,  de  la  batterie  de 
cuisinei  de  quelques  gros  meubles,  de  pannîers  de 
vins  fins  et  de  plosieurs  antres  objets.  Lorsque  le  dé^ 
chargement  fut  opéré  et  que  tous  ces  objets  furent 
mis  en  place.  Roman  prit  le  chemin  de  fer  pour  re- 
tourner à  Paris,  et  la  cuisine  n^ant  pas  oncore  oit^a- 
nisée  ceux  des  domestiques  qui  étaient  restés  au  pavîK 
Ion,  afin  de  metu*e  la  dernière  main  à  Farrangement 
de  Tamei^lement,  furent  obligés  d'aller  souper  à 
Pauberge  où  se  trouve  la  i^eille  gravure  représentant 
le  château  dans  toute  sa  splendeur  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  ouvrage. 

Après  le  repas,  on  vida  quelques  bouteilles  du  petit 
vin  du  pays,  et  la  conversation  étant  devenue  géné- 
rale, on  se  mit  à  parler  du  château,  et  chacun  désirait 
savoir  comment  il  se  faisait  que  le  pavillon  des  gardes 
eût  été  respecté,  tandis  qu'on  avait  détruit  en  grande 
partie  Pédifice  principal.  Un  vieillard  dont  la  physio- 
nomie pleine  et  colorée  et  Pembonpoint  respecuble 
annonçaient  une  santé  parfaite,  prît  la  parole  à  son  tour 
«t  s'exprima  en  ces  termes  : 

—  Je  suis  peut-être  le  seul  qui  puisse  aujourdlrai 
satisfaire  votre  curiosité;  j'ai  à  l'heure  qu'il  est  bien 
près  de  quatre-vingts  ans.  Je  suis  né  dans  le  château. 
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•t  je  B'en  suis  sorti  qu'en  1792,  je  sais  donc  me  foole 
de  choses  qei  sont  Ignorées  de  tout  le  pays,  et  c'est 
une  de  ces  choses-là  que  je  vais  vous  raconter. 

Tout  le  monde  se  rapprocha  du  vieillard  qui  prit  ni^ 
verre  plein  de  vin»  qu'il  vida  sans  faire  la  grimace  e( 
qui  continua  ainsi  :  * 

«  Mon  père»  Pierrot  Goquardon,.  était  jardinier  du 
château;  c'était  un  beau  et  grand  garçon  que  toutes- 
les  jeunes  filles  du  pays  avalent  aimé»  et  que  les  jolies, 
marquises  avaient  plus  d'une  fois  bohoré  de  léger» 
coups  d'éventail  sur  la  joue,  ce  qui  ne  l'empêcha  pat. 
de  mourir  lorsque  je  n'avais  encore  que  sept  ans. 

»  Ma  pauvre  mère  le  suivit  dé  près  dans  la  tombe^ 

»  Resté  seul  sur  la  terre,  j'allais  être  conduit  à 
l'hospice  des  Enfants  trouvés,  lorsque  le  père  KervaU 
Hn  vieux  Breton  qui  était  suisse  du  château  depuis 
longtemps,  me  recueillit  et  me  fit  élever  avec  autant 
de  soin  que  si  j'avais  été  son  enfant. 

«Lorsqu'il  mourut  j'étais  un  jeune  et  beau  gaillard» 
cinq  pieds  huit  pouces,^  et  gros  à  proportion,  aussi  je 
n'eus  pas  de  peine  à  obtenir  sa  place. 

»Ii  fallait  voir  quelle  mine  j'avais  en  grand  uniforme,, 
chapeau  bordé,  habit  bleu  de  roi  doré  sur  toutes  les 
coutures,  culotte  de  panne  rouge,  bas  de  soie  de  même 
couleur,  souliers  à  boucles  d'argent  et  tout  ce  qui 
s'en  suit;  et  quelles  belles  épaulettes  mes  enfants! 
elles  auraient  fait  honte  à  celles  d'un  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi!  Aussi  les  jeunes  filles  et  les 
jolies  femmes  du  canton  ne  m'appelaient  que  le  beau 
suisse  l'aimable  suisse;  hélas!  il  y  a  longtemps  de 
cela  et  je  suis  bien  changé,  du  reste  vous  ne  pouvez, 
le  voir. 

x>Et  le  vieillard,    en  achevant  ce  petit  exorde,  se 
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leva  afin  de  laisser  voir  à  ses  auditeurs  ce  qu*il  avait 
conservé  de  sa  prestance  et  de  ses  grâces  d^autreioîs. 

aÂ  répoqae  dont  je  vons  parle»  contiiui-t-il  en  se 
passant  la  main  sous  le  menton,  il  survint  tout  à  coup 
dans  notre  belle  France  un  grand  bouleversement  au- 
près duquel  celui  qui  est  arrivé  il  y  a  quelques  années 
à  Paris  n'était  vraiment  rien  du  tout.  Aussi  quelque 
temps  après  la  prise  de  la  Bastille,  une  superl»e  for- 
teresse située  à  l'entrée  du  faubourg  Saint-Antoine, 
tous  nos  maîtnes  prirent  la  fuite  pour  aller  à  Tétranger 
rejoindre  nos  bons  princes  qui  étaient  partis  les  pre- 
miers et  comme  la  plupart  d'entre  eux  emmenaient 
leurs  domestiques,  je  restai  seul  au  château  avec  un 
}eune  homme  nommé  Louis  Tristan  dit  Brin-d'Amour, 
qui  avait  été  fifre  dans  les  gardes  françaises. 

»Les  auteurs  du  bouleversement  dont  je  viens  de 
vous  parler  étaient  les  messieurs  sans-culottes.  Ils  vin- 
rent ici  organiser  ce  qu'ils  appelaient  une  société  po- 
pulaire, et  ils  me  recommandèrent  de  bien  garder  tout 
ce  qu'il  y  avait  dans  le  château;  c'était  bien  là,  mes 
enfants,  une  recommandation  inutile,  car  il  n'y  restait 
déjà  plus  rien  dans  ce  pauvre  château,  les  messieurs 
sans-culottes  du  pays  et  des  villages  environnants  y 
étaient  venus  avant  ceux  de  Paris;  i!s  avaient  emporté 
tout  ce  qui  leur  avait  paru  de  bonne  prise,  puis  ils 
avaient  brûlé  le  reste,  bu  le  vin  et  brisé  les  vitres  et 
les  portes. 

»Les  messieurs  sans-culoltes  de  Paris,  qui  sans  doute 
étaient  venus  ici  pour  faire  ce  que  leurs  camarades  du 
pays  avaient  déjà  fait,  ne  parurent  pas  très-satisfaits  de 
trouver  la  besogne  achevée,  et  ce  fut  sans  doute  pour 
se  venger  qu'ils  se  mirent  à  tout  changer  ici  comme  ils 
l'avaient  déjà  fait  à  Paris. 
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vU  faut  vous  dire  que  ces  messieurs-là  ue  voulaient 
rien  laisser  subsister  de  ce  qui  existait  avant  eux,  ia 
cocarde  blanche  fut  remplacée  par  la  cocarde  trico- 
lore. Il  ne  fut  plus  permis  de  porter  de  la  poudre  ni 
de  se  coiffer  à  Foiseau  royal.  Un  d*eux,  qu'on  nommait 
je  crois  Fabre  d^Eglantine,  un  bien  drôle  de  nom  pour 
on  sans-culotte,  changea  tout  le  calendrier;  il  y  eut 
des  années  et  des  mois  à  la  mode  de  la  république, 
avec  des  décadis  à  la  place  du  saint  dimanche,  et  des 
jours  complémentaires  pour  finir  Tannée ,  des  bru- 
maire, des  nivôse,  des  prairial  et  des  fructidor  pour 
remplacer  les  mois,  si  bien  qu'on  ne  s'y  reconnaissait 
plus  du  tout;  ils  remplacèrent  même  dans  Talmanach 
les  noms  des  saints  par  des  noms  de  fruits,  de  légumes 
et  d'instruments  aratoires  :  saint  Ognon  fut  mis  à  la 
place  de  saint  Louis;  saint  Cornichon  à  celle  de  saint 
Joseph;  sainte  Serpette  à  celle  de  sainte  Madeleine  et 
ainsi  de  suite.  Il  ne  fut  plus  permis  de  se  nommer 
Pierre,  Boniface  ou  Nicolas,  il  fallut  donner  à  ses  en- 
fants les  noms  des  sans-culottes  romains  de  l'antiquité, 
et  les  appeler  Bnitus,  Horatius-Goclès  ou  Mutius-Scoe- 
vola;  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  bonne  sainte  Vierge, 
mère  de  Dieu,  qu'ils  voulurent  ôter  du  paradis  pour 
mettre  à  sa  place  la  déesse  de  la  Liberté,  une  certaine 
Théroigne  de  Méricourt,  qui,  à  ce  qu'on  assure,  n'é- 
tait pas  Vierge  du  tout. 

»Les  églises  furent  transformées  en  temples  de  la 
Raison,  dans  lesquels  des  prêtres,  à  la  mode  de  la  ré- 
publique, disaient  des  messes  auxquelles  on  ne  com- 
prenait plus  rien,  et  après  lesquelles  on  dansait  des 
sarabandes,  des  menuets  et  des  courantes  dans  le 
chœur,  devant  le  maître-autel,  sur  les  airs  de  la  Car- 
magnole et  du  Ça  ira!  de  bien  drôles  de  chansons. 
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mes  eofents,  où  Ton  ne  paiiaH  f  œ  de  tœr  et  â^égovger 
loat  le  monde,  et  d'accrocher  les  aristocrates  aux  lao- 
ternes.    . 

nQaand  Je  fous  dis  qoe  les  messieurs  sans-co1otte& 
avaient  tottt  changé,  les  grandes  et  les  petites  choses. 
Je  ne  vous  en  impose  pas;  ils  avaient  même  changé  les 
Jeux  de  cartes;  ainsi  quand  on  jouait  au  piquet  avec 
un  ami,  on  ne  disait  plus  quinte  à  Tas  ou  seizième  à 
la  dame,  il  fallait  dire  quinte  à  la  Loi,  ou  seizième  à  la 
Liberté.  Il  fallait  que  tout  le  monde  se  dit  tu  et  toi; 
Il  n'y  avait  plus  de  maîtres  ni  de  valets,  ceux-là  étaient 
devenus  des  citoyens  oflicieux.  C'était  à  ce  point  que 
si  par  hasard  madame  de  Pompadour,  la  marquise  de 
PompadourI  Etait  revenue  au  château,  J*am*ais  pu  lui 
manger  dans  la  main  et  lui  dire  toi  ni  plus  ni  moins 
qu'à  une  vachère;  enfin  ils  voulaient  faire  un  nouveau 
soleil  avec  la  lune  et  détrôner  le  bon  Dieu  comme  il& 
avaient  détrôné  le  bon  roi  Louis  XVI  et  son  auguste 
épouse.  » 

Arrivé  à  cet  endroit  de  son  récit,  le  bon  père  Go« 
quardon  ôta  le  gros  bonnet  de  laine  brune  qui  couvrait 
ses  longs  cheveux  blancs,  mouvement  qui  fut  instincti- 
vement imité  par  tous  ses  auditeurs. 

«  Les  messieurs  sans- culottes  qui  avaient  fait  tant  de 
changements,  continua  le  père  Coquardon  après  une 
petite  pause,  n'étaient  pourtant  pas  parvenusà  changer 
la  marche  du  temps  qui  allait  toujours  de  même,  de 
sorte  que  souvent  il  pleuvait  lorsqu'ils  auraient  vouhi 
voir  luire  un  beau  soleil  pour  célébrer  la  fête  de  la 
Raison,  celle  de  la  Liberté  ou  toute  autre  fête  à  la 
mode  de  la  république;  aussi  ne  pouvant  s'en  prendre 
ni  à  Dieu  ni  à  ses  saints  qui  étaient  trop  loin  et  trop 
haut  pour  qu'ils  pussent  les  atteindre,  ils  passèrent 
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leur  colère  sur  leurs  imagfes,  qu'ils  firent  brûler  et 
traîner  dans  la  boue. 

»0n  aurait  vraiment  dit  que  tous  ces  messieurs  de 
la  république  étaient  devenus  des  enragés.  Furieux  de 
ne  pouvoir  aller  détrôner  le  bon  Père  éternel  dans 
son  paradis,  ils  se  rejetèrent  sur  les  nobles  et  sur  tes 
bons  prêtres;  ils  firent  guillotiner  tous  ceux  qu^ik  pu^ 
rent  attraper,  ils  espéraient,  en  agissant  ainsi,  détruire 
la  religion  et  rendre  tous  les  hommes  aussi  méchants 
qu'eux,  afin  de  pouvoir  ensuite  les  livrer  à  Satan,  avec 
qui  ils  avaient,  dit-ont  fait  un  pacte;  mais  le  bon  Dieu 
et  la  sainte  Vierge  ont  empêché  ces  grands  crimes,  et 
les  messieurs  sans-culottes  ont  presque  tous  été  guiU 
lotinés  à  leur  tour;  même  leur  chef^  M«  d^  Robes- 
pierre, le  plus  méchant  de  tous,  quoiqu'il  fût  toujours 
très-proprement  couvert;  habit  bleu  barbot,  culottes 
Jaune-serin  et  gilet  de  piqué  blanc,  poudré  et  coiffé  à 
l'oiseau  royal»  le  reste  à  l'avenante 

»Ces  hommes  qui  avaient  volé  tous  les  biens  des 
honnêtes  gens  les  vendirent  pour  de  méchants  assi^ 
gnats  à  des  gens  qui  voulaient  faire  fortune  aux  dépens 
de  ceux  à  qui  ces  biens  appartenaient»  Le  château  de 
Ghoisy,  comme  bien  d'autres,  fut  acheté  par  des  par- 
ticuliers inconnus,  qui  s'en  allaient  par  toute  la  France 
achetant  les  châteaux  qu*ils  faisaient  démoHr  pour  en 
vendre  les  matériaux^  A-cetle'  époque,  Je  n'étais  déjà 
plus  suisse,  on  ne  m'appefait  plus  dans  le  pays  que  le 
citoyen  concierge*  ee  qui,  comme  vousie  pensez  bien, 
me  contrariait  infiniment,  car  on  ne  renonce  pas  fa- 
cilement aux  honneurs  et  aux  dignités  une  fois  que 
l'on  en  a  posséder 

»Ces  particuliers  mirent  tout  le  château  en  capilo^ 
fôde;  ils  firent  d'abord  enlever  tout  le  plomb  et  toui 
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le  fer,  il  y  en  avait  pour  une  somme  double  au  moins 
de  celle  qu'ils  avaient  payée  poar  le  tout.  EnOo  vint 
le  tour  du  pavillon  des  gardes,  qu'ils  avaient  conservé 
Jusqu'à  ce  moment  afin  de  se  loger  pendant  la  démor^ 

tiOD. 

»]^cs  premiers  coups  de  pioches  furent  donnés  pour 
enlever  une  grille  qui  en  défendait  l'entrée  du  côté  du 
château,  et  les  quatre  ouvriers  chargés  de  ce  travail 
lirent  un  trou  afin  de  déplacer  une  grosse  borne  qui 
empêchait  de  lever  une  énorme  crapaudine.  Après  uo 
travail  pénible,  la  borne  céda  aux  eflbrts  redoublés 
de  ces  hommes,  et  leur  laissa  voir  une  trappe  conrerte 
d'une  couche  épaisse  de  rouille.  Espérant  trouver  là 
un  trésor,  ils  se  concertèrent  entre  eux,  et  il  fut  con- 
venu que  pour  le  moment  ils  s^oçcuperaient  d'autre 
chose,  qu'ils  ne  parleraient  à  personne  de  leur  pré- 
cieuse découverte  et  qu'ils  ne  reviendraient  à  leur 
trou  que  la  nuit,  afin  de  l'explorer  à  Taise  et  sans 
crainte  d'être  dérangés;  ils  eurent  soin  de  recouvrir 
la  trappe  avec  de  la  terre  et  des  gravois,  puis  ils  allè- 
rent au  cabaret  pour  célébrer,  par  anticipation,  leur 
heureuse  découverte, 

»  Chacun  d'eux  faisait  des  suppositions  et  bâtissait 
des  châteaux  en  Espagne;  ils  s^  voyaient  déjà  posses-* 
seurs  d'immenses  trésors,  et  leur  seule  crainte  était 
que  les  commissaires  de  la  nation  ne  vinssent  les  en 
dépouiller;  au^si  il  aurait  fallu  voir  combien  étaient 
sages  les  plans  de  conduite  qu'ils  se  traçaient,  afin  de 
ne  pas  éveiller  les  soupçons  et  pour  transporter  à  leur 
domicile  les  caisses  ou  la  caisse  qui  devaient  contenir 
Je  trésor  qu'ils  croyaient  déjà  posséder.  Ils  buvaient 
depuis  déjà  bien  longtemps,  et  les  fumées  dii  petit  vin 
du  pays  commençaient  à  leur  obscurcir  le  cerveau, 
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lopscpie  sonna  la  douzième  heore  de  la  nuit  :  il  faut 
partir^  dit  Tun  d'eux,  il  est  temps;  puis  tout  s*armèrent 
des  outils  et  des  pioches  qu*ils  croyaient  nécessaires 
pour  leur  expédition  nocturne,  et  ils  se  mirent  brave- 
ment  en  route. 

»  Arrivés  sur  le  terrain  et  éclairés  seulement  par  la 
fsdble  lueur  d'une  chandelle,  ils  commencèrent  par  dé- 
barasser  la  place  des  gravois  et  de  la  terre  qu'ils  y 
avaient  amoncelés,  puis  ils  essayèrent  de  lever  la  trappe, 
mais  leurs  premiers  efforts  furent  inutiles,  ce  ne  fut 
Qu'après  un  assez  long  travail  qu'elle  céda,  et  leur 
laissa  voir  une  seconde  trappe;  celle-ci  était  fermée  h 
l'extérieur  par  un  énorme  verrou.  Ce  n'était  pas  une 
petite  affaire  que  de  le  tirer,  ce  verrou,  la  rouille  l'avait 
tellement  scellé  dans  sa  gâche,  qu'il  paraissait  impos- 
sible d'en  venir  à  bout,  aussi  ce  ne  fut  qu'à  grands 
coups  de  marteaux  que  trois  des  ouvriers  que  le  qua- 
trième éclairait  avec  la  chandelle  qu'il  tenait  à  la  main, 
parvinrent  à  le  faire  glisser  sur  sa  plaque;  enfin  la 
trappe  fut  ouverte.  Au  même  moment  une  flamme 
bleuâtre  sortit  du  gouffre  béant  qu'elle  laissait  entre- 
voir, et  les  quatre  malheureux  ouvriers  tombèrent 
morts  comme  s'ils  avaient  été  frappés  de  la  foudre. 

»  Le  lendemain  matin  d'autres  ouvriers  chargés 
comme  ceux  dont  Je  viens  de  vous  raconter  la  fin  mal- 
heureuse d'enlever  les  plombs  et  les  fers,  trouvèrent 
les  cadavres  de  leur  quatre  camarades  dans  le  trou 
que  ceux-ci  avaient  creusé  la  veille;  ils  n'avaient  au^ 
cune  blessure,  on  remarquait  seulement  sur  leur  visage 
et  sur  leurs  mains,  des  traces  à  peu  près  semblables  à 
celles  que  laisse  l'électricité;  celte  mort  extraordinaire 
jeta  l'épouvante  dans  tout  le  pays,  on  se  dit  de  suite 
qu^  ç^  o)iyrier^  avaient  ét^  frappés  par  le  feu  du  çie) 
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qui  ne  voyait  pas  sans  colère  la  démolition  de  toatet 
les  nobles  demeures  de  la  France;  il  est  bon  d'ajontcr 
que  chaque  fois  qu^on  donnait  an  coup  de  piocire  de 
ce  côté,  oii  entendait  des  gémissements  soards  qui 
semblaient  venir  du  caveau  oh  les  quatre  ouvrier» 
avaient  trouvé  la  mort  à  la  place  du  trésor  qu^ils 
cbercbaient;  tous  les  habitants  du  pays,  e^est-à-dire 
tous  ceux  qui  croyaient  à  Dieu  et  qui  vénéraient  les 
maints,  entendirent  ces  gémissement»,  si  bien  qu'à 
compter  de  ce  jour,  personne  ne  voulut  plus  venir  dé' 
motir  ce  pavillon.  Les  nouveaux  propriétaires  du  châ- 
teau avaient  bien  voulu  me  laisser  occuper  «ne  petite 
chambre  située  au-dessus  de  Tancienne  loge  du  suisse, 
et  j^avais  plusieurs  fois  trouvé  Toccasion  de  leur  ren- 
dre quelques  petits  services,  autant  pour  m^oblfger, 
que  pour  ne  pas  blesser  les  gens  du  pays  qui  ne  les 
voyaient  pas  déjà  d*un  très-bon  mil,  et  qui  s'étaient 
attachés  à  ce  pavillon,  par  cela  seulement,  qn*il  y  re- 
venait des  esprits  qui  se  seraient  mis  à  courir  la  cam- 
pagne si  on  les  avait  privé  du  Heu  qulls  avalent  choisi 
pour  leur  domicile,  ils  se  déterminèt*ent  à  ne  pohit 
faire  venir  de  Paris  des  gens  qui  auraient  volontiers 
fait  ce  que  ceux  du  pays  ne  voulaient  pas  faire,  et  à 
laisser  subsister  ce  pavillon^ 

»  Voilà,  messieurs,  comment  il  se  fait  que  le  paviOoir 
des  gardes  n*a  pas  été  démoli,  on  a  attribué  ce  miracle 
à  la  puissante  intercession  d*ttn  aumônier  de  madame 
de  Pompadour,  mort  en  odeur  de  sainteté,  et  qui  fut 
dit-on  enterré  dans  le  caveau  situé  sous  le  pavillon; 
c'est  donc  ce  saint  aumônier  qui  a  conservé  cette  ha- 
bitation, et  qui  a  tué  les  quatre  hommes  qui  venaient 
troubler  ses  cendres.  » 

Les  domestiques  pour  la  plupart  sont  très-peu  reti* 
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^eat,mii)Sen  reTanche,  ils  sont  presque  anss!  supersd- 
tieux  que  les  voleurs,  ceux  dé  Salvador  subissaient  la 
loi  commune,  aussi  le  récit  que  venait  de  leur  faire  le 
père  Coquardon,  avail-îl  produit  sur  leur  esprit  une 
certaine  impression;  cependant  l'un  d'eux  qui  voulait 
faire  Tesprit  fort  et  te  beau  parieur,  prétendît  qu'H 
ii*avait  pas  plus  peur  des  diables  que  des  saints  aumô- 
niers, et  que  si  les  uns  on  les  autres  avaient  du  pou- 
voir, ils  n'avaient  qu'à  le  lui  faire  voir,  qu^ls  les  attendait 
de  pied  ferme,  enfin,  une  multitude  de  fenfaronnades 
semblables. 

Cependant  lorsque  après  avoir  serré  la  matn  du  vieux 
Coquardon,  et  bu  le  coup  de  l'étrier,  il  fallut  sortir  du 
cabaret  pour  retourner  au  pavillon,  ce  brave  à  trois . 
poils  ne  voulut  pas  aller  se  coucher  seul,  et  il  s'en  fut 
à  récurie  retrouver  le  cocher. 

Le  lendemain  matin,  ftoman  vint  examiner  si  les 
instructions  données  par  lui  la  veille  avaient  été  exé- 
cutées* et  si  tout  était  bien  en  ordre;  il  n'eut  que  des 
félicitations  à  adresser  aux  domestiques  qu'il  avait  ame- 
nés au  pavillon,  et  il  se  retira  très-satisfait  après  avoir 
vu  que  le  logis  était  en  état  de  recevoir  bonne  et  nom- 
breuse compagnie. 

En  effeu  tant  que  dura  la  belle  saison,  Salvador 
donna  des  fêtes  et  reçut  à  sa  maison  des  champs  toute 
Télite  de  la  fashîon  parisienne;  mais  une  fois  l'hiver 
venu,  il  n'y  fit  plus  que  de  rares  apparitions,  et  sei»- 
lement  le  soir  et  pour  y  apporter  le  produit  de  quel- 
que vol  dont  il  ne  voulait  pas  se  défaire  de  Suite.  C'est 
ainsi  que  dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage, 
nous  l'avons  vu  y  apporter  en  compagnie  de  Roman»  les 
bijoux  et  les  pierreries  enlevées  au  malheureux  joail- 
lier Loiseau»  qui  venait  enfin  d'être  dévalisé  par  le 
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triumvirat,  après  avoir  été  longtemps  tenu  en  joue» 
Le  lectear  se  rappelle  sans  doate  qae  le  vicomte  de 
Lossan  n'avait  voulu  recevoir  qae  dix  mille  francs  pour 
sa  part  dans  ce  vol,  dont  Timportance  était  au  moins 
de  cinquante  mille  francs;  telle  était  en  effet  la  manière 
d*agir  ordinaire  de  ce  noble  personnage,  le  vicomte  se 
contentait  d'une  part  beaucoup  moins  considérable 
que  celle  allouée  à  ses  complice^;  mais  cette  part,  il 
voulait,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit,  la  recevoir  <le 
suite  et  en  argent  ou  en  billets  de  banque. 
.  Maintenant  que  nous  sommes  revenus  sT  notre  point 
de  départ,  nous  reprendrons  où  nous  Tavons  laissé  no- 
tre récit,  qui  ne  «era  plus  interrompu  que  lorsque 
nous  aurons  à  apprendre  à  nos  lecteurs  ce  qui  arriva  à 
{S^ervigny,  du  moment  où  il  quitta  Salvador  et  Romaa 
après  la  lutte  contre  les  gendarmes  de  la  brigade  de 
Beausset,  jusqu'à  celui  ou  nous  le  retrouverons. 

Un  personnage  (Ronquettî,  dit  le  duc  de  Mo* 
dène),  dont  déjà  plusieurs  fois  nous  avons  prononcé 
le  nom,  et  que  nous  n>vons  pas  encore  mis  en  scène, 
sera  chargé  d'apprendre  à  nos  lecteurs  les  événements 
qui,  des  îles  d'Hyères,  où  Silvia  fit  la  connaissance  de 
Beppo,  la  conduisirent  au  grand  théâtre  de  Mar^seille, 
Si  maintenant  le  lecteur  veut  bien  nous  suivre,  nous 
le  conduirons  rue  Saint-Lazare,  près  celle  de  Sainte- 
Georges,  et  nous  le  prierons  d'entrer  dans  l'hôtel  du 
comte  de  Neuville,  où  nous  retrouverons  la  comtesse 
Lucie  de  Neuville  et  Laure  deBeaumontqui  sans  doute 
^'ont  pas  été  oubliées. 

Fin  nv  TBOISiÈME  VOLUW* 
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